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HELENE, 

TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


yjE  n'est  plus  ici  Hélène  à  Troie;  c'est  Hélène 
en  Egypte.  Pour  développer  cette  étrange  histoire , 
et  le  sujet  de  la  pièce ,  je  vais  suivre  le  prologue , 
on  Hélène  elle-même  en  fait  l'exposé;  le  reste  se 
connaîtra  peu-à-peu  par  la  suite  des  actes. 

Cette  histoire  est  fort  confuse.  Hérodote  la  rap- 
porte fort  au  long  (££^tô/)9e,  liv.  II9  c.  1 12,  etsuiv.) 
telle  qu'il  l'avait  apprise  des  prêtres  d'Egypte.  Eu- 
ripide y  ajoutedes  traditiôi](is*^iaBii}yeusè6.*J^oû^  faire 
voir  la  différence  de  l'historien  avec  le  poète ,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  d'alléguer  ici  l'extrait  que 
M.  RoUin  a  donné  de  cejmcJrceaU  d'HéîJodote  , 
dans  son  excellent  ahrégé  de  V Histoire  ancienne 
des  Égyptiens  y  etc.  Paris,  1730,  à  l'article  de 
Protée,  page  i4i  : 

ce  Protée  était  de  Memphis ,  où  du  temps  d'Hé- 
»  rodote,  on  voyait  encore  son  temple,  dans  lequel 
»  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  Vénus  l'étran- 
»  gère.  On  conjecture  que  c'était  Hélène.  Du 
*»  temps  de  ce  roi,  Paris  le  Troyen,  retournant 
»  ches  lui  avec  Hélène  qu'il  avait  ravie  ^  fut  poussé 
X  I 
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2  HÉLÈ5Ë  y 

»  parla  tempête  à  une  des  embouchures  du  Nil, 
»  appelée  Canope.  De  là  il  ftit  conduit  à  Memphis 
w  devant  Protée ,  qui  lui  reprocha  fortement  le 
»  crime  et  la  lâche  perfidie  dont  il  s'était  rendu 
»  coupable,  en  enlevant  la  femme  de  son  hôte,  et 
M  avec  elle  tous  les  biens  qu'il  avait  trouvés  dans 
»  sa  maison.  Il  ajouta  qu'il  ne  s'abstenait  de  le 
»  faire  mourir,  comme  son  crime  le  méritait,  que 
»  parce  que  les  Egyptiens  évitaient  de  souiller 
»  leurs  mains  du  sang  des  étrangers  :' qu'il  retien- 
»  drait  Hélène  avec  toutes  $es  richesses,  pour  les 
»  restituer  à  leur  légitime  possesseur  :  que  pour 
»  lui ,  il  eut  à  sortir  de  ses  Etats  dans  l'espace  de 
»  trois  jours;  faute  de  quoi,  ifserait  traité  comme 
»  emiamj.  Paris  continua  sa  route  et  arriva  à  Troie. 
»  L^réT^edès  Grôcs  i'jr:  suivit  de  près.  Elle  com- 
»  mençà'.j^ar:  somrricr  les  Troyens  de  leur  rendre 
»  Hélèèrè;  et  toutes  les  richesses  qu'on  avait  em- 
M  portéc^;>1^c"x31çt.:  11^  répondirent  que  ni  cette 
»  princesse,  ni  ses  biens  n^étaient  dans  cette  ville. 
»  Quelle  apparence  en  effet,  remarque  Hérodote , 
»  que  Priam,  ce  vieillard  si  sage,  eût  mieux  aimé 
»  voir  périr  sous  ses  yeux  ses  enfans  et  sa  patrie, 
»  que  de  donner  aux  Grecs  une  satisfaction  arussi 
»  juste  que  celle  qu'ils  lui  demandaient  ?  Mais  ils 
»  eurent  beau  affirmer  avec  serment  qu'Hélène 
»  n'était  point  dans  la  ville,  les  Grecs,  persuadés 
»  qu'on  se  moquait  d'eux ,  persistèrent  opiniâtré- 
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TRAGÉDIE  d'eURIPIDE.  3 

H  meut  hi  ne  les  point  croire  :  la  divinité,  ajoute 
»  encore  le  même  historien ,  voulant  que  les 
»  Troyens,  par  la  destruction  entière  de  leur  em- 
»  pire,  apprissent  à  l'univers  que  les  dieux  vengent 
»  les  grands  crimes  d'une  manière  éclatante,  Mé- 
»  nélas  à  son  retour  passa  en  Kgypte  chez  le  roi 
»  Protée,  qui  lui  rendit  Hélène  avec  toutes  ses 
»  richesses.  Hérodote  prouve ,  par  quelques  pas* 
»  sages  d'Homère,  que  le  voyage  de  Paris  en  Egypte 
»  n'était  point  inconnu  à  ce  poëte.  » 

ACTE  PREMIER. 


La  scène  représente  un  palais  sur  les  bords  d'un 
fleuve.  Hélène  fait  d'abord  entendre  que  ce  fleuve 
est  le  Nil;  que  la  terre  qu'elle  habite  est  l'île  de 
Pharos  «  ;  que  Protée ,  ancien  roi  d'Egypte ,  avait 
fixé  sa  demeure  dans  cette  île  ;  qu'il  avaiti  épousé 
une  Néré'îde,  nommée  Psamatlié,  après  qu'elle  eut 
quitté  Eole;  et  qu'il  avait  eu  de  cette  déesse  le 
prince  Théoclymène ,  nouveau  roi  d'Egypte ,  et  la 
princesse  Théonoé ,  prophétesse ,  ainsi  que  1  in- 
dique son  nom  grec. 

Hélène  se  fait  connaître  à  son  tour ,  comme  fille 
de  Tyndare  et  de  Léda.  Elle  raconte  même  l'his- 

'  PharcM^  Ile  d'Egypte, Tis-à-vU  d* Alexandrie. 

1.. 
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toire  de  Paris ,  mais  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente de  la  fable  ordinaire.  Car ,  après  le  jugement 
de  ce  berger  sur  la  beauté  des  trois  déesses ,  on 
sait  que ,  pour  récompense  d'avoir  donné  le  prix 
à  Vénus,  Paris  devait  épouser  Hélène ,  et  qu'il  la 
ravit  à  Ménélas  ;  ce  qui  fut  l'origine  de  la  guerre 
de  Troie.  Ici  ce  n'est  plus  cela  ;  car  Hélène  pro- 
teste que  ce  n'est  point  elle  qui  fut  enlevée^  mais 
un  fantôme  tout  semblable  à  elle  ;  et  cela,  parce 
que  Junon ,  piquée  de  voir  Vénus  remporter  la 
palme  delà  beauté,  voulut  tromper  Paris  par  cette 
fausse  apparence  d'Hélène.  Cette  erreur ,  dit-elle, 
devint  toutefois  bien  funeste  à  la  Grèce  et  à  la 
Phrygie;  car  ilny  a  eu  ni  Phrygien,  ni  Grec,  qui 
n'ait  cru  voir  Hélène  dans  Troie.  Cependant  des 
milliers  d'hommes  ont  été  les  victimes  d'une  guerre 
de  dix  ans  ;  Troie  est  devenue  la  proie  des  flammes , 
et  toute  la  Grèce  a  été  bouleversée  par  un  fan- 
tôme ^ 

Hélène ,  touchée  des  maux  que  cette  erreur  a 
causés ,  et  de  la  tache  qui  rend  son  nom  exécra- 
ble à  toute  la  terre ,  se  plaint  d'être  obligée  de  voir 
encore  le  jour.  Mais  le  dieu  Mercure  lui  a  promis 
que  son  mari  la  reverrait  et  lui  rendrait  son  ami- 

'  P]aton,liv.  IX  delà  République  y  compare  les  hommes  qui 
courent  après  des  plaisirs  vains  et  passagera  y  aux  Troyens  qui 
combattaient ,  -selon  Stësichore  qu'il  cite ,  pour  le  fantôme  d'Hé- 
lène y  croyant  avoir  la  vraie  Hélène  qu'ils  «^avaient  pas. 
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tié  :  cet  oracle  la  soutient  encore.  Ce  qui  l'accable  y 
c'est  l'amour  que  Iç  fils  de  Protée  sent  pour  elle. 
Tant  que  Protee  a  vécu,  il  a  respecte  la  vertu 
d'Hélène.  Mais  le  fils ,  moins  respectueux  que  le 
père,  ne  la  laisse  plus  jouir  de  sa  liberté.  Uyeut 
en  faire  son  épouse  ;  et  c'est  pour  prévenir  ce  mal- 
heur, et  pour  conserver  une  fidélité  inviolable 
à  Ménélas ,  •  qu'elle  se  jette  sur  le  tombeau  de  Pro- 
tée ,  pour  prier  l'ombre  de  ce  prince  de  la  déro- 
ber à  la  passion  de  son  fils  Théodymène ,  qui  rè- 
gne après  lui.  Voilà  ce  que  nous  n'avons  point 
encore  vu  chez  les  poètes  grecs,  Hélène  vertueuse. 
Cette  seconde  tradition  venait  apparemment  des 
Lacédémoniens  qui  étaient  intéressés  à  faire 
croire  cette  fable ,  pour  sauver  l'honneur  d'Hé- 
lène, si  décriée  par  toute  la  Grèce,  et  de  Ménélas, 
qui  avait  eu  la  faiblesse  de  se  réconcilier  avec 
elle,  après  l'avoir  recouvrée.  Ces  sortes  de  tradi- 
tions étaient  bonnes  pour  le  théâtre ,  quoiqu'on 
sût  hien  à  quoi  s'en  tenir,  quant  à  l'histoire.  C'é- 
tait en  partie  pouir  les  Athéniens,  ce  que  la  fable 
est  pour  nous,  sans  restriction. 

Tandis  qu'Hélène  se  plaint,  un  étranger  s'arrête, 
et  demande  quel  est  ce  palais.  Puis,  apercevant  la 
princesse  :  «  Dieux,  dit-il,  quel  objet  vient  de 
»  frapper  ma  vue?  Est-ce  une  seconde  Hélène?  » 
Il  se  sent  saisi  de  la  même  indignation  que  le  fut 
Enée ,  quand  il  la  rencontra  au  milieu  de  Troie 
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en  flammes.  Ce  n'est  que  le  respect  qu'il  a  pour 
une  terre  étrangère,  qui  l'empêche  de  la  tuer.  Là 
princesse  lui  dit  :  «  Pourquoi,  t  étranger!  me  haïs- 
»  scE-yous  comme  i'^pouse  de  Ménélas?  Suis- je 
»  coupable  de  lui  rcssemMer?  »  L'étranger  lui  de- 
mande pardon  de  ce  premier  mouvement.  «  Mais 
»  que  voulez-vous ,  a joute-t-ii  ?  L'épouse  de  Mé- 
»  nélas  est  si  odieuse  à  tous  les Orecs,  que  vous  de- 
»  vez  excuser  mon  emportement,  qui  n'a  pas  été 
»  volontaire.  «  Hélène  profite  de  ce  moment  pour 
la  conversation.  Elle  se  fait  vers  à  vers,  mais  non 
k  coups  de  sentences ,  comme  dit  P.  Corneille». 

Il  a  raison  de  blâmer  cette  affectation  de  Sénè- 
que.  Mais  je  m'étonne  qu'il  mette  Euripide  de  ia 
partie,  puisque  ce  poète ,  dans  ces  sortes  d'entre- 
tiens, ne  met  presque  jamais  de  sentences.  Du 
reste,  quand  la  scène  n'est  pas  trop  longue,  ce 
n'est  pas  un  défaut  que  dhaque  acteur  ne  dise 
qu'un  vers  à  la  fois.  -C'est  plutôt  une  beauté  véri- 
table, puisque  la  scène  imite  alors  la  vivacité  des 
conversations  intéressantes  :  et  Corneille  lui-même 
a  trop  bien  employé  ce  procédé,  pour  avoir  droit 
de  le  blâmer  ici  dans  Euripide. 

La  conversation  dont  nous  parions,  intéresse 
extrêmement;  car  Hélène  ne  se  fait  point  connaî- 
tre, au  lieu  que  l'étranger  lui  apprend  qu'il  est  un 
prince  grec,  exilé  de  sa  patrie,  et  contraint  de 

'  Voyea  l'examen  de  la  Suivante ,  comédie  de  P.  Corneille. 


Ûigitized  by 


Googk 


TRAGÉDIE   p'eUUIPIDË.  7 

chercher  un  asile  en  l'^ypte.  C'est  Teucer,  frère 
d%^j..  U  raconte  non  -  seulement  l'histoire  de 
son  frère  9  q,ue  Je  d^it  d'avoir  perdu  les  armes 
d'Achille  y  av^t  porte  à  se  donner  la  mort  ^  les 
suites  de  cette  mort,  et  son  exil  ;  mais  encore  toute 
l'histoire  de  Troie ^.qvi  était  inconnue  à  la  vraie 
Hélène. 

Comme  cette  princesse  ^rde  toujours  Vinco- 
gmto  avec  Teucer,  elle  a  le  plaisir  de  s'entendre 
compter  à  .eille-méme  les  aventures  de  la  fausse 
Hélène.  Teucer  assure  qu'il  l'a  vue  traînée  vio- 
lemment par  sop  époux ,  et  placée  dans  un  vais- 
seau pour  aller  en  Grèce.  Mais  il  ne  sait  ce  que 
Ménélas  est  devenu,  parce  que  les  vents  contraires 
ont  dispersé  la  flotte  sur  la  mer  Egée.  <(  La  re- 
»  nommée,  dit-il,  publie  que  ce  prince  est  mort.  >> 
Cejia  fait  soupirer  Hélène.  Mais  ^le  cache  sa  dou- 
leur pour  ne  pas  se  découvrir.  £lle  apprend  en- 
core que  Léda,  sa  mère,  a  terminé  ses  jours  par 
ses  mains;  et  que  Castor  et  PoUux,  après  un  sem- 
blable destin ,  ont  été  mis  au  rai^g  des  astres.  En- 
fin ,  Teucer  déclarant  que  le  but  de  son  voyage  à 
Pharos ,  est  de  consulter  la  prophétesse  Théonoé 
sur  l'expédition  à  laquelle  il  se  dispose  (car  Apol- 
lon lui  avait  prédit  qu'il  bâtirait  en  (Chypre  une 
autre  Salamine  '  ),  Hélène  lui  souhaite  un  heu- 

'  Différente  de  celle  qui  était  dans  le  golphe  Saronique ,  et  dont 
nous  avons  souvent  parld. 
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reux  succès  :  mais  en  même  temps  y  elle  raveitit 
qu'il  ait  à  profiter  de  Tabsence  de  Théoclymène , 
pour  s'éloigner  promptement  de  Phares^  parce  que 
ce  roi  barbare  immole  tous  les  Grecs  qui  abor* 
dent  à  son  ile. 

Teucer  la  remercie  de  cet  avis  important^  et 
après  lui  avoir  désiré  autant  de  félicité  qu'il  sou- 
haite de  maux  à  l'épouse  de  Ménélas  y  il  la  quitte 
pour  retourner  à  son  vaisseau.  En  effets  il  ne  re- 
paraît plus  du  tout  sur  la  scène  y  mais  l'on  verra 
bien  que  ce  personnage  n'était  pas  tout-à-fait  inu- 
tile; car,  quoiqu'il  ne  contribue  en  rien,  par 
lui-même,  à  l'action  principale,  il  ne  laisse  pas 
d'instruire  Hélène  de  beaucoup  de  choses,  qu'il 
lui  importait  de  savoir  pour  le  dénouement. 

L'épouse  de  Ménélas ,  libre  Je  faire  éclater  sa 
douleur,  s'y  livre  tout  entière,  et  s'abandonne 
au  désespoir,  qu'elle  exprime  par  des  strophes 
4Lragiques. 

Le  chœur  arrive  attiré  par  ses  cris.  Il  est  com- 
posé de  filles  grecques ,  qui  avaient  été  prises  par 
des  pirates  égyptiens.  C'est  pourquoi  la  princesse 
ne  fait  point  difficulté  de  leur  confier  le  secret  de 
son  chagrin ,  et  de  leur  dire  qu'un  Grec  vient  de 
lui  apprendre  les  malheurs  dont  la  fausse  Hélène 
est  la  cause,  et  dont  la  véritable  est  la  victime, 
à  savoir  le  renversement  d'Ilion ,  la  mort  de  Léda , 
celle  de  ses  frères ,  et  le  destin  de  son  mari  qu'elle 
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croit  submergé  dans  les  flots.  Le  chœur  entre 
dans  ses  peines,  et  mêle  ses  pleurs  à  ceux  de  cette 
malheureuse  princesse ,  qui  perd  toute  espérance 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Comme  cet  unique 
espoir  l'avait  soutenue  dans  sa  captivité,  elle  ne 
veut  recevoir  aucune  consolation.  C'est  par  le 
moyen  de  ces  éloquentes  plaintes  que  le  specta- 
teur est  instruit  de  la  manière  dont  elle  fut  en- 
levée à  Pharos.  Ce  fut  Mercure  qui ,  par  l'ordre 
de  Junon  ,  la  prit  tandis  qu'elle  cueillait  des  roses , 
et  la  transporta  dans  l'Egypte. 

Voici  une  partie  des  plaintes  qu'elle  adresse  au 
chœur,  n  Chères  compagnes,  quelle  est  ma  des- 
M  tinée!  Faut-il  s'étonner  que  ma  naissance'  soit 
»  un  prodige,  puisque  ma  vie  en  est  un  encore 
»  plus  grand  ?  Beauté  fragile ,  que  ne  m'es-tu  en- 
»  levée  comme  les  couleurs  d'un  tableau!  Cest 
»  toi  qui  fais  oublier  aux  tirées  le  prix  de  ma 
»  vertu ,  et  qui  leur  rappelles  des  forfaits  que  je 
})  n'ai  point  commis.  Ah!  s'il  est  des  malheureux, 
»  qu'ils  comparent  leurs  maux  aux  miens  :  ils  les 
»  trouveront  supportables.  » 

Elle  se  représente  tous  ses  n^lheurs.  Le  plus 
sensible  ,  c'est  de  voir  sa  gloire  flétrie  et  son 
nom  détesté,  malgré  son  innocence.  L'exil  auquel 

'  Elle  était  sortie  d'un  œuf,  suivant  la  fable  ^  ëtant  fille  de  Léda 
et  de  Jupiter  transformé  eu  cygne. 
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les  dieux  l'ont  condamnée  y  son  &éjour  dans  un 
pays  barbare,  les  suites  de  r^clavage,  tout  con- 
court à  l'affliger.  «  Une  seule  espérance  m'em- 
»  péchaic  de  succomber ,  contiiuie*t-elle  :  c'était 
»  de  revoir  quelque  jour  mon  libérateur  dans 
»  mon  époux;  ek  le  wilk  perdu  pour  moi.  Ma 
»  mère  n'est  plus ,  et  c'est  moi  qui  suis  la  cause 
»  de  sa  mort^  cause  i«^nocente,  il  est  vrai,  mais 
»>  non  moins  inforlunée.  Le  cher  gage  de»  mon 
»  hymen  languie;  dans  la  solitude ,  et  sans  l'appui 
))  d'un  époux.  Castor  et  Pollux  ne  vivent  plus. 
»  Pour  comble  de  maux,  je  suis  morte  pour  ma 
»  patrie ,  et  je  vis  mallbieureusement  pour  moi.  » 
Retouruera-t-ellc  en  Grèce?  Quel  traitement  lui 
ferait-on,  puisque  Ménélas ,  qui  seul  pourrait  la 
reconnaître ,  est  chez  les  morts  ?  Prendra-t-elle  le 
parti  d'épouser  un  barbare?  Elle  aime  mieux 
mourir,  ha  mort  est  l'unique  ressource  qui  lui 
reste  ;  et  elle  ne  délibère  que  sur  le  choix ,  c'est- 
à-dire  entre  le  poignard  et  le  jçioeud  fatal.  Cette 
dernière  façon  de  sortir  de  Ja  vie  lui  parait  igno- 
minieuse, même  dans  les  esclaves;  ce  qui  montre 
que ,  malgré  les  exemples  deJocaste,  de  Phèdre, 
de  Léda  et  de  plusieurs  autres,  il  y  avait  quelque 
honte  attachée  à  ce  genre  de  mort.  «  Après  tout, 
w  répond  Hélène ,  qu'importe  par  quelle  voie  un 

'  Hermionc. 
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))  malheureux  sorte  de  la  vie?  Il  faut  que  mes 
»  malheurs  soient  extrêmes ^  puisque  la  beauté^ 
»  qui  fait  le  bonheur  des  autres  femmes,  a  cause 
))  ma  perte  et  mon  désespoir.  » 

La  principale  personne  du  chœur  lui  apporte 
une  raison  assez  bonne  pour  la  consoler;  car  enfin 
Hélène  doit-elle  croire  son  mari  mort  sur  un 
simple  bruit?  La  crainte  et  le  chagrin  sont  trop 
crédules.  Elle  doit  s'en  défier.  Il  vaut  mieux  pour 
elle  s'assurer  du  sort  de  Ménclas ,  en  consultant 
Théonoé,  à  qui  rien  n'est  caché.  «Alors,  conti- 
»  nue  la  confidente ,  instruite  de  votre  destin , 
»  vous  pourrez  vous  abandonner  à  la  joie  ou  à  la 
»  tristesse.  Que  sert  de  s'affliger  avant  le  temps? 
«  Croyez -moi,  quittez  ce  tombeau  de  Protée. 
»  Allez  trouver  la  prophétesse  :  si  vous  demeurez 
»  en  ces  lieux,  comment  éclaircirez-vous  votre 
»  doute?  Pourquoi  balancez -vous  encore?  En- 
))  trons  :  je  ne  vous  quitte  point;  je  veux  moi- 
»  même  être  témoin  des  oracles  qu'on  vous  ren- 
M  dra.  Une  femme  doit  s'intéresser  aux  peines  de 
»  ses  pareilles.  » 

HÉLÈNE. 

Eh!  bien,  chères  amies,  vous  le  voulez  :  j'obéis. 
Venez  dans  ce  palais ,  et  soyez  témoins  des  maux 
que  je  vais  entendre. 

LE    CHOEUR. 

Nous  voici  prêtes  à  vous  suivre. 
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HÉLÈNE. 

0  jour  malheureux!  quelle  affreuse  sentence 
on  va  me  prononcer! 

LE  CHOEUR. 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  prévenir  ainsi  vos 
malheurs  ? 

HÉLÈNE. 

Qu  est  devenu  mon  époux?  Cruelle  incerlitude! 
Voit-il  encore  la  lumière  du  jour?  Est-il  habitant 
de  la  région  des  morts  ? 

LE  CHOEUR. 

Jugeons  toujours  de  Favenir  en  notre  faveur. 

HÉLÈNE* 

Hélas  !  j'ai  supplié  avec  larmes  le  fleuve  Eurotas 
de  m'éclaircir  sur  le  destin  de  mon  époux  :  quelle 
lumière  en  ai-je  reçue?  Non,  non,  je  le  vois, 
mon  sort  est  de  hâter  mon  trépas.  Victime  desti- 
née aux  Parques,  dès  le  temps  que  Paris  com- 
mença d'être  épris  de  mes  faibles  charmes,  il  faut 
que  je  m'immole. 

LE    CHŒUR. 

Vivez  heureuse  ;  et  puissent  retomber  sur  autrui 
ces  funestes  présages  ! 

HÉLÈNE. 

0  déplorable  Troie,  c'est  pour  moi  que  tu  péris! 
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Que  Vénus ,  à  mon  sujet ,  a  fait  répandre  de  sang 
et  de  larmes  !  Que  d'horreurs!  Quel  carnage!  Les 
mères  ont  vu  mourir  leurs  fils,  et  les  filles  ont 
porté  leur  chevelure  sur  les  bords  du  Scamandre, 
pour  en  couvrir  les  tombeaux  de  leurs  frères  morts. 
La  Grèce  éplorée  a  fait  retentir  l'air  de  ses  cris^ 
Elle  s'est  frappé  le  sein;  et  son  visage  ensanglanté 
porte  les  marques  de  son  désespoir. 

Voilà  apparemment  les  traits  que  madame  Da* 
cier  appelle  le  langage  des  prophètes.  C'est  du 
moins  celui  de  la  nature ,  qui  est  mareilleuse- 
ment  exprimé  par  ces  retours  fréquens  d'Hélène 
sur  sa  douleur,  et  par  la  vive  peinture  qu'elle  fait 
des  malheurs  de  Troie  et  des  siens. 

ACTE  IL 


Hélène  est  entrée  dans  le  palais  avec  tout  le 
chœur.  C'est  une  adresse  du  poète,  pour  intro- 
duire Ménélas  seul,  et  pour  ne  pas  brusquer  la 
reconnaissance  d'Hélène  et  de  son  époux.  On  voit 
donc  paraître  un  Grec  en  assez  mauvais  équipages 
En  déplorant  sa  mauvaise  fortune,  il  fisiit  entendre 
qu'il  est  Ménélas;  car  il  voudrait  que  Pélops,  après 

'  Voyez  Aristophane  y  au  sujet  de  ce  personnage  et  des  autres 
qu'Euripide  affectait  de  faire  paraître  reyétus  de  méch'ans  habits. 
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le  funeste  repas  des  dieux,  n'eût  point  mis  au 
monde  Atrée,  à  qui  il  doit  le  four.  «  Hélitsl  dit-il, 
A  tandis  cfue  les  débris  de  la  Grèce  et  les  restes 
»  de  Troie  vont  porter  ailleurs  les  noms  et  la  mé- 
»  moire  de  ceux  que  cette  guerre  a  fait  périr , 
»  malheureux,  j'erre  de  mers  en  mers,* et  je  ne 
»  puis  obtenir  des  dieux  le  retour  dans  ma  patrie, 
»  qui  fait  l'unique  ob^et  de  mes  yœux  ;  j'ai  par- 
»  couru  tous  les  bords  de  la  Lib  je  >  et  quand  j'ap- 
»  proche  de  la  Grèce,  un  vent  contraire  m'en  écarte 
»  toujours*  Pour  surcroit  de  maux,  je  faisnau- 
»  frage  sur  ce  rivage  inconnu  ;  je  perds  presque 
»  tous  mes  compagnons ,  et  je  me  sauve  à  peine  sur 
»  le  débris  rassemblé  de  mon  vaisseau ,  avec  Hé- 
»  lène ,  que  j'ai  arrachée  des  mains  des  Troyens.» 
Ménéias  ignore  quelle  est  la  contrée  où  la  tem- 
pête l'a  jeté.  La  honte  attachée  à  son  malheur , 
lui  a  fait  prendre  des  voies  détournées,  pour  ne 
pas  se  montrer.  Cependant  le  besoin  de  secours 
l'oblige  à  en  chercher,  tant  pour  lui  que  pour 
Hélène  et  ses  compagnons,  qui  la  gardent ,  dit-il, 
dans  une  grotte ,  où  il  vient  de  les  laisser  après  le 
naufrage.  Il  frappe  donc  à  la  porte  du  palais.  Une 
vieille,  qui  ouvre,  le  rebute  d'abord.  L'état  fâ- 
cheux où  il  est,   et  la  qualité  de  Grec,  sont  la 

'  Libye ,  partie  considërable  de  l'Afrique,  ainsi  appelée ,  ditron, 
du  nom  de  Libye ,  fille  «rÉpaphiis.  Les  Grecs  noininaiefit  Libye 
toute  TAftique. 
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cause  de  ce  mauvais  traitemeiit.  Cette  scène  corn» 
menée  par  une  contestation  entre  M énélas  et  l'es- 
clave; chose  naïve  pour  les  Athéniens ,  mais,  à 
notre  égard  ,  peu  digne  du  théâtre  tragique.  Ce- 
pendant, c'est  par  ce  moyen  que  Ménélas  est 
instruit  qu'il  est  en  Egypte,  et  qu'il  y  a  dans  le 
palais  une  princesse  grecque,  nommée  Hélène. 
L'eoiharras  de  Ménélas  est  intéressant  ;  car  ee  nom 
redouble  sa  curiosité.  Mais  la  vieille  répond  si  juste 
à  ses  questions,  qu'il  ne  sait  plus  que  penser.  Elle 
lui  dit  que  cette  princesseT  est  fille  de  Tyndare  et 
issue  de  Jupiter,  qu'elle  est  de  Sparte,  et  qu'elle 
était  en  Egypte  avant  la  guerre  de  Troie«  Enfin , 
die  le  congédie ,  beaucoup  moins  par  humanité , 
que  par  une  piété  fondée  sur  ce  que  le  roi  d'E- 
gypte fait  mourir  tous  les  Grecs  qui  mettent  le 
pied  dans  Phares. 

Ménélas,  surpris  autant  qu'on  le  peut  croire 
d'une  aventure  si  nouvelle,  fait  ses  réflexions 
quand  il  se  voit  seul.  Il  sait  qu'il  vient  de  laisser 
sa  femme  dans  une  grotte,  et  il  en  trouve  une 
antre  dans  le  palais.  «  Y  aurait-il  dans  le  monde 
»  deux  Jupiters,  deux  Tyndares,  deux  Spartes, 
}>  deux  Hélènes?  »  Cette  conformité  de  noms  lui 
semble  possible ,  bien  qu'extraordinaire  ;  mais 
pour  la  chose,  elle  lui  paraît  incroyable.  Â  l'é- 
gard de  la  cruauté  du  roi  d'Egypte,  il  ne  peut  s'i- 
maginer qu'elle  aille  jusqu'à  le  sacrifier.    «  Les 
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»  flammes  de  Troie  sont  trop  connues,  dit-il ,  et 

»  le  nom  de  Ménélas,  qui  les  alluma,  est  célèbre 

»  dans  tous  les  climats.  » 

Que  regio  in  terrw  nostri  non  plana  iaboris  ? 
/Eneid,  lib:  H,  y.  460. 

Dans  cette  conviction ,  Ménélas  prend  le  parti  d'at- 
tendre le  roi  Tliëoclymène  ;  et  s'il  le  trouve  aussi 
inhumain  qu'on  le  dit,  il  retrouvera  du  moins 
sa  barque  pour  s'échapper. 

Le  chœur  sort  du  palais  avec  Hélène,  et  il 
annonce  d'abord  en  général  l'oracle  de  Théonoé, 
qui  déclare  nettement  que  Ménélas  n'est  point 
mort,  mais  qu'il  n'a  pu  encore  aborder  en  sa  pa- 
trie. Hélène  ajoute  par  réflexion  :  «  Théonoé  assure 
»  que  Ménélas  arrivera  quand  il  sera  parvenu  à 
»  la  fin  de  ses  maux ,  mais  elle  n'a  point  dit  s'il 
»  arriverait  sain  et  sauf;  et  la  joie  de  savoir  taon 
p  époux  vivant,  m'a  fait  oublier  ce  point.  Il  a  fait 
)>  naufrage  sur  un  rivage  peu  éloigné  de  nous. 
»  Cher  Ménélas,  hâte -toi  de  te  rendre  à  mes 
))  souhaits!  ù  Ce  retour  sur  l'oracle  est  bien  na- 
turel, et  marque  bien  le  caractère  d'une  seconde 
Ândromaque.  Hélène,  achevant  ces  mots,  s'a- 
vance vers  le  tombeau  de  Protée;  car  ce  tombeau , 
comme  elle  le  dit,  est  son  autel,  son  asile,  et 
le  gage  de  sa  fidélité  pour  Ménélas,  puisqu'elle 
a  mis  sa  vertu  sous  la  protection  du  père ,  pour  se 
garantir  des  poursuites  du  fils. 
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Mais  en  approchant  de  ce  lieu  sacré,  elle  aper- 
çoit un  homme  qui  la  suit  :  c'est  Ménélas,  dans 
un  équipage  hien  capable  de  le  rendre  mécon- 
naissable aux  yeux  d'Hélène.  Elle  fuit ,  et  croit 
que  c'est  un  ravisseur  qui  veut  l'enlever.  Ménélas 
tâche  de  l'arrêter».  L'étonnement  qui  paraît  sur 
son  visage  à  la  vue  de  sa  femme  qu'il  reconnaît , 
la  confirme  de  plus  en  plus  dans  le  soupçon 
qu'elle  a  conçu  de  cet  homme ,  que  la  frayeur , 
jointe  à  une  longue  absence,  l'empêche  de  re- 
connaître. Elle  crie ,  elle  appelle  du  secours. 
Ménélas  a  beau  protester  qu'il  n'est  point  un 
ravisseur,  et  qu'il  ne  veut  que  lui  dire  un  mot, 
elle  court  :  il  s'arrête;  elle  s'échappe,  et  ne  se  croit 
en  sûreté  que  quand  elle  est  arrivée  au  tombeau 
de  Protée. 

Après  ce  jeu  de  théâtre,  la  scène  devient  fort 
agréable  ;  car  Hélène  et  Ménélas ,  revenus  de  leur 
premier  trouble,  se  considèrent  l'un  l'autre  avec 
plus  d'attention  et  d'étonnement.  L'une  voit  les 
traits  de  Ménélas,  et  l'autre  ceux  d'Hélène  :  ce 
qui  donne  lieu  à  une  situation  pareille  à  celle 
d'Amphitryon;  mais  les  sentimens  qui  naissent 
de  cette  reconnaissance  sont  bien  différens.  Hé- 

*  Comment  l'ëtonnement  de  Ménélai  le  rendait-il  suspect  à 
Hélène  ?  Cette  pensée  ne  se  troaye  point  dans  Euripide.  C'est  l'air 
saaTage  d'un  marin  qui  vient  de  faire  naufrage ,  qui  redouble 
l'effroi  qu'inspire  sa  seule  présence. 

X  a 
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lène  veut  embrasser  son  époux.  «  Moi ,  votre 
»  époux?»  dit  Ménélas.  Plus  il  en  voit  de  preuves, 
plus  il  se  perd.  Il  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait 
une  double  Hélène^  et  il  se  croit  trompé  par  un 
songe.  Mais  la  véritable  Hélène  lui  explique  le 
secret  de  Ténigme ,  en  lui  assurant  que  celle  qu'il 
tient  cachée  dans  une  grotte ,  celle  qui  lui  a  été 
ravie  par  Paris,  celle  qui  a  causé  tant  de  maux 
à  la  Grèce,  n'est  qu'un  spectre  formé  d'air;  en 
un  mot,  une  fausse  Hélène,  au  lieu  que  celle 
qui  lui  parle ,  a  toujours  vécu  fidèle  à  son  époux 
dans  ie  sein  de  TËgypte.  Ménélas  ne  se  paie  pas 
de  ce  récit  incroyable.  Tant  de  prodiges  l'éton- 
nent,  mais  ils  ne  l'éblouissentpas.  Il  paraît  même 
indigné,  et  résolu  de  se  retirer,  pour  éviter  jus- 
qu'à l'image  d'une -épouse  qu'il  déteste,  et  dont 
il  est  résolu  de  se  venger.  Les  larmes  d'Hélène 
coulent  en  vain  pour  le  rappeler.  Elle  s'écrie  à- 
pen-près  comme  Inachus^  quand  il  retrouva  sa 
fille  lo ,  changée  en  génisse  : 

Tune  es  quaesita  per  omnes 
Nata,  mihi  terras?  tu  non  inventa  ,  repertâ 
Lnctus  eras  levior. 

OviD.  Met.  liv.  I,  V.  653. 

<(  Est-ce  vous,  ma  fille,  que  je  revois,  dit 
»  Inadius ,  après  vous  avoir  vainement  cherchée 
»  en  tant  de  lieux?  Hélas!  il  me  serait  plus  doux 
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»  de  ne  vous  avoir  pas  retrouvée.  »  —  «  Quoi!  Mé- 
.  »  nélas^  dit  Hélène ,  je  retrouvé  un  époux ,  et  je 
n  le  perds  !» 

Heureusement  il  survient  un  oflScier  grec  qui , 
arrivant  de  la  grotte ,  crie  :  «<  Au  prodige  !  »  Il 
vient  en  effet  en  raconter  un  des  plus  surprenans. 
Mais  il  tient  le  roi  en  suspens^  et  Jui  dit  que  bien 
vainement  les  Grecs  ont  essuyé  tant  de  maux  à 
Troie  ;  qu'il  n'y  a  plus  d'Hélène  pour  Ménélas  ; 
qu'elle  s'est  évanouie  dans  les  airs,  après  avoir 
dit  ces  paroles  :  «  Grecs  et  'Phrygiens ,  qui  avez 
»  péri  pour  moi  aux  rives  du  Scamandre ,  que  je 
»  plains  votre  illusion  î  Junon  vous  abusait.  Vous 
»  crûtes  Hélène  au  pouvoir  de  Paris*  H  ne  la  pos- 
»  séda  jamais.  Pour  moi,  ma  destinée  est  rem- 
»  plie ,  et  je  retourne  dans  les  airs,  dont  je  suis 
n  formée.  Mais  apprenez  que  la  fille  de  Tyndare 
»  était  innocente.  » 

Ici  ToflSicier  aperçoit  Hélène,  que  sa  précipita- 
lion  et  sa  situation  sur  le  théâtre  l'avaient  empê- 
ché de  voir  d'abord.  «cQuoi!  lui  dit-il,  je  vous 
»  vois  dans  ces  lieux,  et  je  venais  apprendre  à 
I)  Ménélas  que  vous  n'étiez  plus!  Eh!  bien,  je  ne 
»  souffrirai  plus  désormais  que  l'on  puisse  dire 
»  que  tant  de  travaux  qu'il  a  soufferts  pour  vous 
»  tirer  de  Troie,  soient  perdus.  » 

Ménélas  ,  pleinement  convaincu  par  le  rapport 
de  l'officier,  si  conforme  au  récit  d'Hélène,  se 

2.. 
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rend  à  l'évidence  de  ce  prétendu  miracle.  On 
conçoit  qu'un  sujet  pareil  deviendrait  comique 
sur  notre  théâtre. 

Le  poète  même,  glissant  légèrement  sur  une 
matière  si  délicate ,  emploie  une  partie  de  la  scène 
à  exprimer  la  tendresse  mutuelle  qui  est  l'effet 
de  cette  reconnaissance,  et  h  satisfaire  la  curiosité 
de  Ménélas  sur  l'enlèvement  d'Hélène  en  Egypte. 
L'officier  entre  aussi  dans  la  conversation  ;  et  l'on 
voit,  par  les  discours  qui  s'y  tiennent  de  part  et 
d'autre,  que  la  vertu  d'Hélène  dissipe  entièrement 
les  nuages  qui  l'avaient  obscurcie. 

Tout  contribue  à  lui  donner  un  nouveau  lus- 
tre. Ménélas  lui  rend  sa  tendresse ,  et  l'officier  lui 
présente  de  nouveaux  hommages ,  comme  si  elle 
épousait  de  nouveau  Ménélas.  «  Je  crois ,  dit  cet 
»  esclave ,  porter  le  flambeau  nuptial  sur  le  char 
»  qui  vous  conduisit  l'un  et  l'autre  à  Mycènes.  » 
Il  brûle  d'aller  apprendre  cette  heureuse  nouvelle 
h  ses  compagnons  qui  sont  restés  sur  le  rivage,  et 
il  ne  s'arrête  que  pour  traiter  d'une  manière  fort 
cavalière  les  oracles  des  devins.  La  divination  par 
le  feu  et  par  les  cris  des  oiseaux  lui  paraît  une  fo- 
lie ;  et ,  ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  le  prouve  en 
forme.  «  Calchas ,  dit-il,  n'a  point  dit  aux  Grecs  : 
»  Vous  prodiguez  votre  vie  pour  un  fantôme.  Il 
M  n'en  a  pas  eu  la  pensée.  Cependant  un  Etat  en- 
«  tier  est  détruit;  et  qu'on  ne  dise  pas  pour  le  jus* 
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»  tiûer  ,  que  les  dieux  n'ont  pas  voulu  nous  dé- 
M  couvrir  cette  illusion.  Pourquoi  donc,  répon- 
»  drai-je,  consulte-t-on  les  devins?  Demandons 
»  aux  dieux  leurs  bienfaits,  et  laissons  Fart  des 
»  auspices,  invention  propre  à  flatter  la  curiosité 
»  humaine,  à  fomenter  la  crédulité,  et  à  enrichir 
»  ceux  qui  s'en  servent  ^  L'auspice  le  plus  sûr  est 
»  la  raison  et  le  bon  sens^.  » 

Le  merveilleux  de  cette  impiété,  c'est  que  le 
chœur  l'approuve ,  et  qu'Hélène  y  souscrit.  Qu'on 
voie  Jocasie,  dainsYOEdipe^  ^  déclamer  contre  les 
oracles  ;  cela  ne  surprend  point.  Elle  en  est  punie, 
et  le  chœur  s'élève  contre  l'impiété  de  la  reine. 
Mais  ici  rien  de  pareil.  Tout  est  supposé  vertueux, 
jusqu'à  Hélène  :  il  se  fait  un  prodige  en  sa  faveur  ; 
et  cependant  tout  concourt  à  fronder  la  divina- 
tion et  les  devins ,  sans  épargner  Galchas ,  qui  était 
le  plus  célèbre.  A  la  vérité,  on  opposo  le  témoi- 
gnage des  dieux  à  Calchas.  Mais  ce  grand-prétre 
aurait  pu  se  tirer  de  cet  embarras ,  en  disant  avec 

'  Ce  n'est  pas  le  sens.  Lé  poète  ne  parle  pas  de  l'abus  que  les 
devins  font  de  leur  art  pour  s'enrichir.  Il  dit  que  cet  art  n'est 
bon  à  rien ,  qu'en  consultant  les  devins  on  n'en  devient  pas  plus 
ricbe.  Voyez  la  traduction. 

'  On  sent  ici  et  ailleurs  qu'Euripide  était  philosophe  et  ami 
de  Socrate.  Nous  verrons  comment  Aristophane  prend  droit  là- 
dessus  de  le  rendre  suspect. 

3  OEdUpe  de  Sophocle,  t.  III,  p.  164. 
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l'officier,  que  les  dieux  ont  leurs  secrets  qu  ils  ca- 
chent souvent  aux  humains.  Pour  le  tîonfondre 
avec  tout  son  art,  on  lui  ôte  même  cette  ressource. 
Cela  paraîtrait  inconcevable,  si  l'on  ne  savait  d'ail- 
leurs que  les  Athéniens,  quoique  superstitieux, 
n'en  étaient  pas  moins  railleurs  et  médisans  à  l'é- 
gard de  leurspropres  superstitions.  Les  Nuées  d'A- 
ristophane en  sont  une  bonne  preuve,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé.  Nous  donnerons  la  solution 
de  ce  problême. 

Après  le  départ  def  l'officier,  Hélène  s'informe 
curieusement  des  malheurs  arrivés  à  Ménélas ,  et 
delà  manière  dont  il  a  pu  échapper  à  tant  de  dan- 
gers. Le  prince  la  satisfait  en  peu  de  mots;  sur 
quoi  elle  s'écrie  :  «  Ahl  vos  malheurs  n'ont 
»  que  trop  duré  ;  mais  vous  n'y  avez  échappé  que 
»  pour  trouver  ici  le  trépas.  »  Ce  soupir  et  cette 
réflexion  alarment  Ménélas,  et  lui  donnent  lieu 
d'interroger  )i  son  tour  Hélène.  Elle  lui  confirme 
ce  que  la  vieille  avait  déjà  dit,  que  tout  Grec  doit 
payer  de  son  sang  le  malheur  ou  la  témérité  de 
mettre  le  pied  dans  l'Egypte.  Elle  propose  la  fuite 
à  son  mari.  Mais  il  trouve  ce  parti  indigne  d'elle 
et  de  lui.  Fuirait-il  sans  elle  après  l'avoir  retrou* 
vée  si  vertueuse,  et  la  laisserait-il  à  Pharos  exposée 
»\  la  passion  d'un  tyran  qui  l'aime?  Le  seul  parti 
raisonnable,  c'est  de  se  cacher  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  un  moyen  assuré  de  sortir  de  l'île  avec  Hé- 
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lène.  L'on  reconnaît  ici  la  situation  d'Orestc  re- 
connu par  sa  sœur ^  dans  Viphigénie  en  Tauride^. 
L*avis  qu'Hélène  donne  à  son  époux  ^  c'est  de 
tâcher  de  gagner  Théonoé.  Gomme  elle  connaît 
tout  par  un  esprit  prophétique ,  elle  ne  saurait 
ignorer  l'arrivée  de  Ménélas.  Il  faut  donc  l'enga- 
ger à  n'en  pas  parler  au  tyran  ^  qui  est  son  frère* 
«  Mais  si  elle  nous  refuse  le  secret ,  dit  Ménélas  , 
»  que  ferons-nous  ?  —Vous  mourrez ,  répond  Hé- 
»  léne,  et  je  deviendrai ,  malgré  moi,  l'épouse  du 
»  tyran^  »  Toutefois ,  elle  jure  de  se  percer  du 
même  glaive  qui  aura  ôté  la  vie  à  son  époux.  Ce- 
lui-ci fait  le  même  serment  à  l'égard  de  sa  femme. 
Mais  il  compte  qu'il  en  coâtera  bien  du  sang  au 
barbare,  avant  que  d'en  venir  à  cette  cruelle  extré- 
mité. «  Approchez'^,  s'écrie-t-il,  approchez,  vils 
>>  ennemis  :  je  saurai  soutenir  la  gloire  que  je  me 
»  suis  acquise  à  Troie.  Que  dirait-on ,  si  le  vain- 
i>  queur  d'Achille  et  le  témoin  de  la  mort  d'A jax, 
»  n'exposait  pas  sa  vie  pour  son  épouse  ?  »  Voilà 
un  caractère  de  Ménélas  bien  différent  de  celui 
que  nous  avons  vu  dans  les  tragédies  précédentes. 
Mais  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  fasse  un  Ménélas 
brave  pour  une  Hélène  vertueuse.  Si  les  reproches 

'  Acte  IV,  se.  3. 

'  Cette  apostrophe  rappelle  celle  du  Cid  : 

Approchez,  Navarrois ,  Maures  et  Castillans , 

Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  yaillans ,  etc. 
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qu'on  a  faits  à  Euripide  d'avoir  trop  maltraité  ce 
prince ,  ont  lieu  dans  une  autre  pièce,  ils  ne  sont 
pas  fondés  dans  celle-ci  ;'  et  pour  porter  plus  loin  la 
réflexion ,  il  y  a  autant  d'apparence  à  croire  qu'A- 
thènes était  bien  avec  Lacédémone,  quand  on  jouait 
cette  tragédie,  qu'àpenserquclesdeux  républiques 
étaient  brouillées ,  quand  on  représentait  celles  où 
Sparte  et  Ménélas  ne  sont  pas  épargnés. 

Comme  Hélène  voit  sortir  Théonoé ,  elle  est 
saisied»*  frayeur.  «  Nous  sommes  perdus,  dit-elle: 
»  fuyez.  Mais  que  servirait  de  se  cacher  ?  Théonoé, 
»  quoique  absente  ,  vous  aperçoit.  Malheureux 
»  époux,  le  fer  qui  t'épargna  dans  Troie,  t'at- 
))  tendait  pour  t'immolera  Pharos!  » 

ACTE  III. 


L'on  reconnaît  la  prophétesse  Théonoé  à  sa  dé- 
marche grave  et  mystérieuse ,  et  à  ses  paroles  tou- 
tes fatidiques.  Elle  donne  ordre  à  une  de  ses 
femmes  de  la  précéder  avec  une  lumière  pour  pu- 
rifier Tair  qu'elle  va  respirer,  et  à  l'autre  de  passer 
le  feu  d'un  flambeau  sur  sa  route  pour  en  ôter  les 
souillures  et  la  profanation.' Puis  elle  veut  qu'a- 
près sa  prière  faite,  on  reporte  au  palais  la  flamme 
sacrée. 
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«  Eh!  bien ,  dit-elle  en  apercevant  Hélène ,  que  ^ 
»  pense^vousdemes  oracles?  Voici  Ménélas, votre 
»  époux  ;  que  vous  retrouvez  privé  de  ses  vaisseaux 
»  et  de  la  fausse  Hélène.  Malheureux  prince,  que 
»  de  dangers  vous  avez  essuyés ,  sans  savoir  si  vous 
»  retournerez  dans  votre  patrie  y  ou  si  vous  termi- 
»  nerez  ici  votre  destin!  Les  dieux  sont  partagés , 
))  el  Jupiter  assemble  aujourd'hui  son  conseil. 
»  Junon,  qui  fîit  votre  ennemie ,  vous  devient  fa- 
»  vorable  y  et  souhaite  votre  retour  dans  la  Grèce , 
»  pour  d&abuser  les  Grecs  au  sujet  d'Hélène. 
»  Mais  Vénus  s'y  oppose.  Elle  craint  de  paraître 
»  avoir  reçu  de  Paris  le  prix  de  la  beauté  et  la 
»  £iveur  d'un  hymen  vénal.  Du  reste,  votre  sort 
»  est  dans  mes  mains.  Je  puis  à  mon  gré  prendre 
»  le  parti  de  Vénus  ou  de  Junon;  cacher  ou  ré- 
»  vêler  au  roi  mon  frère  votre  arrivée  en  ces  lieux , 
«.vous  perdre  enfin ,  ou  vous  sauver.  Il  m'a  laissé 
»  ses  ordres  :  je  dois  lui  obéir.  » 

En  effet',  elle  se  dispose^  en  apparence,  à  en- 
voyer vers  Théoclymène ,  pour  l'avertir  que  Mé- 
nélas  est  à  Pharos.  Hélène  effrayée ,  se  jette  aux 
pieds  de  Théonoé,  et  lui  tient  ce  discours  :  «  Vous 

'  On  peut  Yoir ,  dans  ma  traduction ,  que  Thëonoë  ne  va  point 
jusque  donner  cet  ordre  inhunuiu.  C^est  en  suivant  une  conjec* 
tiure  de  Scali^r ,  que  le  texte  offre  le  sens  adopté  par  Barnès  et 
par  le  P.  Brumoy.  Comme  il  y  a  certainement  une  erreur  dans 
les  manuscrits,  f  ai  préféré  la  correction  de  Reiske ,  qui  est  beau- 
coup plus  natavelle. 
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M  me  voyez  à  vos  genoux ,  princesse ,  et  sur  ce 
»  tombeau  qui  sert  d'asile  à  deux  malheureux. 
»  N'aurais-je  retrouvé  mon  époux  après  tant  de 
»  périls  y  que  pour  le  voir  mourir!  Ne  révélez  pas, 
»  je  vous  en  conjure,  un  secret  qui  nous  est  si  cher, 
})  et  n'achetez  pas  l'amitié  d'un  frère  barbare  au 
»  prix  de  toute  votre  piété.  Songez  plutôt  (jue  les 
»  dieux  haïssant  l'injustice  et  la  violence^  veulent 
))  que  chacun  jouisse  de  ses  biens  légitimes^  et  non 
»  pas  de  ses  rapines.  L'abondance  que  produit 
»  l'injustice  est  abominable  à  leurs  yeul.  La  terre 
»  et  l'air  sont  des  biens  communs  dont  les  dieux 
M  permettent  l'usage;  mais  ils  ne  souffrent  pas 
»  qu'on  s'enrichisse  impunément  aux  dépens  des 
»  malheureux.  C'est  par  leur  ordre  et  pour  mon 
»  malheur  que  Mercure  m'a  transportée  en  ces 
»  lieux.  Je  fus  confiée  au  roi  votre  père,  afin  qu'il 
»  me  rendît  à  cet  époux  qui  me  redemande  au- 
»  jourd'hui.  Comment  remplira-t-ôn  ce  devoir,  si 
»  Ménélas  meuri?  C'est  à  vous,  madame,  de  rcs- 
»  pecter  les  dieux ,  et  les  mânes  de  votre  père. 
»  Veulent-ils  qu'on  retienne  un  dépôt  qui  n'ap- 
»  partient  pas  à  l'Egypte?  Non ,  sans  doute.  Il  est 
»  donc  de  votre  équité  de  suivre  plutôt  les  volon- 
»  tés  d'un  père  juste,  que  de  servir  la  violaice 
M  d'un  frère  cruel  :  et  ne  serait-ce  pas  une  tache 
»  pour  un  cœur  dépositaire  des  secrets  divins, 
»  qu'on  le  vît  violer  les  ordres  paternels ,  pour 
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n  seconder  l'inhumanité?  Les  profonds  mystères 
B  VOUS  sont  dévoilés;  l'avenir ,  le  présent ^  le  passé 
»  vous  sont  connus  ;  et  vous  ignoreriez  les  lois  de 
»  Téquité!  Mettez  votre  gloire,  madame ,  à  me 
»  tire(  du  sein  de  l'infortune  où  vous  me  voyez. 
»  Le  nom  d'Hélène  est  odieux  à  tous  les  mortels. 
»  Les  Grecs  me  traitent  d'épouse  perfide,  ^ufirez 
»  que  mon  retour  k  Sparte  les  détrompe.  Ma  pré- 
))  sence  seule  les  convaincra  que  c'est  la  querelle 
»  de  deux  divinités  qui  les  a  perdus ,  et  non  pas 
»  moi  qui  les  ai  trahis.  Par-là ,  vous  me  rendrez 
»  l'honneur  et  les  hiens  dont  je  ne  jouis  plus. 
))  Vous  procurerez  un  époux  à  ma  fille ,  et  vous 
))  mettrez  fin  à  toutes  nos  disgrâces.  Hélas  !  si  la 
»  mort  m'eût  enlevé  Ménélas  loin  de  ces  lieux , 
»  je  le  pleurerais  absent  :  mais  les  dieux  me  l'ont 
})  rendu  ;  et  je  le  verrais  périr  !  Daignez  y  je  vous 
))  supplie,  m'épargner  cet  horrible  spectacle. 
»  Montrez^ous  fille  équitable  d'un  père  si  juste. 
»  Est-il  rien  de  plus  glorieux  pour  les  enfans,  que 
»  d'hériter  de  la  vertu  de  leurs  pères?  » 

Théonoé  convient  qn'Hélène  est  digne  de  com- 
passion, (c  Mais  je  voudrais ,  dit-eUe ,  entendre  ce 
n  que  dira  Ménélas.  N'attendez  point,  répond-il, 
M  que  je  tombe  à  vos  genoux,  et  que  je  flétrisse  par 
»  des  larmes  les  lauriers  que  j'ai  cueillis  à  Troie. 
»  Je  sais  qu'un  héros  ne  doit  point  rougir  de  pleu- 
»  rer  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Mais  ma 
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»  fortune  passée  m'a  rendu  le  cœur  trop  haut  pour 
»  donner  la  moindre  apparence  de  faiblesse.  Si 
)>  donc  vous  jugez ,  Madame  y  que  ce  soit  une  ac- 
»  tion  digne  de  vous  de  sauver  un  prince  infortuné, 
»  et  de  me  rendre  mon  épouse,  rendez-la^  puvez- 
»  nous  :  sinon ,  accoutumé  à  être  malheureux  ,  je 
»  ne  le  serai  pas  sans  y  être  préparé.  _  Mais  je  vous 
»  déclare  que  vous  en  serez  plus  coupable.  Toute-* 
»  fois,  je  vais  faire  ce  que  je  crois  pouvoir  hasarder 
))  sans  honte ,  et  ce  qui  sera ,  sans  doute ,  capable 
»  de  vous  toucher.  Je  m'adresserai  aux  mânes  de 
»  votre  père.  Sage  rpi  que  renferme  ce  tombeau , 
))  prête  l'oreille  à  mes  vœux.  Rends-moi  l'épouse 
»  que  les  dieux  te  chargèrent  de  me  garder.  Si 
M  la  mort  te  met  hors  d'état  de  me  satisfaire  par 
»  toi-même ,  voici  la  princesse  ta  fille  qui  tient 
u  ma  destinée  entre  ses  mains  :  voudrait-elle  ternir 
»  la  gloire  d'un  père  si  respectable  ?  Dieu  des  en- 
»  fers,  j'ose  encore  t'implorer.  Combien  de  vie- 
>j  timest'ai-je  immolées  pour  Hélène!  Rends-les 
»  moi ,  ou  fais  qu'une  princesse  qui  semble  ne  pas 
M  dégénérer  de  la  vertu  paternelle ,  me  rende  mon 
»  épouse.  Au  reste.  Madame,  si  vous  m'en  privez, 
»  il  est  bon  de  vous  apprendre  ce  qu'elle  a  passe 
»  sous  silence.  Sachez  donc  qu'elle  et  moi  nous 
»  avons  fait  un  serment  de  disputer  sa  conquête  à 
»  votre  frère  au  prix  de  nôtre  vie.  En  un  mot ,  i^l 
n  faut  qu'il  meure  ou  qu'il  me  tue.  Que  s'il  refuse 
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»  le  combat;  et  qu'il  nous  force  par  la  faim  jiisques 
»  dans  cet  asile  ,  j'ai  juré  de  retirer  le  poignard 
»  encore  tout  sanglant  du  sein  d'Hélène,  pour  le 
»  plonger  dans  le  mien.  Notre  sang  coulera  sur 
»  les  cendres  de  votre  père ,  et  son  tombeau  de- 
»  viendra  le  nôtre  :  monument  étemel  de  l'ou- 
»  trage  que  vous  lui  ferez,  et  sourceintarissable  de 
»  regrets  pour  vous!  Assurez-vous  bien  qu'Hélène 
»  ne  sera  ni  au  roi  d'Egypte ,  ni  à  aucun  autre,  et 
»  que  je  l'emmènerai  y  sinon  dans  la  Grèce,  du 
A  moins  dans  la  région  des  morts.  Mais  sied-il  de 
»  m'attendrir?  Plus  béros  que  malbeureux ,  je 
)>  préfère  ma  gloire  à  votre  pitié.  Vous  pouvez  me 
»  faire  mourir.;  je  mourrai  glorieux  ;  ou  plutôt , 
»  croyez-moi,  ayez  soin  de  votre  propre  gloii^, 
»  et  rendez-nous  justice.  » 

Le  chœur  avertit  Tbéonoé  de  prendre  garde  à 
la  sentence  qu'elle  va  prononcer.  Mais  Tbéonoé 
avait  déjà  pris  le  parti  de  l'équité ,  avant  que  d'en- 
tendre HélèneetMénélas.  C'était  pour  leseprouver 
qu'elle  feignait.  Aussi  leur  promet-elle  le  secret  à 
r^ard  de  Tbéoclymène  ,  sans  crainte  de  blesser 
son  devoir ,  puisque  par-là  elle  acquitte ,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  la  parole  de  son  père,  et  rend 
service  à  son  frère  en  refusant  de  seconder  sa  bar- 
barie. Elle  conseille  à  Ménélas  de  se  rendre  Vénus 
propice  y  et  elle  le  laisse  concerter  avec  Hélène  les 
moyens  de  s'évader. 
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Cette  conférence^  sur  une  affaire  si  difficile,  est 
traitée  de  manière  à  montrer  parfaitement  l'em- 
barras où  ils  se  trouvent  ;  car  Mënélas  propose  un 
parti  :  puis  on  y  trouve  un  obstacle.  Il  en  imagine 
un  autre  avec  aussi  peu  de  succès.  Tuera-t-il  Tbéo- 
clymène?  Quelle  apparence  que  sa  sœur  le  permît? 
D'ailleurs  y  comment  fuir  sans  vaisseaux  ?  Tous 
ceux  de  Mënélas  ont  été  brisés. 

Hélène  est  plus  heureuse  en  ressources.  Elle 
pt^pose  à  son  mari  le  dessein  qu'elle  a  de  le  faire 
passer  pour  mort.  Mais  comme  Ménélas  ne  voit 
pas  où  conduit  cet  artifice ^  elle  développe  peu 
à  peu  son  projet ,  et  prévient  aussi  le  dénoûment 
qu'il  aurait  fallu  seulement  préparer.  C'est  un  dé- 
faut que  nous  avons  souvent  observé  dans  Euri- 
pide. Il  est  vrai  pourtant  que  le  projet  est  si  hardi 
et  d'une  exécution  si  délicate ,  qu'il  laisse  encore 
aux  spectateurs  tout  le  plaisir  de  l'attente. 

La  princesse  veut  que  Ménélas  n^  quitte  point 
le  tombeau  de  Protée,  qui  est  un  asile  sacré, 
tandis  qu'elle  ira  préparer  les  ressorts  que  nous 
dirons  dans  la  suite.  Mais  avant  que  de  rentrer 
dans  le  palais  ^  elle  invoque  Jution  et  Vénus  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Ce  qu'elle  dit  à  Vénus  est  sin- 
gulier. «  0  Vénus  !  cessez  de  poursuivre  les  tristes 
»  jours  de  celle  qui  vous  a  procuré  la  palme  de  la 
»  beauté.  Ne  vous  suffit-il  pas  des  maux  véritables 
»  que  vous  m'avez  faits  ,  en  ^  livrant  une  fausse 
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»  Hélène  aux  Troyens?  Si  vous  voulez  ma  mort^ 
n  souffrez  que  je  meure  au  moins  dans  ma  patrie. 
»  Etes-vous  donc  insatiable  de  maux?  Faut-il  que 
»  vous  vous  repaissiez  de  passions,  de  rage  et  d'hor- 
»  reurs?  Faut-il  que  les  amours  ensanglantés  rem- 
»  plissent  nos  maisons  de  carnage  ?  Ah  !  si  vous 
»  étiez  ce  que  vous  devez  être,  vous  seriez  la  plus 
»  aimable  des  déesses.  » 

ACTE  IV. 


Lé  reste  de  la  scène  est  pour  le  chant  du  chœur. 
JjCS  femmes  grecques ,  touchées  des  malheurs 
d'Hélène  et  de  leurs  propres  calamités,  voudraient 
imiter  les  plaintes  de  Philomèle  pour  peindre  la 
destinée  de  Troie.  Elles  en  font  en  effet  une  pein- 
ture animée  en  remontant  jusqu'à  Paris,  qui  fut 
la  source  de  tant  de  maux.  Elles  se  rappellent  en- 
core le  dépit  de  Nauplius,  qui ,  pour  venger  sur 
les  Grecs  la  mort  de  son  fils  Palamède ,  alluma 
des  feux  sur  des  rochers  de  l'Eubée  pour  attirer 
leurs  vaisseaux  à  un  naufrage  certain.  Enfin ,  elles 
détestent  les  guerres,  et  les  héros  guerriers  qui 
mettent  leur  gloire  à  faire  des  malheureux ,  sous 
prétexte  d'apaiser  des  discordes. 

Cet  acte  n'est  que  l'exécution  du  dessein  de 
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Tartificieuse  Hélène.  Ménélas  se  tient  caché  der- 
rière le  tombeau,  et  Théoclymène  arrive  en  équi- 
page de  chasse,  suivi  d'officiers  et  de  chiens.  Après 
avoir  salué  le  tombeau  de  son  père,  suivant  son 
usage,  il  ordonne  à  ses  domestiques  de  reporter 
dans  le  palais  les  toiles  qui  lui  ont  servi  pour  la 
chasse,  et  ie  remener  ses  chiens.  Fuis  il  se  blâme 
lui-même,  comme  par  réflexion,  d'être  si  indul- 
gent envers  ses  officiers  ;  parce  qu'il  a  appris  en 
chemin  qu'un  Grec  était  arrivé  dans  l'île,  et  qu'il 
était  échappé  aux  sentinelles.  Il  conjecture  que 
c'était  quelqu'espion  ou  quelque  ravisseur  député 
pour  enlever  Hélène.  Aussi  a-t-ildéjà  envoyé  après 
lui ,  pour  tâcher  de  le  prendre  et  de  le  punir  de 
mort.  t<  Mais  quoi  !  s'écrie-t-il  en  entrant  dans 
>»  l'enceinte  du  sépulcre ,  le  projet  est  déjà  exé- 
»  cuté  !  Je  ne  vois  plus  Hélène  dans  son  asile. 
))  Sans  doute  on  me  l'a  ravie.  »  La  passion  qu'il 
a  pour  elle,  et  le  dessein  où  il  est  de  hâter  son 
hymen ,  lui  inspirent  la  pensée  de  courir  lui- 
même  après  le  ravisseur.  Il  appelle  ses  officiers , 
et  demande  un  char.  Mais  Hélène  sort  du  palais 
à  l'instant. 

Théoclymène ,  content  de  voir  sa  crainte  déçue, 
ne  fait  paraître  sa  surprise  qu'au  sujet  de  l'habil- 
lement d'Hélène;  car  au  lieu  que  ses  vêtemens 
étaient  blancs,  elle  revient  en  longs  habits  de 
deuil,  la  tête  rasée  et  les  yeux  baignés  de  larmes. 
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Son  amant  veut  savoir  la  cause  de  son  nouveau 
chagrin.  Serait-ce  un  songe  fatal  ou  quelque 
triste  nouvelle  de  Sparte?  «  Seigneur^  répond^ 
»  eUe,  car  c'est  le  nom  que  je  consens  devons  don- 
»  ner  désormais,  je  suis  accablée  de  douleur;  tout 
»  est  perdu  pour  moi.  » 

La  feinte  douleur  d^Hélène  s'explique  par  une 
de  ces  scènes  dont  j'ai  souvent  parlé,  et  qui  se 
font  par  des  interrogations  et  des  réponses  alter- 
natives vers  pour  vers.  Elle  est  très^-agréable ,  sur- 
tout par  les  équivoques  heureuses  que  le  sujet 
fournit  de  lui-même  ;  car  Fartifice  de  l'épouse  de 
Ménélas  consiste  à  faire  entendre  au  roi ,  par  des 
pleurs  affectés  et  par  des  paroles  entre-coupées  de 
sanglots,  que  son  époux  est  mort;  et  qu'ouïe 
Théonoé  qui  l'assure,  un  Grec  qui  a  fait  naufrage 
avec  lui,  vient  d'en  apporter  la  nouvelle;  cet 
honune  est  Ménélas  qui  se  montre  au  roi. 

Ses  habits  déchirés  et  le  triste  état  où  il  est, 
fent  assez  vpir  à  Théoclymène  que  c'est  un  étran- 
ger qui  a  fait  naufrage  ;  sur  quoi  Hélène  contre- 
faisant les  personnes  fort  affligées,  s'écrie  :  «  Ah! 
n  il  me  semble  voir  en  cet  état  mon  époux!  » 
Théoclymène  s'informe  curieusement  de  toutes  les 
circonstances  de  cette  mort,  apparemment  de  peur 
de  surprise.  Mais  les  réponses  d'Hélène  sont  si 
justes,  et  le  piège  est  si  bien  tendu ,  que  le  roi  ne 
saurait  l'éviter  :  et  de  plus ,  son  amour  pour  elle 
X  3 
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le  porte  aisément  à  croire  ce  qu'il  souhaite ,  la 
monde  Mënélas;  puisque  cet  époux  était  Tunique 
obstacle  qu  Hélène  pût  apporter  à  la  passion  deoe 
prince  amoureux.U  demandeà  la  princessesi  le  tom- 
beau de  Protée  sera  encore  désormais  sa  demeure. 
Mais  Hélène ,  sans  éluder  beaucoup  cette  nouvelle 
attaque  de  son  amant  ^  lui  déclare  enfin ,  qu'étant 
devenue  libre ,  elle  consent  à  Tépouser.  «  Ou- 
»  blions  le  passé ,  reprend-elle ,  et  cessons  de  nous 
))  haïr.  »  Puis  elle  demande  à  Théoclymène  une 
seule  grâce  :  c'est  de  lui  permettre  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  la  mémoire  de  Ménélas  :  c'est  là 
le  nœud  de  l'artifice  ;  car  Théoclymène ,  peu  ins- 
truit des  coutumes  grecques  y  se  prête  à  toutceque 
veut  Hélène.  Or ,  elle  prétend  que  son  mari  étant 
mort  sous  les  eaux,  il  faut,  suivant  l'usage  des 
Grecs  9  qu'elle  monte  sur  un  vaisseau  y  et  qu'elle 
aille  sur  la  mer  assez  loin  du  rivage  pour  y  faire 
les  funérailles  convenables.  Le  roi ,  charmé  d'a- 
voir enCin  triomphé ,  à  ce  qu'il  croit  ,^  des  répu- 
gnances d'Hélène,  permet  tout,  n'examine  rien , 
et  veut  de  plus  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
cette  pompe  funèbre.  Pour  aavoir  plus  sûrement 
ce  qu'il  faut ,  il  interroge  Ménélas.  Tout  se  borne 
à  des  animaux  pour  les  sacrifice,  à  des  lits,  à  des 
armes  et  à  des  frui  ts. 

L'usage  de  présenter  aux  morts  tout  ce  qui  sert 
à  la  vie,  favorisait  le  dessein  d'Hélène  et  de  Mc- 
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nélas.  Une  seule  chose  fait  peine  au  roi.  Quelle 
nécessité  que  le  vaisseau  s'écarte  si  loin  des  bords  ? 
Ne  saurait-on  faire  cette  cérémonie  sans  Hélène  ? 
Mais  on  lui  donne  des  réponses  qui  dissipent  tous 
se&  scrupules.  C'est^  dit-on^  Tépouse  elle-même 
qui  doit  faire  les  funérailles  de  son  époux;  et  à 
l'égard  du  vaisseau ,  on  doit  le  mettre  en  pleine 
mer ,  afin  que  les  flots  ne  rejettent  pas  sur  le  ri« 
vage  les  restes  sacrés  du  sacrifice.  Théoclyméne , 
trop  satisfait  de  la  parole  qu'Hélène  lui  a  donnée 
de  Tépouser ,  s'aveugle  sur  tout  ceci.  Il  veut  tout 
préparer  pour  la  cérémonie,  donner  au  Grec  des 
véiemens  et  des  vivres  en  faveur  de  l'heureuse 
nouvelle  qu'il  a  apportée,  et  laisse  à  Hélène  la 
satisfaction  de  pleurer  pour  la  dernière  fois  son 
ancien  mari.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  consolez- 
»  vous,  madame;  ne  vous  livrez  point  à  d'inutiles 
»  regrets  :  ils  ne  vous  rendront  pas  votre  époux.  » 
C'est  ce  que  dit  un  de  nos  poètes  : 

Pourquoi  ces  soms  superflus  7 
Pourquoi  ces  cris ,  ces  alarmes  ? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus. 

9  En  effet,  reprend  Ménélas,  votre  devoir,  prin* 
»  cesse,  est  d'aimer  le  mari  qui  vous  parle,  et 
»  d'oublier  le  mort.  Votre  état  présent  l'exige  de 
»  vous.  Que  si  je  suis  assez  heureux  pour  retour- 
»  ner  dans  la  Grèce ,  je  rétablirai  votre  gloire  in* 
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»  justement  flétrie ,  pourvu  que  vous  soyez  telle 
M  que  vous  devez  être  envers  votre  époux.  »  Hé- 
lène répond  sur  le  même  ton  à  ces  équivoques, 
tandis  que  le  roi^  qui  en  est  la  dupe,  goûte  des 
complimens  et  des  douceurs  qui  ne  sont  pas  pour 
lui.  Tous  rentrent  ensuite  dans  le  palais  ,  excepté 
le  chœur,  dont  l'intermède  paraît  étranger  au 
sujet,  à  la  première  vue,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
du  ravissement  de  Proserpine ,  et  des  maux  que 
causa  aux  hommes  le  chagrin  de  Cérès  ;  mais  il 
y  a  une  finesse  assez  délicate ,  en  ce  que  le  chœur 
n'osant  relever  la  fuite  d'Hélène,  en  parle  ce- 
pendant d'une  manière  couverte  et  allégorique, 
en  rappelant  l'aventure  de  Proserpine  enlevée  par 
Pluton. 

ACTE  V. 


Hélène  vient  rendre  compte  aux  femmes  grec- 
ques du  succès  de  son  entreprise,  et  les  prie  de 
garder  le  secret  jusqu'à  la  fin ,  afin  qu'en  se  sau- 
vant, elle  puisse  contribuer  un  jour  à  leur  déli- 
vrance. Incontinent,  Théoclymène  sort  avec  Mé- 
nélas  et  des  officiers  chargés  de  toutes  les  choses 
qu'Hélène  avait  demandées,  et  il  leur  ordonne  de 
suivre  Ménélas.  Mais  comme  il  ne  saurait  perdre 
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Hélène  de  vue  ^  il  tâche  de  la  dissuader  du  voyage 
qu'il  a  permis.  Il  craint  que  sa  douleur  ne  la  porte  à 
se  précipiter  dans  la  mer  pour  suivre  Tombre  de  son 
époux  f  et  il  est  jaloux  des  larmes  qu'elle  verse  pour 
un  mort  qu'il  regarde  encore  comme  un  rival. 

Hélène  allègue  la  religion  et  les  droits  sacrés 
d'un  premier  hymen,  qui  ne  permettent  pas  à  une 
femme  vçrtueuse  de  se  dispenser  des  derniers  de- 
voirs envers  un  mari  aimé.  Du  reste ,  pour  rassu- 
rer Théoclymène,  elle  lui  promet  de  ne  pas  se 
livrer  à  son  désespoir ,  et  le  presse  cependant  de 
donner  ses  ordres  pour  avoir  un  vaisseau  prêt.  Le 
roi  y  consent  enfin,  et  (commande  qu'on  lui  donne 
une  galère  phénicienne  à  cinquante  rames ,  avec 
ordre  aux  rameurs  et  à  l'équipage  d'obéir  à  l'étran- 
ger. Il  lui  prend  même  envie  d'accompagner  Hé- 
lène, et  d'être  de  la  cérémonie;  mais  elle  vient  à 
bout  de  l'en  détourner.  Tous  ces  petits  obstacles 
qu'il  faut  lever  l'un  après  l'autre,  et  qui  sem- 
blent devoir  tout  renverser,  font  l'intérêt  de  cette 
intrigue.  Enfin  Théoclymène,  après  avoir  ordonné 
de  faire  les  préparati&  de  son  prochain  mariage, 
prie  le  Grec  de  lui  ramener  au  plus  tôt  Hélène , 
les  congédie  l'un  et  l'autre,  et  se  retire.  Ménélas 
réitère  ses  vœux  au  ciel,  et  part  avec  sa  suite, 
tandis  que  le  chœur  occupe  la  scène  par  des  chants 
qui  n'expriment  que  des  souhaits  vifs  et  élégans 
pour  l'heureux  retour  d'Hélène  dans  sa  patrie. 
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Quoique  cet  intervalle  soit  assez  court  par  rap- 
port à  la  vraisemblance  y  un  homme  vient  d'un 
air  effrayé  apprendre  au  roi  la  fuite  d'Hélène,  et 
lui  déclarer  que  c'est  Ménélas  lui-même  qui  l'a 
emmenée  sur  la  galère  que  Théoclymène  leur  a 
prêtée.  Le  roi  ne  peut  croire  d'abord  une  chose 
si  dépourvue  d'apparence  ;  et  le  moyen  qu'un 
homme  seul  ait  pu  venir  à  bout  de  tant  d'Egyp- 
tiens dont  il  était  accompagné  ?  Mais  l'esclave  lui 
fait  un  récit  détaillé  en  ces  termes  : 

<«  Dès  qu'Hélène  est  sortie  du  palais  pour  aller 
H  sur  le  rivage  delà  mer,  elle  s'est  mise  à  verser 
M  d'artificieuses  larmes  sur  ]a  prétendue  mort  de 
»  Ménélas,  qui  la  conduisait.  Arrivés  au  port, 
»  nous  en  détachons  une  galère  à  cinquante 
»  rames;  nous  faisons  les  préparatifs  :  l'un  s'oc- 
M  cupe  à  élever  les  mâts,  l'autre  à  placer  les  r»^ 
»  mes ,  d'autres  à  disposer  les  voiles  et  à  attacher 
»  le  gouvernail.  Incontinent  nous  voyons  s'appro- 
»  cher  curieusement  du  rivage  des  hommes  de 
»  bonne  mine,  mais  en  mauvais  équipage.  G'é* 
»  taient  les  compagnons  du  fils  d'Âtrée.  Dès  qu'il 
»  les  aperçoit,  il  s'écrie  avec  une  douleur  feinte  : 
»  Malheureux  Grecs,  comment  et  sur  quel  vais- 
»  seau  avess-vous  fait  naufrage?  Du  moins  venez 
»  seconder  Hélène ,  et  rendre  avec  nous  les  der- 
»  niers  honneurs  à  son  époux  submergé.  Ceux-ci 
»  versant  des  larmes  simulées ,  entrent  dans  le 
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»  vaisseau,  et  porleât  des  offrandes  pour  ce  sacri- 
))  fioe  de  mer.  Tout  cela  nous  paraissait  suspect, 
»  et  nous  nous  entretenions  tout  bas  sur  ce  grand 
»  nombre  de  Grecs  ;  mais  pour  obéir  à  tos  ordres  > 
»  nous  uWons  trop  éclaircir  ce  mystère  ;  car 
»  enfin ,  Tordre  d*obéir  à  l'étranger  est  la  cause 
»  unique  de  notre  infortune*  Déjà  tout  était  trans- 
»  porté  dans  le  vaisseau  :  le  taureau  seul  refusait 
»  de  passer  I  il  poussait  des  mugissemens ,  et  nous 
»  écartait  tous  en  menaçant  des  yeux  et  des  cornes 
»  quiconq[ue  osait  en  approcher.  Compagnons , 
I)  dit  alors  Ménélas,  vous  qui  avez  renversé  Troie, 
»  suives  nos  coutumes  grecques  ;  traînez  cette 
»  victime  jusque  dans  la  galère ,  et  cette  épée 
»  rimmolera*  Us  prennent  aussitôt  la  victime , 
»  et  Tentrainent  sur  une  planche  ;  de  sorte  que 
»  Mënélas,  en  partie  par  caresse ,  et  en  partie 
u  ))ar  force ,  achève  de  la  faire  entrer  dans  le  na-^ 
»  vire*.  Comme  il  ne  manquait  plus  rien^  Hé- 
})  lènc  s'assied  au  milieu  de  la  pouppe;  Ménélas 
»  ressuscité,  prend  sa  place  auprès  d'elle,  et  les 
»  autres  se  rangent  de  suite  k  droite  et  à  gauche* 

'  U  est  sans  doate  peu  important  de  faire  observer  une  lëgére 
difiërence  dans  le  détail  de  cette  action  >  telle  qu'elle  est  reprë> 
sentée  dans  la  traduction  du  P.  Brumoy  et  dans  la  mienne }  ce- 
pendant, pour  éviter  au  lecteur  cette  petite  recherche,  je  doit 
dire  que  l'expression  grecque ,  employée  ici  pour  désigner  le  che- 
val est  singulière ,  et  qu'elle  a  trompé  quelques  commentateurs. 
Voyez  la  traduction. 
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»  Tous  avaient  des  poignards  cachés  sous  leun 
M  robes.  Ils  poussent  à  l'instant  de  grands  criS| 
»  sans  doute  pour  s'exhorter  à  leur  voyage ,  autant 
»  que  nous  avons  pu  l'entendre.  Comme  nous 
»  étions  à  quelque  distance  des  côtes  de  Pharos, 
)>  le  pilote  demande  s'il  est  nécessaire  de  voguer 
»  plus  loin.  C'est  assez  pour  mon  dessein ,  répond 
»  Ménélas.  Incontinent  il  court  vers  la  proue  l'é^ 
»  pée  à  la  main  ;  et  en  égorgeant  le  taureau  ^  sans 
»  faire  mention  d'aucun  mort,  il  fait  seulement 
»  cette  prière  :  Dieu  des  mers,  et  vous,  chastes 
»  filles  de  Nérée ,  conduisez-moi  avec  mon  épouse 
M  aux  rivages  de  la  Grèce.  Cependant  le  sang  de 
»  la  victime  ruisselait  dans  les  eaux ,  présage  heu- 
»  reux  pour  l'étranger.  Alors  l'un  de  nous  dit  à 
»  son  voisin  :  Ce  voyage  est  frauduleux  ;  retour- 
M  nous  en  arrière  ;  prenez  le  commandement , 
»  et  .tournez  le  gouvernail.  Mais  le  fils  d'Atrée, 
M  tout  fumant  du  sang  de  la  victime ,  appelle  ses 
»  compagnons  :  Amis ,  élite  de  la  Grèce ,  que 
»  tardez-vous?  Massacrez  ces  barbares^  et  préci- 
»  pitez-les  dans  les  flots.  Notre  chef  de  son  côté 
»  nous  crie  :  Saisissez  promptement  cette  plan- 
»  che;  brisez  ces  bancs  ;  tirez  ces  rames,  et  met- 
)»  tez  en  pièces  ces  perfides  étrangers.  Tous  se 
»  lèvent ,  tous  s'animent  :  les  uns  armés  de  poi- 
»  gnards ,  les  autres  de  tout  ce  que  le  hasard  leur . 
»  fournit.  Il  se  fait  un  horrible  combat,  et  la 
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»  galère  est  rougie  de  sang.  Hëlène,  du  haut  de 
»  la  pouppe,  crie  aux  siens  :  Souvenez-vous  des 
»  exploita  de  Troie,  et  renouvelez-les  sur  ces  bar- 
»  bares.  Dans  cette  ardeur  mutuelle ,  vous  eussiez 
B  vu  se  confondre  les  vaincus  et  les  vainqueurs , 
»  e^ jdusieurs  tomber  morts.  Mënélas ,  en  gënëral 
»  d'armée ,  examinait  où  il  fallait  porter  du  se- 
»  cours  y  et  il  y  volait  à  l'instant.  11  frappe>  il 
»  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste ,  et  culbute 
))  enfin  tous  nos  nautonniers  dans  la  mer;  puis 
»  s'emparant  du  gouvernail  :  C'est  en  Grèce  y 
»  ditril ,  que  je  prétends  aller.  On  tourne  la  voile; 
»  un  vent  favorable  vient  l'enfler^  et  le  vaisseau 
»  disparaît  à  mes  yeux.  Pour  moi,  plutât  que  de 
»  m'expbser  à  une  mort  certaine,  je  m'étais  jeté 
»  dans  les  flots ,  d'où  l'on  m'a  tiré  pour  venir  vous 
»  annoncer  ce  malheur  ' ,  et  pour  vous  dire  que 
»  rien  n'est  plus  salutaire  qu'une  sage  méfiance.  » 

Théoclymène ,  doublement  dupé,  et  comme 
amant  et  comme  roi,  conçoit  une  fureur  qui  le 
porte  à  venger  au  moins  sur  sa  sœur  les  intérêts 
de  son  amour  et  de  son  sceptre.  Elle  est  coupable 
à  ses  yeux  pour  ne  lui  avoir  pas  révélé  l'arrivée 
de  Ménélas  à  Pharos.  Le  chœur,  suivant  son  of- 
fice ,  tâche  d'apaiser  Théoclyméne.  «  Où  courez- 

'  £t  pour  vous  dire  ;  cette  liaisMà  ne  parait  pa<  heureoie.  Elle 
est  du  traducteur. 
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»  TOUS ,  seigneur?  dans  quel  sang  allez-vous  trém- 
ie per  vos  mains?  »  Cela  produit  une  contestation 
courte  et  intéressante  entre  le  roi  et  le  chœur; 
mais  comme  des  femmes  captives  ne  peuvent 
Élire  entrer  la  raison  dans  Tesprit  d'un  ennemi 
courroucé  j  Euripide  a  recours  à  ia  machine  pour 
le  dénouement;  et  il  introduit  à'^propos  les  deui 
gémeaux  Castor  et  PoUux,  dont  l'un  prend  la 
parole  pour  calmer  Théoclymine.  Il  le  fait  en  lui 
alléguant  l'innocence  de  Théenoé^  et  la  volonté  des 
dieux  sur  Hélène.  Il  adresse  ensuite  le  discours  à 
Hélène  même  >  quoiqu'absente  »  pour  lui  annoncer 
un  retour  heureux  dans  sa  patrie  ^  et  les  honneurs 
divins  qui  lui  sont  réservés  après  sa  mort.  Elle 
doit  donner  son  nom  à  une  île  ^  ^  et  Ménélas  doit 
habiter  pour  toujours  dans  les  îles  fortunées.  Cette 
fable  athénienne  est  le  but  de  toute  la  pièce  ;  ce 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  d'une 
fois,  à  savoir  que  les  poètes  grecs  travaillaient 
presque  toujours  sur  des  sujets  capables  de  flatter 
leur  patrie,  et  que  leurs  tragédies  étaient  presque 
toujours  allégoriques. 

Si  l'on  veut  se  rappeler  l'idée  de  Vlphigénie  en 
Tauride,  on  trouvera  que  cette  tragédie  lui  est  en 
plusieurs  points  conforme.  C'est  de  part  et  d'autre 

'  L'Ile  d'Hëlène  :  «'est  use  tles  Sporades  du  promontoire 
Sttoiuiii. 
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une  princesse  transportée  hors  de  sa  patrie  dans 
une  terre  étrangère  y  Iphigénie  en  Scythie ,  et 
Hélène  en  Egypte.  Ici  c'est  un  époux  ^  là  c'est  un 
frère;  tous  les  deux  inconnus  et  près  d'être  im- 
molés^ ^i  reconnaissent,  Tun  une  sœur,  l'autre 
une  épouse.  Des  deux  côtés  ce  sont  les  femmes  ^ 
qui  par  leur  génie,  plus  industrieux  que  celui  des 
hommes^  trouvent  le  secret  de  s'évader,  et  d'en- 
lever ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  à  la  fureur  de 
deux  tyrans.  Enfin  des  dieux  en  machine  font  les 
deux  dénouemens,  et  remettent  le  calme  sur  le 
théâtre. 
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PERSONNAGES. 

HÉLÈNE. 

PARIS. 

TEUCER. 

LE  CHOEUR ,  compose  de  captives  grecques. 

MÉNÉLAS. 

UNE  VIEILLE  ESCLAVE. 

UN  MESSAGER. 

THÉONOÉ,  sœur  de  Thëoclymène. 

THÉOCLYMÈNE,  roi  de  Pharos. 

LES  DIOSÇURES. 


La  scène  est  à  Pbaros  y  ile  d'Egypte  ^  près  du  mausolée  de 
Protée  y  au-devant  dn  palais  de  Thëoclynoiène. 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE, 

HÉLàiTE  )  seuie. 

i^Bs  rives  sont  celles  du  Nil ,  fleuve  .majestueux, 
asile  des  nymphes  timides  y  qui  tient  lieu  à  l'E- 
gypte de  la  céleste  rosée,  et  reçoit  en  son  sein  les 
neiges  des  montagnes ,  pour  les  répandre  sur  les 
champs  qu'il  féconde  ^  Protée  jusqu'à  sa  mort 
régna  sur  cette  terre  ;  et ,  maître  de  l'Egypte  en- 
tière, il  choisit  l'île  de  Pharos  pour  y  faire  sa 
résidence.  Il  épousa  Psamathé,  après  que  cette 
nymphe^  eut  renoncé  à  son  premier  époux 3.  W 
•  \ 

'  L'accroissement  des  eaux  du  Nil  ayait  beaucoup  occupé  les 
anciens  philosophes.  La  cause  naturelle  qu'Euripide  indique  ici, 
est  tirée  de  la  philosophie  d'Anaxagore. 

*  Cette  nymphe  des  eàuz. 

3  Éaquef  suivant  la  correction  de  Musgrare;  ÊoUt  suirant  le 
texte  ordinaire. 
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eut  deux  fruits  de  cet  hymen  :  un  fils  qu'il 
nomma  Théoclymèna'»  à  cause  de  son  respect 
pour  les  dieux ,  et  une  fille  d'une  rare  beaule , 
qui  pendant  son  enfance  fit  les  délices  de  sa  mère , 
et  qui ,  dès  qu'elle  eut  atteint  Tâge  où  l'on  subit 
le  Joug  de  l'hyménée,  prit  le  nom  de  Théonoé^. 
Il  lui  fut  donné  à  cause  de  son  habileté  dans  les 
sciences  divines ,  qai  lui  fait  connaître  également 
le  présent  et  l'avenir,  honneur  dont  Nérée,  son 
aïeul,  a  récompensé  sa  vertu. 

Ma  patrie  est  illustre  :  Sparte  m'a  vu  naître, 
et  je  suis  fille  de  Tyndare.  La  renommée  publie 
que  Léda ,  ma  mère ,  reçut  Jupiter  dans  ses  bras , 
sous  la  forme  d'un  cygne,  qui  cherchait  à  se 
dérober  à  la  poursuite  d'un  aigle  cruel.  Hélène 
est  mon  nom,  et  voici  l'origine  des  maux  que  j'ai 
soufferts.  Trois  déesses ,  rivales  en  beauté,  Junon, 
Vénus  et  la  chaste  fille  de  Jupiter,  cherchèrent 
Alexandre  ^  dans  les  grottes  de  l'Ida ,  et  le  nom- 
mèrent arbitre  de  leur  querelle*.  Vénus,  pour 
séduire  Alexandre,  ofirit  mes  faibles  attraits  pour 
prix  de  sa  victoire.  Trop  funeste  beauté  qui  causa 

'  ei^s»  àim;  x>v/Kryoç,  illustrt.  Ce  <leniier  mot  sîfnifie  propre- 
ment étoute,  entendu,  Ceit  aneépîikite  que  let  Grect  doontàeni 
à  Plutoo. 

'  Btsit  dieu;  V0'0$,  intelligence. 

^  Ijc  même  que  Paris. 
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tous  mes  malheurs!  Le  berger  quitte  ses  trou- 
peaux ^  et  vole  à  Sparte  pour  rechercher  mon  al* 
liaiice.  Mais  Junon  irritée  renverse  tous  ses  pro*» 
jets,  et  met  entre  ses  mains  un  fantôme  vivant, 
formé  d'un  pur  éther*  Le  fils  de  Priam  se  flatte 
de  me  posséder ,  et  s*ei&ivre  d'une  vaine  jouis» 
sance. 

Jupiter  cependant  médite  un  dessein  qui  devait 
me  devenir  funeste,  |1  allume  entre  les  Grecs  et 
les  Phrygiens  une  sanglante  guerre ,  afin  de  sou-^ 
lager  la  terre >  notre  commune  mère,  du  fardeau  ' 
d'une  multitude  inutile,  et  de  faire  connaître  à 
l'univers  le  plus  vaillant  des  héros  de  la  Grèce. 
Je  tombai  au  pouvoir  des  Phrygiens.  Que  dis-je  ? 
mon  nom  seul  fut  la  cause  de  tant  de  ravages , 
et  le  prix  de  tant  de  combats.  Mercure  m'enleva 
dans  les  airs,  et  m'enveloppant  d'un  nuage  (car 
j'étais  sous  la  protection  du  maître  des  dieux) , 
il  me  transporta  dans  ce  pUais ,  qui  était  celui  de 
Protée ,  le  plus  sage  des  mortels ,  afin  que  j'y  vé- 
cusse dans  la  p^ix  -et  dans  l'innocence ,  et  que 
Ménélas  pût  retrouver  un  jour  une  épouse  ver- 
tueuse. Je  ne  suis  point  sortie  de  ces  lieux ,  tandis 
que  mon  époux  infortuné ,  à  la  tête  d'une  puis-- 
saute  armé^ ,  est  allé  me  redemander  à  mon  ravis*- 
seur.  Le  Scamandre  a  été  teint  du  sang  des  héros 
qui  ont  combattu  dans  ma  cause.  Et  moi,  infor- 
tunée !  je  suis  l'objet  des  malédictions  et  du  mé- 
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pris  y  et  l'on  m^impute  la  trahison  qui  fit  répan- 
dre tant  de  sang.  Ah!  pourquoi  suis-je  encore  en 
vie!....  Mercure  soutient  mon  courage.  Ce  dieu 
m'a  fait  espérer  que  je  reverrais  encore  les  murs 
de  ma  patrie^  que  j'y  r^nerais  avec  mon  époux, 
que  je  me  verrais  enfin  justifiée  y  et  qu'il  recon- 
naîtrait que  je  n'ai  point  abandonné  mes  lares , 
pour  fîiir  dans  Ilion  avec  un  vil  séducteur.  Tant 
que  Protée  a  joui  de  la  lumière ,  je  n'ai  point  eu 
à  redouter  de  violence  ;  mais  depuis  que  la  terre 
couvre  sa  cendre,  son  fils  recherche  ma  main. 
Fidèle  à  mon  premier  époux ,  je  viens  me  pros- 
terner sur  le  tombeau  de  Protée;  je  viens  le  con- 
jurer de  protéger  ma  vertu ,  afin  que  si  mon  nom 
est  flétri  parmi  les  Grecs,  ma  personne  du  moins 
ne  souffre  poirit  d'outrage. 

SCÈNE  II. 
TEUCER,  HÉLÈNE. 

TEUCER. 

A  quel  maître  appartient  ce  superbe  palais?  Si 
j'en  juge  par  sa  magnificence,  par  ces  portiques, 
par  ces  remparts,  il  ne  peut  être  que  celui  d'un 
roi.  —  Mais  que  vois-je?  ô  dieux!  l'affreuse  image 
de  la  femme  la  plus  détestée,  d'Hélène,  de  celle 
qui  a  causé  ma  perte,  et  tous  les  malheurs  de 
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la  Grèce!  Puissent  les  dieux  punir  en  toi  cette 
odieuse  ressemblance!  Ah!  si  mon  respect  pour 
une  terre  étrangère  ne  retenait  mon  bras,  ce  ro- 
cher lancé  contre  toi,  me  vengerait  des  crimes 
de  celle  dont  tu  m'offres  les  traits. 

HÉLÈNE. 

Etranger  malheureux,  pourquoi  ma  vue  t'ins- 
pire-t-elle  de  Thorreur?  Pourquoi  les  malheurs 
d'Hélène  enflamment  -  ils  ton  courroux  contre 
moi? 

TEUCER. 

J'ai  tort,  je  l'avoue,  et  la  colère  m'emporte 
au-delà  des  bornes.  J'ai  cédé  aux  transports  de 
la  haine  commune  à  tous  les  Grecs  contre  la  fille 
de  Jupiter.  Daignez,  madame,  daignes  pardonner 
ce  sentiment  qui  m'égare,  et  oublier  des  paroles 
que  mon  cœur  désavoue. 

0  étranger!  qui  es-tu?  d'où  viens- tu  dans  ces 
parages  ? 

TBUCEB. 

Madame,  vous  voyez  un  de  ees  Grecs  infor- 
tunés. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ton  aversion  pour  Hé- 
lène :  achève  de  m'expliquer  ta  naissance  et  ton 
origine. 

X  ■      4 
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TBUCBft. 

Teucer  est  mon  nom  ;  mon  père  est  Tëlamon  ; 
Salamine  est  ma  patrie. 

HÉÙlfB. 

Quelle  raison  t'amène  sur  les  bords  du  Nil  ? 

TEUCER. 

Je  viens  comme  un  fugitif,  banni  des  lieux  qui 
m'ont  vu  naître. 

HÉLÈKE. 

Je  m'intéresse  à  tes  malheurs  :  apprends-moi 
quel  est  celui  qui  les  cause? 

TEUCER. 

Télamon...  mon  père  :  peuvent-ils  venir  d'une 
main  plus  chère? 

HÉLÈNE. 

Quel  sentiment  l'anime  contre  toi?  Ton  sort 
excite  ma  pitié. 

TEUCER. 

C'est  Àjax,  c'est  mon  frère,  qui  m'a  perdu  par 
sa  mort. 

HÉLSlfE. 

-Quoi!  ton  frère  aurait-il  péri  par  ta  main? 

TEUCER. 

Il  s'est  percé  lui-même  de  son  épée. 
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Dans  ua  accès  de  fureur?  car  de  sang  froid  on 
n'attente  point  à  sa  propre  vie. 

TEUGER. 

La  réputation  d'Achille,  fils  de  Pelée,  est-elle 
parvenue  jusqu'à  vous? 

HÉI^kHE. 

J'ai  ouï  dire  cju'il  avait  été  du  nombre  de  ceux 
qui  recherchaient  l'alliance  d'Hélène. 

TEUCBR* 

Il  laissa  en  mourant  un  sujet  de  querelle  aux 
guerriers  rivaux  de  sa  gloire. 

HÉLÈHE. 

Pourquoi  le  vaillant  Ajax  en  fut-il  la  victime? 

TEUGER. 

Un  autre  obtint  les  armes  de  ce  héros.  Ajax 
désespéré  ne  put  survivre  à  cet  affront. 

HÉLÈNE. 

Comment  son  infortune  a-t-ellc  rejailli  sur  toi  ? 

TEtJGER. 

On  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  suivi  dans  la 
tombe. 

4.. 
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0  étranger  !  tu  as  donc  vu  le  siège  de  la  superbe 
Ilion? 

TEUCER. 

Mes  mains  ont  aidé  à  la  détruire  ;  et  mainte- 
nant c'est  moi  qui  succombe. 

HÉLfcVB. 

Est-elle  devenue  la  proie  des  flammes  ? 

TBVCBE 

A  peine  en  peut-on  reconnaître  les  vestiges. 

Infortunée  Hélène ,  c'est  pour  toi  que  la  Phrj- 
gie  est  affligée  ! 

TEUCBR. 

Et  que  la  Grèce  est  dépeuplée.  C'est  elle  qui  est 
l'auteur  de  toutes  ces  calamités. 

HÉLÈKE. 

Combien  de  temps  s'est  écoulé ,  depuis  que  la 
ville  est  en  cendres? 

TEUGER. 

Depuis  ce  grand  événement,  l'astre  qui  mesure 
les  années  a  ramené  sept  fois  les  fruits  et  les  mois- 
sons dorées. 
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RÉLiNE. 

Troie  vous  a-t-elle  long-temps  retenus  devant 


ses  murs  ? 


TBUCER. 


Pendant  l'espace  de  dix  années ,  nous  n'avons 
point  cesse  de  combattre. 

A.vez-vous  repris  la  citoyenne  de  Sparte  ? 

TEVCEK. 

MénëlaSy  de  sa  propre  main,  l'a  saisie  par  les 
cheveux. 

HÉLklïE. 

Tes  yeux  ont-ils  vu  cette  infortunée  ?  ou  n'en 
parles-tu  que  sur  le  récit  qu'on  t'en  a  fait? 

TBUCER  • 

Je  l'ai  vue ,  aussi  clairement  que  je  vous  vois  en 
cet  instant. 

HÉLÈNE. 

Craignez  que  les  dieux  ne  vous  aient  séduit 
par  une  trompeuse  apparence. 

TEtJCER. 

Cessez  de  me  parler  d'une  femme  odieuse 
de  vouloir  douter  d'un  fait  si  certain» 
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BÉLÈKE. 

Vous  êtes  bien  assuré  que  c'est  elle-même  qui 
était  devant  vos  yeux  ? 

TEUCEK.  ^ 

Ces  yeux  lont  vue ,  vous  dis-je ,  et  j'étais  dans 
mon  bon  sens. 

HÉLÈKIS. 

Ménélas  est  donc  dans  son  palais  de  relour  avec 
son  épouse  ? 

TEUCER. 

Il  n*est  point  dans  Argos,  il  n'a  point  revu  les 
bords  de  l'Eurotas. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  que  m'as-tu  dit  !  que  cette  nouvelle  doit      | 
affliger  ceux  qui  l'aiment  !  1 

TEUCER. 

La  renommée  publie  qu'ils  sont  morts  l'un  et 
l'autre. 

HÉLÈITE. 

-  Quoi  !  les  Grecs  n'ont-ils  pas  traversé  les  mers 
ensemble  pour  revenir  dans  leurs  foyers? 

TEUCER. 

Oui ,  mais  la  tempête  les  a  dispersés. 
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hélIsne, 
Dans  quelles  mers  les  a-t-elle  assaillis  ? 

TBI7GBE. 

Au  milieu  de  la  mer  Ëgëe.« 

Et  aucun  d'eux  n'a  pu  savoir  des  nouvelles  de 
Ménélas? 

TETTCER. 

Aucun.  Le  bruit  de  sa  mort  s^est  répandu  dans 
la  Grèce. 

HÉLÈNE* 

(Bas.)  Je  suis  perdue.  (Haut.)  Qu*est  devenue 
la  fille  de  Thestîas  ? 

TEXJCBH. 

Léda  n'est  plus. 

Est-ce  le  déshonneur  de  sa  fille  qui  l'a  préci* 
pitée  dans  la  tombe? 

TEUCER. 

On  assure  qu'elle  a  terminé  ses  jours  par  un 
cordon  fatal. 

HÉLÈNE  • 

Les  fils  de  Tyndare  sont*ils  encore  au  nombre 
des  vivans? 
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TETTCEB 

Selon  les  uns ,  ils  ne  sont  plus  ;  selon  d'autres , 
ils  vivent  encore. 

HéLÈlf£. 

Oue  doifr-je  croire!  achève Infortunée! 

On  dit  que  changés  en  astres ,  ils  sont  devenus 
dieux. 

HÉLÈNE. 

Digne  prix  de  leur  vertu  î  —  Quel  est  l'autre 
bruit  qu'on  publie? 

TECCER. 

C'est  qu'ils  ont  renoncé  volontairement  à  la  vie , 
par  le  chagrin  que  leur  causaient  les  désordres 
d'une  sœur....  Mais  c'est  assez  m'étendre  sur  un 
sujet  qui  renouvelle  mes  douleurs;  souffrez,  ma- 
dame,  que  je  vous  instruise  du  motif  qui  m'a- 
mène en  ces  lieux,  et  daignez  me  prêter  votre 
secours.  Je  cherche  Théonoé ,  qu'inspirent  les 
dieux,  afin 'd'apprendre  de  sa  bouche  de  quel 
côté  je  dois  diriger  ma  course  pour  aborder  dans 
l'île  de  Chypre ,  où  Apollon  m*a  fait  espérer  un 
asile ,  et  à  laquelle  je  dois  donner  "  le  nom  de  ma 
première  patrie. 

'  Littéralement  :  he  nom  ingulairt  de  Salamine. 

^biguam  tellare  noya  Salamina  futuram. 

Hoi. 
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HÉLÈNE. 

Etranger ,  il  t'est  facile  de  te  passer  de  son  se- 
cours ;  sors  proniptement  de  cette  terfe ,  et  pré- 
viens le  retour  du  fils  de  Prolée  qui  la  gouverne. 
Il  est  sorti  du  palais  pour  suivre  à  la  chasse  ses 
chiens  ardens  et  sanguinaires.  Il  fait  périr  tous  les 
Grecs  qui  tombent  en  sa  puissance.  Ne  t'informe 
point  des  motifs  qui  le  portent  à  cet  acte  de  bar- 
barie; souffre  que  je  garde  le  silence  sur  un  objet 
dont  il  est  inutile  de  l'instruire.    . 

TEUCER. 

Je  rends  grâce ,  madame,  à  votre  humanité: 
puissent  les  dieux  récompenser  dignement  vos 
bienfaits!  Vos  traits  sont  ceux  d'Hélène,  mais 
votre  cœur  est  d'une  autre  nature.  Puisse-t-elle 
périr  dans  l'opprobre,  et  ne  revoir  jamais  les  bords 
de  l'Eurotas!  puissiez-vous  vivre  toujours  heu- 
reuse! 

SCÈNE   III. 

HÉLàiTB  seule. 

Hélas  !  mes  inquiétudes  ^  font  place  à  la  plus 
craelle  douleur.  Quel  deuil  peut  exprimer  ma 
profonde  tristesse?  Mes  larmes  et  mes  chants  lu- 

^  Cette  scèoe  et  le  commencement  de  la  suivante ,  sont  ëcriti 
par  stTOpbes  et  antistrophes 
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giibres  sufiiront-ils  à  mon  désespoir?  {Elle pleure) 
—  Vierges  ailées  !  filles  de  la  terre  !  Sirènes  mé- 
lodieuses !  venez  accompagner  mes  tristes  chants 
du  son  plaintif  du  chalumeau ,  ou  de  la  flûte  de 
lotos  !  O  Proserpine  !  que  tes  retraites  sacrées 
soient  témoins  de  mes  larmes ,  et  retentissent  de 
mes  accens  douloureux;  que  cette  lugubre  har- 
monie te  soit  agréable,  et  que  l'époux  que  je 
pleure  reçoive  du  fond  du  Tartare  l'hommage  de 
mes  regrets  et  de  mes  gémissemens  ! 

SCÈNE  IV. 
HÉLÈNE,  LE  CHOEUR. 

LE    CHOEUR* 

J'étais  au  bord  de  la  mer,  où  j'étendais  sur  les 
roseaux  et  sur  les  herbes  entrelacées ,  des  robes 
de  pourpre,  afin  de  les  exposer  aux  rayons  dorés 
du  soleil.  Tout-à-coup  des  cris  douloureux  sont 
venus  frapper  mes  oreilles ,  semblables  à  de  ten- 
dres élégies,  mêlées  de  longs  gémissemens.  Telles 
sont  les  plaintes  d'une  nymphe,  d'une  naïade 
infortunée ,  qui  exprime  ses  regrets  sur  son  époux 
habitant  des  montagnes ,  et  fait  retentir  les  grottes 
champêtres  du  nom  de  son  faune  chéri  '• 

'  Grec  :  De  son  Pan»  Le«  Pans  élaient  les  maris  des  nympbe». 
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HÉLÈNE. 

Hëlas!  hélas!  jeunes  Grecques ,  qui  êtes  deve- 
nues la  proie  d'un  pirate  barbare,  un  Grec,  un 
citoyen  de  nojLre  commune  patrie,  est  arrivé  en  ces 
lieux  au  travers  des  mers ,  et  m'a  apporté  de  fu- 
nestes nouvelles  et  d'éternels  sujets  de  larmes  in- 
tarissables. Ilion  est  la  proie  des  flammes;  et  c'est 
moi,  infortunée!  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause; 
c'est  pour  mon  nom  fatal  qu*on  a  versé  tant  de 
sang.  Léda  n'a  pu  supporter  le  déshonneur  de  sa 
fille  ;  elle  a  terminé  ses  jours  par  un  coup  dé- 
sespéré :  mon  époux  est  mort  après  avoir  long- 
temps erré  ^ur  les  mers;  mes  frères,  Castor  et 
Pollux,  l'ornement  de  leur  patrie,  ont  disparu 
de  dessus  la  terre;  on  ne  les  voit  plus  dans  le 
champ  dompter  un  coursier  fougueux  ;  les  bords 
rians  de  l'Eurotas  ne  sont  plus  témoins  de  leurs 
jeux  et  de  leurs  triomphes. 

LE  CBCDDR. 

O  sort  cruel!  ô  déplorable  existence!  présent 
iîineste  de  Jupiter,  qui  s'offrit  à  votre  mère  sous 
la  forme  d'un  cygne  superbe!  Quel  malheur  n'a- 
vez-vous  pas  éprouvé  ?  Votre  mère  n'est  plus  ;  vos 
frères  chéris  ne  jouissent  plus  de  la  lumière  ;  et 
vous  êtes  privée  de  la  douceur  de  voir  les  lieux 
qui  vous  ont  donné  la  naissance  :  l'injuste  re- 
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nommée  publie  que  vous  fûtes  livrée  aux  embras- 
semens  d'un  Barbare,  et  votre  époux  est  submergé 
dans  les  flots!  Le  palais  de  Lacédémone  et  le 
temple  d'airain  de  Minerve  ne  seront  plus  té- 
moins de  votre  bonheur. 

HÉLÈNE. 

Lequel  des   Grecs   ou   des   Phrygiens   a   fait 
tomber  ce  funeste  pin,  sur  lequel  le  fils  de  Priam 
traversa  la  plaine  liquide  pour  posséder  ma  fatale 
beauté?  La  perfide  Vénus  répand  la  mort  et  le 
carnage;  les  Grecs,  les  Phrygiens  sont  les  Vic- 
times de  sa  fureur.  C'est  sur  moi  que  tombent 
ses  premiers  coups.  L'auguste  épouse  de  Jupiter 
envoie  le  fils  de  Maïa,  qui  fend  l'air  d'un  vol 
rapide  :  je  m'occupais  à  cueillir  des  roses,  à  les 
rassembler  dans  mon  sein ,  pour  les  oiTrir  au  tem- 
ple d'airain  de  Minerve  ;  il  m'enlève  avec  lui  dans 
les  airs,  et  meporteen  ces  tristes  lieux.  Je  deviens 
le  sujet  d'une  querelle  fatale,  et  les  rives  du  Simoïs 
retentissent  des  opprobres  dont  mon   nom  est 
couvert. 

LE  CHOEUR. 

Votre  douleur  est  trop  juste  :  supportez  avec 
patience  des  maux  inévitables. 

HÉLÈNE. 

Chères  amies  !  considérez  la  fatalité  de  ma  des- 
tinée!  Les  dieux  en  me  faisant  naître  ont-ils 
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voulu  montrer  aux  hommes  un  modèle  d'infor- 
tune et  de  calamité?  La  Grèce  ou  les  pays  bar- 
bares offrent-ils  rien  de  semblable  à  ma  naissance 
miraculeuse  ' ,  et  à  tous  les  événemens  qui  for- 
ment le  tissu  de  ma  vie  infortunée?  Junon  et  ma 
beauté  sont  les  auteurs  de  ma  misère.  Plût  au 
ciel  que  ces  traits ,  comme  les  couleurs  d'un  ta- 
bleau, pussent  être  effacés  et  devenir  difformes! 
Plût  au  ciel  que  les  Grecs  pussent  perdre  la  mé- 
moire de  mes  malheurs ,  et  conserver  le  souvenir 
de  •ma  vertu!  Contre  un  revers  inattendu  le  cœur 
peut  s'armer  de  courage  ;  mais  tout  concourt  pour 
m'accabler.  Vertueuse  et  déshonorée ,  mes  maux 
sont  d'autant  plus  cruels^  que  je  les  ai  moins  mé- 
rités. Les  dieux  m'ont  enlevée  de  ma  terre  natale, 
pour  me  transporter  parmi  les  Barbares.  J'ai  per- 
du tout  ce  qui  m'était  cher.  Née  libre,  je  suis 
esclave  ;  car  chez  les  nations  barbares  ,  tous  ,  hors 
un  seul,  gémissent  dans  la  servitude.  Il  me  restait 
une  ancre  dans  la  tempête ,  l'espérance  de  revoir 
mon  époux  et  mon  libérateur  :  la  mort  me  l'a 
ravi.  Ce  cher  époux  n'est  plus;   ma  mère  n'est 
plus,  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause...  innocente  , 
il  est  vrai  ;  mais  enfin  c'est  moi  qui  lui  ai  donné 

'  Littéralement  :  «  Car  aucune  femme  grecqne  ou  barbare  n'a 
»  enfanté  un  yaie  blanc  de  petits  oiseaux,  comme'on  ditque  Léda 
'i  me  mit  au  monde  par  Jupiter.  »  On  sait  que  Lëda  accoucha  de 
deojL  ceufs. 
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la  mort;  et  ma  fiUe,  qui  était  l'ornemenlde  ma 
maison ,  la  gloire  de  sa  mère  ,  ma  chère  fille ,  est 
condamnée  à  vieillir  dans  un  honteux  célibat. 
Enfin  les  fils  de  Jupiter  ^  ces  célèbres  Dioscures, 
ne  sont  plus  au  nombre  des  vivans.  Mais  du  moioâ 
si  tout  m'abandonne ,  j'en  accuserai  la  fortune  et 
non  mon  imprudence.. ..  Si  je  retourne  dans  ma 
patrie,  on  me  jettera  dans  les  fers;  car  on  ne 
doute  point  qu'Hélène  ne  soit  partie  avec  Me- 
nélas.  Si  mon  époux  vivait  encore,  il  m'aurait 
reconnue  aux  symboles  mutuels  dont  nou3  étioas 
convenus,  et  qui  sont  ignorés  de  tout  le  monde  '. 
Inutiles  regrets!  je  ne  le  verrai  plus.  Pourquoi 
tai'der  à  le  suivre?  quel  espoir  soutient  mon  cou- 
rage? Faut-il ,  pour  terminer  mes  maux,  devenir 
l'épouse  d'un  Barbare ,  et  jouir  de  l'opulence 
qu'il  veut  me  faire  partager  ?  Ah  !  lorsqu'on  sent 
dans  son  cœur  de  l'aversion  pour  un  époux ,  quand 
sa  personne  nous  est  odieuse,  combien  la  mort 
est  préférable  à  de  si  pesantes  chaînes!  Choisis- 
sons donc  une  mort  honorable.  Termin^er  par  un 
nœud  fatal  une  vie  languissante  >  est  une  fin 
déshonorante,  même  pour  une  esclave;  mais  il 
est  beau  de  mourir  par  le  fer  :  et  qu'est-ce  qu'un 
reste  de  vie  dévouée  à  l'opprobre  et  à  l'infortune  ? 
Beauté  fatale!  qui  rends  heureuses  les  autres  fem- 
mes, tu  as  causé  tous  mes  malheurs. 

'  On  voit  que  le  poëte  prépare  la  reconnaissance. 
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LE  CHOBYJB. 

Hélène,  quel  que  soit  cet  étranger  dont  le  récit 
vous  alarme,  craignez  d'y  ajouter  foi  sans  réserve. 

HÉLÈNE. 

Le  récit  qu'il  m'a  fait  de  la  mort  de  mon  époux . 
est,  hélas!  trop  certain. 

LE  GHOBUR. 

Souvent  des  imposteurs  se  jouent  de  notre  cré- 
dulité. 

AÉLÈXIE. 

Non  ,  je  vous  le  répète,  ce  sont  d'affreuses  vé- 
rités. 

LE  CHOEUR. 

'  Votre  esprit  alarmé  ne  voit  rien  que  de  sinistre. 

HÉLÈNE. 

La  terreur  a  glacé  mes  sens. 

LE  CH4XUR.  ' 

Quelle  est  à  votre  égard  la  disposition  de  ceuic 
qui  habitent  ce  palais? 

HÉLÈNE. 

Tous  sont  au  nombre  de  mes  amis ,  excepté 
celui  qui  veut  m'obtenir  pour  épouse. 

LE  CHOEUR. 

Suivez  donc  mes  conseils,  et  quittez  ce  monu- 
ment. 
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HÉLÈNE. 

Quelle  est  votre  pensée?  que  pouvez-vous  me 
conseiller? 

L9   CBOBUa. 

Allez  vers  Théonoë;  demandez-lui  de  vous  ins- 
truire du  sort  de  votre  époux  :  suivant  ce  qu'elle 
TOUS  dira  y  livrez-vous  à  la  joie  ou  à  la  douleur. 
Jusques-là^  pourquoi  vous  laisser  aller  à  votre 
désespoir?  Croyez-moi,  quittez  ce  tombeau,  et 
cherchez  cette  princesse  inspirée  par  les  dieux. 
Pour  découvrir  la  vérité,  ne  sortez  point  de  ce  pa- 
lais :  je  veux  vous  accompagner  et  consulter  avec 
vous  l'oracle  de  la  jeune  princesse  instruite  par 
Nérée ,  son  aïeul.  Je  suis  femme;  je  dois  mon  se- 
cours à  une  femme  dans  l'infortune. 

HÉLÈNB. 

Chères  amies ,  je  suivrai  vos  conseils  :  entrez 
avec  moi  dans  le  palais;  venez  voir  confirmer  tous 

\es  maux  que  je  redoute. 

« 

LE  CHOEUR  • 

Je  VOUS  obéis  avec  joie. 

HÉLÈNE 

Jour  malheureux!  quel  récit  lamentable  dési- 
rai-je  d'entendre? 


yGoogk 


LE  CHCkUB. 

Ne  prévenez  pas  par  vos  larmes  un  mallieur  en^ 
core  incertain. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  qu'est  devenu  mon  cher  époux?  peut-il 
jouir  encore  de  la  clarté  du  soleil  et  des  astres , 
ou  bien  habite-t*il  les  royaumes  sombres? 

LE  CHOBira» 

Jusqu'à  ce  que  la  vérité  vienne  dissiper  vos 
doutes^  que  votre  cœur  se  livre  à  l'espérance. 

(Test  toi  que  j'invoque ,  Eurotas ,  toi ,  dont  Içs 
bords  verdoyans  ont  vu  former  notre  union  !  Je 
te  conjure ,  au  nom  des  dieux ,  de  m'apprendre 
si  c'est  faussement  que  la  renommée  publie  la 
mort  de  mon  époux. ••. 

LE  CHOEUR. 

Où  vous  ^are  votre  douleur? 

HÉLÈNE. 

Afin  que  j'attache  à  mon  cou  l'instrument  fatal 
de  .la  mort,  ou  que  j'enfonce  dans  mon  sein  un 
poignard  acéré ,  victime  sanglante  offerte  aux  trois 
déesses  que  célébra  sur  son  chalumeau  le  berger 
du  mont  Ida. 

X  6 
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Puissent  les  dienx  écarter  ces  malheurs^  et  ré- 
pandre sur  vous  les  biens  dont  vous  êtes  digne  ! 

HÉLÈNE. 

O  Troie!  ô  Tille  malheureuse!  tu  péris  par  un 
crime  qui  n*a  point  été  accompli  !  Le  sang  et  les 
larmes 9  voilà  les  présens  de  Vénus,  les  pleurs  et 
les  gémissemens  sont  les  trophées  de  sa  victoire  ^ 
Les  mères  ont  vu  périr  leurs  fils,  les  jeunes  filles 
ont  porté  leurs  cheveux  en  offrande  sur  le  tombeau 
de  leurs  frères ,  près  des  rives  du  Scanlandre.  La 
Grèce  a  poussé  des  cris  de  douleur  ;  elle  a  porté 
sur  sa  tête  ses  mains  désespérées;  elle  a  fait  ruis- 
seler le  sang  de  ses  joues.  Heureuse  nymphe  d'Ar- 
cadie  !  belle  Callisto ,  qui  fut  jadis  élevée  jusque 
au  lit  de  Jupiter  !  combien ,  malgré  ton  affreuse 
métamorphose,  ton  sort  est  digne  d'envie,  com- 
paré à  celui  de  ma  déplorable  mère!  Ces  mem- 
bres hérissés,  ce  féroce  regard,  la  figure  d'une 
lionne  ^  furieuse  ont  été  pour  toi  le  dernier  terme 
de  la  douleur.  Heureuse  encore  la  fille  de  Mé- 


'  Cette  phrase  est  pliHôt  substituée ,  que  tradaite  ;  le  texte  n'est 
pas  clair. 

'  Callisto  fut  changée  en  ourse  et  non  pas  en  Konnê  :  aussi  k 
dernier  éditeur  propose*tril  une  correction  à  ce  passage. 
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rope  *>  quoique  sa  beauté  Fait  fait  chasser  du  chœur 
des  nymphes  qui  suivent  Diane  dans  les  forêts ,  et 
que  cette  déesse  Tait  changée  en  un  cerf  aux  cornes 
dorées!  Malheureuse!  c^est  moi  qui  ai  renversé 
les  murs  de  Troie  y  c'est  moi  qui  ai  fait  périr  les 
héros  de  la  Grèce  *  ! 

'  Titanide  ,  fille  de  Mérope.  Son  bistoire  n^est  pas  connue 
d'ailleurs 

*  La  fin  de  l'acte  est  indiquée  par  le  déiaut  de  liaison  entre 
cette  scène  et  la  suivante.  Il  parait  qu*on  doit  les  supposer  sépa-> 
rëes  par  intervalle  de  temps.  C'est  un  entr'acte  sans  chœur.  Les 
trois  premières  scènes  de  Facte  suivant  n'ont  point  de  témoin  sur 
U  scène  :  cela  était  nécessaire  pour  ménager  une  reconnaissance. 


FIN   DV    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIÈRE. 

'      MÉNÉLÀS  «eul. 

yj  Pélops!  6  mon  illustre  aïeul!  vainqueur  d'Œ- 
nomaùs  aux  jeux  célèbres  d'Olympie,  lorsque  tes 
membres  déchirés  furent  servis  à  la  table  des 
dieux,  plût  au  ciel  que  tu  y  eusses  trouvé  ton 
tombeau  y  avant  de  devenir  père  d'Atrée,  à  qui 
Agamemnon  et  moi  devons  une  vie  illustre  et  in- 
fortunée M  Je  puis,  sans  trop  d'orgueil,  penser 
qu'il  est  glorieux  à  un  roi ,  qui  n'a  point  le  droit 
de  contraindre,  et  qui  commande  à  un  peuple 
libre ,  d'avoir  porté  au-delà  des  mers  une  formi- 
dable armée  et  renversé  un  puissant  empire. 
Plusieurs  ont  succombé  dans  cette  périlleuse  en- 
treprise; mais  d'autres,  franchissant  les  mers, 
ont  reporté  dans  leur  patrie  les  noms  de  ceux  qui 
sont  morts  avec  gloire.  Pour  moi,  errant  et  battu 
des  flots  depuis  que  j'ai  détruit  les  tours  d'Ilion, 
je  tourne  en  vain  mes  yeux  vers  ma  patrie  :  les 

'  Littc^raleroent  :  Qui  de  son  union  ayec  Aérope  ,  engendra 
Agamemnon  y  et  moi  M(^nélas ,  iUusire  couple. 
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dieux  ne  daignent  pas  se  rendf e  propices  à  mes 
vœux  :  jeté  tour-à-tour  sur  les  rivages  déserts  de 
la  Libye  et  dans  des  ports  inhospitaliers  y  à  peine 
commencé-jeà  m^approcher  de  ma  patrie ,  que  les 
vents  me  repoussent^  et  jamais  un  souffle  favorable 
n'enfle  mes  voiles  avec  constance.  Enfin  je  fais 
naufrage  sur  ces  bords  inconnus;  je  vois  périr 
mes  fidèles  compagnons,  et  je  me  sauve  à  peine 
sur  les  débris  rassemblés  de  mon  vaisseau  y  avec 
Hélène ,  que  j'ai  arrachée  des  mains  des  Troyens. 
J'ignore  le  nom  de  cette  contrée,  j'ignore  quels 
peuples  l'habitent  :  j'ai  honte  de  m'offrir  à  leurs 
yeux  avec  ces  vétemens  qui  annoncent  ma  mi- 
sère. L'infortune  est  bien  plus  cruelle  à  celui  qui 
vécut  toujours  dans  l'opulence •  Cependant  le  be- 
soin me  presse;  nous  manquons  de  pain  pour 
soutenir  notre  vie ,  et  d'habits  pour  nous  garantir 
des  injures  de  l'air  :  moi-même  je  ne  suis  cou- 
vert que  de  vils  lambeaux  échappés  au  naufrage  ; 
la  mer  a  englouti  mes  riches  vêtemens.  J'ai  laissé 
dans  une  grotte  voisine  l'épouse  qui  est  la  cause 
de  tous  mes  malheurs  ;  je  l'ai  confiée  à  la  garde 
du  petit  nombre  d'amis  qui  me  restent ,  et  je  m'a- 
vance seul  dans  ces  terres  inconnues ,  pour  cher- 
cher quelque  secours  qui  puisse  les  soulager.  Ea 
voyant  ce  palais  orné  de  créneaux ,  ces  portes  dont 
l'aspect  annonce  l'opulçnce ,  je  sens  renaître  l'es- 
pérance dans  mon  cœur.  Le  pauvre  ne  peut  m'of- 
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frirque  des  yœux  inutiles^  mais  ici  je  dois  trouver 
tout  ce  qui  manque  à  mes  chers  et  malheureux 
compagnons.  Holà  !•••  Personne  ne  daignera-t-il 
ouvrir  la  porte  de  ce  palais ,  et  porter  à  son  maître 
le  récit  de  mes  infortunes? 

SCÈNE  II. 
MÉNÉLAS  ,  UNE  TIEILLE  ESCLAVE. 

IX  VIEILLE. 

Qui  frappe  à  cette  porte?  Retire-toi;  ta  pré- 
sence est  importune  à  mon  maître.  0  Grec  !  re- 
tire-toi ,  ou  ta  mort  est  inévitable. 

MÉiréLÀS. 

0  vieille  compatissante!  tout  ce  que  tu  dis  t'est 
inspiré  par  un  zèle  sage  et  louable;  mais  par- 
donne.... Je  serai  docile  à  tes  ordres;  ah!  souffre 
que  je  m'explique. 

LA  VIEILLE. 

Retire-toi,  étranger;  il  m'est  défendit  expres- 
sément de  laisser  aucun  Grec  approcher  de  ce 
palais. 

MÉKÉLAS. 

Ah  !  ne  me  repousse  pas,  et  n'use  pas.d^  vio- 
lence. 
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Là  ▼ÏBïLLB. 

Pourquoi  refuses-tu  de  m'écouter?  c  est  toi  qui 
tVttires  ce  traitement. 

MÉNÉLAS. 

Instruis  tes  maîtres  de  mes  besoins. 

LA  VIEILLE. 

Je  ne  le  ferais  pas  impunément. 

MÉNÉLAS. 

J'ai  fait  naufrage,  je  réclame  l'hospitalité;  vous 
ne  violerez  point  les  égards  dus  aux  malheureux 
tels  que  moi. 

LA  VIEILU:. 

Va  t'adresser  aiileun. 

MÉNÉLAS. 

Non,  j'entrerai,  je  pénétrerai  dans  cette  en- 
ceinte; laisse-toi  fléchir. 

Tn  commences  k  &Âre  du  bruit;  atitends-tu 
qu'on  emploie  la  force  pour  te  repousser  d'ici  ? 

XÉIféLAS» 

Où  étes-vous,  mes  illustres  guerriers? 
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XJL  VIEILLE. 

Peut-être  ailleurs  tu  tiens  un  rang  honorable  ; 
mais  sache  qu'ici  tu  n'es  rien. 

MÉNÉLÀS. 

0  dieux  !  voyez  comme  on  m'outrage. 

Ll  VIEILLE. 

Pourquoi  tes  yeux  se  remplissent-ils  de  larmes  ? 

XÉirÉLÂS. 

Je  pleure  au  souvenir  de  ma  grandeur  passée. 

LA  VIEILLE. 

Retourne  vers  tes  amis  :  va  t'affliger  avec  eux. 

En  quel  pays  suis-je  transporte?  Quel  est  celui 
qui  règne  dans  ce  palais  ? 

Li  vieille; 

Ce  palais  est  celui  de  Protëe;  cette  contrée  est 
l'Egypte. 

•    XÉHÉLÂS. 

^    L'Egypte  !  ah  malheureux  !  où  les  vents  m'ont- 
ils  jeté? 

LA  VIEILLE. 

Pourquoi  les  hahitans  des  hords  du  Nil  te  sont- 
ils  odieux? 
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Ce  n'est  pas  d*eux  que  je  me  plains  ;  je  n'accuse 
que  ma  fortune. 

Ll  VIEILLE. 

Tu  n'es  pas  le  seul  qu'elle  maltraite  :  la  terre 
est  couverte  de  malheureux. 

MÉNÉLAS. 

Le  roi  que  tu  m'as  nommë^  est-il  dans  ce  palais? 

LA  VIEILLE. 

Ce  monument  renferme  sa  cendre;  son  fils  rè* 
gne  en  sa  place. 

MÉHÉLlS. 

Ce  fils  est-il  absent ,  et  ne  peut-il  m'entendre? 

LA  VIEILLE. 

Il  n'est  point  en  ces  lieux  ;  redoute  sa  présence  : 
c'est  l'implacable  ennemi  des  Grecs. 

MÉNÉLAS. 

Quel  est  le  sujet  de  cette  haine  dont  je  suis  la 
victime? 

LA  VIEILLE. 

Hélène ,  la  fille  de  Jupiter^  habite  ce  palais. 
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MÉNÉLÀS. 

Qu*as-tu  dit?  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche? 
daigne  le  répéter. 

La  fille  de  Tyndare  qiii  vivait  à  Sparte. 

D'où  est-elle  venue  en  ces  lieux?  Comment 
expliquer  ce  prddige? 

LA  VIEILLI. 

Elle  est  partie  de  Lacédémone  pour  venir  en 
cette  contrée. 

MÉNÉLAS. 

En  quel  temps  ?  (  ^  part.  )  Dieux  !  se  peut- 
il  qu'on  l'ait  déjà  ravie  dans  l'antre  qui  lui  servait 
d'asile? 

LA  VIEILLE. 

0  étranger  !  c'était  avant  que  les  Grecs  por- 
tassent la  guerre  dans  la  Phrygie.  Mais  quitte  au 
plutôt  ce  palais,  où  la  fortune  a  répandu  le  trou- 
ble. Ta  mauvaise  destinée  t'a  conduit  en  ces  lieux; 
si  mon  maître  vient  à  t'y  surprendre,  la  mort  est 
le  présent  d'hospitalité  qui  t'attend.  Pour  moi , 
j'aime  les  Grecs  ;  et  la  dureté  avec  laquelle  je  suis 
forcée  de  t'accueillir,  est  l'effet  de  la  terreur  que 

m'inspire  mon  maître. 

Elk  rentra. 


yGoogk 


TRAGEDIE   d'BUKIPIDE.  7  5 

SCÈNE  III. 

KÉNéLAs  seul. 

Que  dois-J€  penser  de  cet  étrange  événement  ? 
N'est-ce  pas  le  comble  de  Tinfortune  d'avoir  enle- 
vé mon  épouse  à  Troie ,  au  péril  de  ma  vie ,  pour 
me  la  voir  ravir  sans  retour?  Non,  sans  doute, 
une  autre  Hélène  habite  ce  palais. — La  fille  de 
Jupiter^  a-t-elle  dit....  Existerait-il  sur  les  bords 
du  Nil  un  mortel  décoré  de  cet  auguste  nom? 
Un  seul  habite  l'Olympe.  Est-il  une  autre  Sparte, 
que  celle  qu'arrose  l'Eurotas  *  ?  exista -t- il  deux 
Tyndares?les  noms  de  Troie  et  de  Lacéxlémone 
sont-ils  aussi  ceux  d'une  terre  inconnue?  Mon  esprit 
incertain  ne  sait  à  quoi  s'arrêter.. ..  Souvent  dans 
des  régions  difierentes  et  éloignées ,  les  hommes 
et  les  lieux  portent  des  noms  semblables.  Ce  rap- 
port qui  cause  mon  saisissement,  n'a  rien  qui 
choque  la  vraisemblance.  Je  ne  veux  point  me 
dérober  par  la  fuite  aux  maux  dont  cette  esclave 
me  menace.  Est-il  un  homme  si  barbare  à  qui 
mon  nom  n'inspire  quelque  pitié,  qui  me  refuse 
la  nourriture  nécessaire  pour  soutenir  une  vie 
misérable  ?  L'embrasement  de  Troie  est  fameux 
dans  tout  l'univers,  etoe  bras  qui  l'a  renversée, 

*  Dont  les  Bords  sont  couverts  de  beaux  roseaux  :  cette  épithète 
est  tou)our6  jointe  par  Euripide  au  nom  de  l'Ëurotas. 
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jouit  de  quelque  renom.  J'attendrai  le.maître  de 
ce  palais  ;  si  je  le  trouve  inexorable ,  la  mer  m'offre 
un  refuge  contre  sa  cruauté  ;  s'il  se  laisse  fléchir 
par  le  tableau  de  mes  souffrances,  il  lui  sera  facile 
de  les  faire  cesser.  Quel  excès  de  misère  pour  un 
homme  né  sur  le  trône ,  de  mendier  sa  vie  auprès 
des  rois  ses  égaux  !  Ainsi  le  veut  l'inflexible  néces- 
sité :  tout  doit  fléchir  sous  son  empire. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHOEUR ,  HÉLÈNE  ,  MÉNÉLAS. 

LE  CHOEUR. 

J'^i  entendu  la  voix  de  la  princesse  inspirée  : 
elle  vient  de  déclarer  que  Ménélas  n'est  point 
descendu  dans  le  noir  séjour  des  ombres,  mais 
qu'il  erre  de  mers  en  mers  sans  pouvoir  aborder 
dans  sa  patrie;  qu'il  a  vu  périr  ses  amis;  que  de- 
puis son  départ  de  Troie ,  il  est  en  proie  à  la  fu- 
reurdes  vents  qui  le  4)oussent  sur  des  cotes  éloi- 
gnées de  la  Grèce. 

HÉLÈNE. 

Je  reviens  vers  ce  mausolée,  me  livrer  à  la  joie 
que  m'inspire  la  réponse  de  Théonoé.  La  vérité 
parle  par  sa  bouche  :  mon  époux,  m'a-t-elle  dit, 
jouit  encore  de  la  lumière;  mais,  errant  çà  et  là 
sûr  les  mers,  ce  n'est  pas  sans  de  longs  et  pénibles 
travaux  qu'il  doit  être  rendu  à  mes  vœux.  Mais 
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le  reverrai-je  vivant?  voilà  ce  dont  l'excès  de  ma 
joie  ne  m'a  pas  permis  de  m'informer.  Elle  assure 
qu'il  n'est  pas  loin  de  ces  lieux  ^  qu'il  a  fait  nau- 
frage sur  un  rivage  voisin ,  et  qu'il  ne  lui  reste  qu'un 
petit  nombre  d'amis.  Oh  !  quand  viendras-tu ,  cher 
époux?  quand  couronneras-tu  les  vœux  de  l'épouse 
la  plus  tendre ?...  Mais  quel  est  cet  étranger? 
N'est-il  point  envoyé  par  le  fils  impie  de  Protée 
.pour  m'arracher  à  cet  asile?  Précipitons-nous  sur 
le  tombeau;  fuyons  plus  rapidement  qu'une  biche 
timide^ ,  ou  qu'une  bacchante  agitée.  Oh!  comme 
il  a  l'air  farouche  !  sûrement  c'est  un  ravisseur. 

MÉNÉLÂS. 

0  vous ,  qui  courez  avec  effroi  embrasser  ce 
tombeau  couvert  d'offrandes  funéraires^  arrêtez; 
pourquoi  fuir?  Rien  n'égale  le  saisissement  que 
j'éprouve  à  votre  vue. 

HÉLÈITE. 

G  chères  compagnes ,  à  mon  secours  !  cet  hom* 
me  m'écarte  du  tombeau;  il  veut  me  faire  violence, 
et  me  livrer  entre  les  mains  du  tyran  pour  assouvir 
sa  funeste  passion. 

MÉNÉLÂS. 

Je  ne  suis  point  un  ravisseur  ^  et  je  ne  sers 
point  les  méchans. 

'  Littéralement  :  Comme  une  jument  légère. 
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BÉLÈITE* 

Que  Tos  yétemens  sont  affreux  ! 

MÉKÉLA8. 

Arrêtez,  vous  dis-je;  n'ayez  aucune  crainte; 
suspendez  votre  course  légère* 

HÉI.àHB. 

Je  m'arrête;  je  suis  tranquille,  ma  main  touche 
au  tombeau. 

Madame,  qui  étes-vous ?  quels  traits  ont  frappé 
ma  vue? 

HÉLÈNE. 

Vous-même,  qui  étes-vous?  Parlez  avant  que 
je  m'explique. 

XÉNÉLA8. 

Non ,  jamais  je  n'ai  vu  de  ressemblance  plus 
parfaite. 

HÉLÈHB. 

0  dieux  !  oui ,  c'est  un  dieu  de  revoir  ce  qui 
nous  est  cher». 

'  M.  Mut  grave  compare  cette  expression  à  celle  de  Pline  :  Deus 
est  mortali jut^are  mortaiem.  C'est  un  dieu  pour  l'homme  d'aider 
S09  acmblaijle.  Le  même  éditeur  a  rétabli ,  d'après  M.  Markland , 
le  yers  suivant  qui  manque  aux  éditions  anciennes.  U  a  aussi 
rendu  celui-ci  au  personnage  d'Hélène  1  à  qui  on  Tayait  enlevd 
pour  le  donner  à  Mafias. 
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mékAlàs. 

Ëtes-Tous  Grecque  de  naissance?  ou  cette  terre 
est-elle  votre  patrie? 

HÉLÈKE*  -^ 

Je  suis  Grecque.  A  votre  tour,  apprenez-moi 
qui  vous  êtes  ? 

MÉNÉLÀS. 

Plus  )e  considère  ces  traits,  plus  je  crois  voir 
ceux  d'Hélène. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  donc  Ménëlas  que  je  vois? 

1IÉ5ÉLAS. 

Vous  voyez  devant  vous  ce  mortel  infortuné. 

HÉLÈNE. 

0  doux  objet  de  mes  vœux  et  de  mon  amour  ! 
c'est  ton  épouse  que  tu  presses  entre  tes  bras. 

1CÉ2TÉUlS. 

Mon  épouse !...  Arrête  ;  que  ta  main  ne  touche 
pas  à  mes  vètemens. 

HÉLÈNE. 

Oui ,  c'est  elle-même  ;  c'est  la  fille  de  Tyndare  j 
celle  qu'il  unit  à  ton  sort. 
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Divine  Hëcatc  !  que  tes  faniAmes  cessent  de 
m'obséder  ! 

Je  ne  suis  point  un  spectre  affreux  de  la  déesse 
des  enfers. 

MÉNÉLÀS. 


Dois-je  croire  que  deux  épouses  ont  reçu  mes 


sermens  ? 


Eh  !  quelle  autre  que  moi  l'hymen  a»t41  sou- 
mise à  ton  amour? 

MÉHÉLAS. 

Celle  que  je  ramène  de  Troie^  celle  qui  est  re- 
tirée dans  une  grotte  voisine  de  ces  lieux. 

HÉLÈNE. 

C'est  moi  seule  qui  t'appartiens^  c'est  moi  qui 
te  fus  unie. 

MÉHÉLAS. 

Veillé-je?  en  croirai-je  mes  yeux? 

HÉLÈKE. 

Peux-tu  nier  leur  témoignage?  ne  reconnais-tu 
pas  ton  épouse? 

MÉXrÉJLAS. 

Oui  y  sa  fidèle  image  ;  et  si  je  n'étais  assuré. «.. 
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HÉLÈNE. 

Regarde  '  :  que  faut-il  de  plus  pour  te  con- 
vaincre ? 

XÉNÉLAS. 

Tu  lui  ressembles  en  tout,  je  ne  puis  le  nier. 

HÉLÈNE. 

A  qui  donc  ajouter  foi,  si  tu  n'oses  te  fier  à 
tes  propres  yeux? 

MÉNÉLAS. 

Mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  j'ai  une  autre 
épouse. 

HÉLÈNE. 

Hélène  n'a  point  vu  Troie  ;  un  fantâme  a  pris 
sa  place. 

MÉNÉLiS. 

Qui  peut  créer  un  corps  vivant  et  animé  ? 

HÉLÈNE. 

L'éther  est  la  matière  dont  il  fut  formé. 

MÉNÉLAS. 

Quel  dieu  est  l'auteur  de  cet  étrange  prodige  ? 

'  Cette  traduction  suppose  une  correction  très-probable  et  peu 
considërable ,  proposée  par  B.  Heath.  Ne  pourrait-on  point  sup- 
poser qu'en  disant  ces  mots ,  Hélène  présente  à  son  mari  les  sjmr 
boles  dont  il  a  été  question  plus  haut?  (  au  Ters  298 ,  page  43' 
^  cette  traduction.  )  • 

X  6 
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Junou  a  su  l'opérer  pour  in*enlever  à  Paris. 

MÉNELAS. 

Eh  !  comment  se  pourrait-il  qu'Hélène  eût  été 
s  à-la-fois  à  Troie  et  en  ces  lieux? 

HÉLÈNE. 

Son  nom  a  pu  être  à-la-fois  en  des  lieux  divers , 
mais  elle-même  n'a  point  quitté  ce  rivage. 

MÉAÉLAS. 

Laisse-moi;  j'ai  assez  de  mes  infortunes. 

HÉLÈNE. 

Tu  m'abandonnes  donc,  et  tu  vas  emmener 
avec  toi  la  vaine  image  de  ton  épouse  ! 

KÉNÉLAS. 

Adieu!  ô  toi  dont  les  traits  se  confondent  avec 
ceux  d'Hélène! 

HÉLÈNE. 

Je  me  meurs.  N'ai-je  donc  retrouvé  mon  époux 
que  pour  le  perdre  au  même  instant? 

MÉNÉLAS. 

Les  longs  trs^yaiix  que  j'ai  soufferts  me  persua- 
dent plus  que  tes  paroles. 
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HÂLÈNE. 

Ciel!  esl-il  une  femme  plus  malheureuse  que 
moi!  Je  jperds  un  époux  chéri,  et  avec  lui  l'es- 
poir de  revoir  jamais  les  Grecs  et  ma  patrie  ! 

SCÈNE  V. 

MÉNÉLAS,  HÉLÈNE,  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER. 

0  Ménélas!  enfin  ^  après  bien  des  recherches 
vaioes,  je  vous  trouve  en  ces  lieux.;  je  viens  de 
parcourir  toute  cette  terre  barbare  pour  vous  faire 
part  d'un  événement  que  vos  compagnons  m'ont 
chargé  de  vous  annoncer. 

MÉ5ÉLAS. 

Qu'est- il  arrivé?  auriez -vous  été  découverts? 
les  Barbares  vous  auraient-ils  dépouillés? 

LE    MESSAGER. 

Un  prodige  dont  la  vue  nous  a  glacés  d'éton- 
nement. . . . 

MÉNÉLAS. 

Parle  ;  que  viens-tu  m'annoncer  avec  tant  d'em- 
pressement et  de  trouble? 

LE  MESSAGER. 

Vous  avez  perdu  le  fruil  de  vos  longs  travaux. 

6- 
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MÉNÉLAS. 

Pourquoi  rappeler  mes  anciennes  infortunes? 
Hâte-toi  dé  m'inslruire  de  l'objet  de  ta  commission. 

LE  KESSAGER. 

Votre  épouse  n'est  plus  pour  vous  :  elle  a  dis- 
paru dans  les  airs;  elle  a  quitté  la  grotte  où  elle 
•était  sous  notre  garde,  pour  aller  habiter  TEm- 
pyrée.  «  0  Phrygiens!  ô  Grecs  infortunés!  s'est- 
»elle  écriée;  vous  êtes  morts  pour  moi  sur  les  rives 
»du  Scamandre,  et  les  artifices  de  Junon  vous  ont 
»fait  chercher  Hélène  dans  les  bras  de  Paris,  qui 
»nela  posséda  jamais.  J'ai  accompli  le  temps  pres- 
»crit  par  la  destinée,  et  je  retourne  au  ciel ,  mon 
»  origine.  Je  laisse  l'infortunée  fille  de  Tyndarein- 

»  justement  déshonorée.  » Mais  que  vois- je? 

fille  de  Léda  !  je  vous  salue  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
quand  je  viens  annoncer  que  vous  habitez  le  sé- 
jour des  astres!  J'ignorais  que  votre  corps  fui 
d'une  céleste  nature,  et  qu'il  pût  traverser  les 
airs  ;  mais  sachez  que  désormais  vous  ne  pourrez 
plus  nous  reprocher  d'avoir  perdu  le  fruit  de  tant 
de  travaux. 

KÉNÉLAS. 

C'est  elle-même  :  ce  récit  s'accorde  avec  ce 
qu'elle  vient  de  me  dire.  0  jour  heureux  qui 
rend  une  épouse  à  ma  tendresse  ! 
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HÉLÈNE. 

0  mon  cher  Ménélas  î  après  tant  et  de  si  lon- 
gues peines 9  je  vois  enfin  renaître  le  bonheur! 
0  mes  aihies!  partagez  aussi  mes  transports;  j'om- 
brasse cet  époux  dont  je  fus  si  long-temps  et  si 
cruellement  séparée. 

MÉNÉLAS. 

Chère  épouse!  mon  cœur,  en  proie  à  mille  sen* 
timens  confus ,  ne  sait  auquel  donner  l'essor. 

HÉLÈNE. 

Je  me  livre  aux  plus  doux  transports  :  l'espé- 
rance renaît  dans  mon  coeur  "  ;  de  douces  larmes 
coulent  de  mes  yeux;  je  presse  mon  époux  dans 
mes  bras,  et  je  goûte  de  nouveau  le  bonheur  que 
j'avais  perdu.  0  mon  époux!  objet  le  plus  cher 
qui  puisse  s'offrir  à  ma  vue  ! 

MÉNÉLÀS  *.  ^ 

Je  n'accuse  plus  le  destin  ;  je  possède  la  fille  de 

'  Grec  :  Je  dresse  mes  cheueux  sur  ma  téie,  U  parait  que  c'est 
ane  métaphore  relative  à  l'espérance.  Platon  a  employé  dans  ce 
tens-U  le  mot  que  je  traduis  par  celui  de  dresser,  et  qui  signifie 
proprement,  élever  avec  des  ailes, 

*  La  distribution  des  personnages  est  faite  d'après  M.  Musgrave. 
U  n'en  résulte  aucun  changement  important  j  seulement  le  dia- 
logue est  plus  naturel. 
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Jupiter  et  de  Léda  ;  celle  dont  les  illustres  frères  * 
honorèrent  jadis  l'hyménée,  celle  qui  me  fut  ra- 
vie par  les  dieux. 

HÉLEKE. 

Je  vois  renaître  d'heureux  jours;  je  retrouve 
un  ëpoux  perdu  pour  moi  si  long-temps.  0  for- 
tune! sois-moi  propice. 

MÉNÉLAS. 

Dieux!  exaucez  sa  prière!  Vous  voyez  deux  cœurs 
dont  l'un  ne  peut  être  heureux  ou  malheureux, 
sans  que  l'autre  partage  son  sort. 

HÉLÈNE. 

Chères  amies  !  tout  le  passé  n'est  rien  ;  j'ouhlie 
tous  mes  malheurs  entre  les  bras  de  mon  cpoux, 

MÉNÉLAS. 

Tu  me  retrouves ,  je  te  possède.  Hélas  J  à  com- 
bien de  travaux  ne  m'a  pas  exposé  la  vengeance 
d'une  déesse  ?  En  te  voyant ,  mes  maux  se  changent 
en  plaisirs. 

HÉLÈNE. 

0  dieux  !  qui  l'eût  osé  croire ,  que  je  te  presse- 
rais encore  contre  mon  sein? 

'  Montés  sur  des  cheuaux  blancs  j   Castor  et  Polluz.    Ménélàs 
ignore  leur  sort,  ainsi  que  celui  île  Léda. 
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KÉNÉLiS. 

Quand  je  croyais  que  tu  fuyais  à  Troie,  que  tu 
cherchais  un  asyle  dans  ces  fatales  tours ,  pouvais- 
je  me  flatter  de  te  retrouver  innocente?  Dis-moi, 
je  te  conjure  ^  comment  as-tu  été  enlevée  de  mon 
palais? 

HÉLÈNE. 

Hélas!  veux- tu  rappeler  un  cruel  souvenir? 

MÉNÉLÀS. 

Pourquoi  t'y  refuserais-tu  ?  il  faut  publier  les 
&veurs  des  dieux. 

HÉLÈNE. 

Non ,  je  ne  puis  entreprendre  ce  douloureux 
récit. 

MÉNÉLA.S. 

Cède ,  je  t'en  conjure ,  au  désir  que  j*ai  de  con- 
ûdtre  tes  infortunes, 

HÉLÈNE. 

Ne  crois  pas  que  j'aie  volé  sur  les  ailes  de  ra- 
meur, pour* suivre  au-delà  des  mers  un  jeune 
étranger. 

MÉNÉLAS. 

Quelle  divinité  t'a  arrachée  à  ta  patrie  ? 
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HÉLÈNE* 

Le  fils  de  Jupiter  me  porta  sur  les  bords  du 
NU. 

MÉHÉLAS. 

0  prodige  ! 

HÉLÈNE. 

Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  au  souvenir 
des  maux  dont  m'accabla  l'épouse  de  Jupiter. 

M  EN  EL  AS. 

Quel  était  le  sujet  de  sa  colère"  ? 

HÉLÈNE. 

Sources  sacrées  de  l'Ida,  qui  prêtâtes  un  nou- 
vel éclat  à  la  beauté  des  trois  déesses,  en  les  exci- 
tant au  combat ,  vous  les  animâtes  à  ma  perte.  0 
funeste  jugement  dont  je  fus  la  victime! 

MÉNÉLAS. 

Pourq[uoi  ce  jugement  alluma-t-il  contre  toi  le 
courroux  de  Junon  ? 

HÉLÈNE* 

Elle  résolut  d'enlever  à  Paris  ma  main,  que 
Vénus  lui  avait  promise. 

'  Cette  question ,  conforme  à  rexpUcation  de  Heath ,  est  natu- 
relle. Il  ne  Test  pas  également  de  demander  :  «  Quel  mal  vou- 
»  lait-elle  ajouter  ?  »  ou  «  A  quel  mal  voulait-elle  te  livrer?»  com- 
me l'expliquent  Barnés  et  Musgraye.  La  réponse  d'Hélène  s'ac- 
corde avec  le  sens  que  l'ai  donné  à  la  question  de  Ménélas. 
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MÉBÉLAS. 

Infortunée  ! 

HÉLÈNE. 

Et  je  fus  transportée  en  Egypte. 

MÉNÉLAS. 

C'est  alors ,  suivant  ton  récit ,  qu'elle  mit  un 
fantôme  en  ta  place  ?  «^ 

HÉLÈNE. 

Cependant  la  désolation  régna  dans  notre  mai- 
son abandonnée.  0  ma  mère  !  Infortunée  ! 

MÉNÉLAS. 

Qu'as-tu  dit? 

HÉLÈNE. 

Ma  mère  n'est  plus  :  un  nœud  fatal  a  terminé 
ses  jours  flétris  par  mon  ignominie. 

MÉNÉLAS. 

0  ciel  !...  Ma  fille  Hermione  vit-elle  encore  ? 

HÉLÈNE. 

Privée  des  doux  noms  d'épouse  et  de  mère ,  elle 
vieillit  dans  la  douleur  et  dans  l'opprobre. 

MÉNÉLAS. 

0  Paris  !  par  qui  ma  maison  est  renversée ,  tu 
es  tombé  victime  de  ta  faute,  et  avec  toi  d'innom- 
brables et  vaillans  guerriers  ! 
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HÉI.ÈNE. 

Tandis  que  moi,  infortunée,  enlevée  par  une 
déesse  à  ma  patrie,  à  mon  époux,  je  suis  l'objet 
innocent  de  l'exécration  et  du  mépris. 

LE  GHCAUR. 

Puisse  le  reste  de  votre  vie  vous  offrir  des  dou- 
ceurs qui  corftpensent  les  maux  que  vous  avez  souf- 
ferts! 

LE  MESSAGER. 

Permets ,  ô  Ménélas  !  que  je  prenne  part  à  ta 
joie:  quoique  je  n'en  connaisse  qu'imparfaitement 
le  sujet,  je  n'en  suis  pas  moins  pénétré. 

MénÉLAS. 

Approche,  ô  vieillard!  ne  crains  pas  de  te  mê- 
ler à  notre  entretien. 

LE  MESSAGER. 

N'ai-je  pas  devant  les  yeux  celle  qui  donna. dans 
Troie  le  signal  des  affreux  combats? 

MÉNÉLAS. 

Non  :  les  dieux  nous  trompaient  ;  un  fantôme 
aérien  était  l'objet  qui  fascinait  nos  sens. 

LE  MESSAGER. 

Qu as-tu  dit?  Eh!  quoi,  tant  de  travaux  pour 
un  fantôme  imaginaire  ! 
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KÉNÉLAS. 

Triste  effet  de  la  vengeance  de  Junon  et  du 
combat  des  trois  immortelles  ! 

LE  MESSAGER. 

Voilà  donc  ta  véritable  épouse  ? 

MÉNÉLAS, 

Oui;  crois-moi  y  c'est  elle-même. 

LE  MESSAGER. 

O  ma  fille!  — 0  fortune  !  déesse  inconstante  et 
bizarre  j  tu  te  plais  à  renverser  la  félicité  la  plus 
assurée ,  pour  relever  les  espérances  des  mortels 
en  butte  à  ta  baine.  Vous  avez  été  l'un  et  l'autre 
livrés  h  l'adversité;  vous,  par  d'injustes  discours, 
votre  époux,  par  son  ardeur  pour  les  combats. 
Tous  les  travaux  qu'il  a  soutenus  lui  ont  été  inu- 
tiles, et  maintenant  il  obtient  le  bonheur  qu'il  a 
long-temps  cherché,  lorsqu'il  ne  fait  aucun  effort 
pour  l'atteindre.  Ainsi,  vous  n'avez  point  couvert 
d'opprobte  la  vieillesse  de  votre  père  ;  les  Dios- 
cures  n'o|}t«point  à  rougir  de  leur  sœur....  Vous 
n'êtes  point  coupable  des  crimes  dont  on  vous 
accuse.  Je  crois  voir  en  cet  instant  renouveler  votre 
hyménée;  je  crois  voir  les  torches  sacrées  que  je 
portais  auprès  du  char  traîné  par  quatre  chevaux, 
qui  vous  conduisait  l'un  et  l'autre  au  sortir  de 
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votre  superbe  palais..  Malheur  au  méchant  servi- 
teur qui  ne  se  réjouit  point  du  bonheur  de  ses 
maîtres^  qui  ne  s'afflige  point  de  leurs  revers  !  Né 
dans  une  condition  servile ,  puissé-je  en  remplir 
toujours  les  devoirs  en  serviteur  fidèle  et  géné- 
reux !  Quoique  je  porte  le  nom  d'esclave,  mes  sen- 
timens  m'égaleront  aux  hommes  libres;  s'il  ne 
m'est  pas  permis  d'effacer  cette  tache  de  ma  nais- 
sance ,  je  puis  du  moins  la  réparer  par  ma  vertu. 

MÉNÉLAS. 

0  généreux  vieillard!  qui  combattis  toujours  à 
mes  côtés ,  tu  es  instruit  de  ma  fortune  :  va  l'an- 
noncer à  nos  chers  compagnons.  Dis-leur  qu'ils 
restent  sur  le  rivage,  et  qu'ils  attendent  mes  or- 
dres ;  qu'ils  se  préparant  à  de  nouveaux  combats, 
tandis  que  je  vais  songer  aux  moyens  de  sortir  de 
cette  terre ,  et  de  nous  mettre  tous ,  par  une  com- 
mune destinée,  à  couvert  de  la  poursuite  des  Bar- 
bares. 

LE  MESSAGER. 

0  roi  !  je  vais  exécuter  tes  ordres.  Combien  tout 
ce  que  jevoismedémontreclairementlarfaussetéde 
l'art  des  devins.  Non,  on  ne  lit  point  la  vérité  dans 
la  flamme  du  feu  sacré.  Quel  délire  d'imaginer 
que  la  voix  des  oiseaux  puisse  jamais  éclairer  les 
mortels  !  Galchas  a-t-il  dit  aux  Grecs  qu'ils  com- 
battaient pour  un  fantôme?  Il  s'est  tu,  et  nos  mains 
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ont  exercé  contre  Troie  une  vengeance  sans  objet. 
Dira-t-on  que  les  dieux  lui  avaient  imposé  silence? 
Pourquoi  donc  recourir  à  la  voix  des  prophètes? 
Offrons  aux  dieux  nos  sacrifices,  adressons-leur 
d'humbles  prières,  et  laissons  les  devins,  dont  la 
science  n'est  qu'un  appât  trompeur  offert  à  notre 
crédulité.  Jamais  la  divination  n'enrichit  sans  tra- 
vail l'homme  qui  y  met  sa  confiance.  La  raison 
et  la  prudence ,  voilà  les  seuls  oracles  qu'il  faille 
consulter. 

SCENE   IV. 
HÉLÈNE,  MÉNÉLAS,  LE  CHœUR. 

LE   GHQBIIR. 

lAes  sentimens  sont  conformes  à  ceux  de  ce 
vieillard.  Celui  qui  sait  s'attirer  la  faveur  des 
dieux ,  possède  un  art  plus  grand  que  celui  des 
devins. 

HÉLÈITB. 

Il  est  vrai  :  rendons  grâces  aux  dieux  qui  nous 
ont  protégés.  Epoux  infortuné!  comment  es-tu 
échappé  à  tant  de  périls  ?  Ce  récit  ne  peut  t'être 
utile;  mais  on  résiste  difficilement  au  désir  de 
connaître  les  maux  qu'ont  éprouvés  ceux  qui  nous 
sont  chers. 

UtSÈLÀS. 

Exiges-tu  de  moi  ce  triste  et  long  détail?  Te 
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peindrai-je  les  flots  de  la  mer  Egée  soulèves  par 
la  tempête  ^  et  les  fanaux  trompeurs  allumes  par 
Nauplius  sur  les  rochers  de  l'Eubce ,  et  les  rivages 
de  Crète,  et  les  Syrtes  de  la  Libye,  et  les  retrai- 
tes de  Persce  ^  où  je  fîis  je  te  par  les  vents  ?  Je  ne 
finirais  point  si  je  voulais  l'entreprendre.  Et  moi- 
même,  au  souvenir  des  maux  que  j'ai  souffertis,  je 
sens  rouvrir  les  plaies  de  ce  cœur  déchire. 

HÉLÈNE. 

Ce  que  tu  viens  de  dire  suffit  à  ma  tendresse  ;  je 
dois  t'épargner  un  récit  douloureux;  mais  apprends- 
moi  du  moins  depuis  combien  d'années  tu  es  errant 
sur  les  mers? 

MÉNÉLAS. 

Après  dix  ans  passés  sous  les  murs  de  Troie, 
sept  autres  ont  été  employés  à  combattre  contre 
les  vents  et  les  flots  ^. 

HÉLÈNE. 

Infortuné!  après  tant  de  travaux,  après  avoir 
échappé  à  tant  de  dangers ,  faut-il  que  tu  viennes 
en  ces  lieux  chercher  encore  la  mort  ? 

'  Ce  sont  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Afrique  ,  où 
Persée  attaqua  les  Gorgonnes  et  trancha  la  tète  à  Méduse ,  leur 
reine. 

*  Un  si  long  espace  de  temps  suffit  bien  pour  expliquer  le  doute 
où  les  deux  époux  ont  paru  au  premier  instant  de  leur  reconnais- 
sance. Il  me  semble  même  que  les  traits  d'Hélène  devraient  être  plus 
altérés,  que  ne  le  supposent  quelques  expressions  de  cette  pièce. 
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MÈVÈLkS. 

Quoi!  qu'as-tu  dit?  Chère  épouse,  (jUel  coup 
menace  ma  vie? 

BÈLÈTSTE. 

Fuis  au  plus  tôt  de  cette  terre  barbare  :  ne  livre 
pas  tes  jours  à  la  merci  d'un  tyran. 

MÉNÉLÀS. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  Ja  mort? 

HÉLÈNE. 

Ton  arrivée  détruit  Tespérance  de  celui  qiii  re- 
cherche ma  main. 

MÉNÉLÀS. 

Est-il  quelque  mortel  qui  ose  y  prétendre? 

HÉLÈNE. 

Il  en  est  un  de  qui  je  dois  redouter  un  outragé 
pareil  à  celui  qui  m'a  déshonorée  injustement. 

MÉNÉLÀS. 

Est-ce  un  simple  particulier ,  est-ce  le  roi  de  cet 
état? 

HÉLÈNE. 

Cest  le  roi ,  c'est  le  fils  de  Protée. 

MÉNÉLAS. 

Voilà  donc  l'explication  des  parole^  mystérieuses 
de  la  vieille  esclave. 
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HÉLÈITE. 

«  Quelle  est  donc  dans  cette  contrée  barbare  k 
porte  où  tu  as  osé  t'adresser  "  ? 

MÉNÉLAS. 

Celle  de  ce  palais.  Je  m'en  suis  approché  pour 
solliciter  une  faible  assistance. 

HÉLÈNE. 

Tu'as  mendié  ta  vie  en  ce  lieu!  —  Ah!  malheu- 


reuse ! 


HÉNÉLAS. 


Il  est  vrai ,  je  l'ai  fait  ;  mais  j'ai  caché  mon 
nom. 

HÉLÈNE. 

Tu  sais  donc ,  je  n'en  doute  point ,  tout  ce  qui 
cioncerne  les  coupables  desseins  du  tyran? 

HÉNÉLAS* 

Je  le  sais ,  il  est  vrai ,  mais  j'ignore  si  tu  as  su 
lui  résister. 

HÉLÈNE. 

Crois  que  ton  épouse  t'est  demeurée  fidèle. 

'  Gomme  Mënëlas  vient  de  parler  d^un  entretien  qu'il  a  en 
avec  une  vieille  esclave ,  et  que  les  vieilles  esclaves  étaient  ordi- 
nairement employées  à  la  garde  des  portes ,  Hélène  comprend 
que  Idénélas  a  heurté  à  la  porte  de  quelque  maison. 
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Quelgage  aurai-je  de  ta  foi?  rassure  ma  tendresse 
alarmée. 

BÉLÈlfE. 

Contemple  cette  retraite  qui  sert  d'asile  à  ma 
vertu. 

MÉHÉLAS. 

Je  vois  ce  lit  pareil  à  la  couche  d'une  esclave  ; 
qu  a-t-il  de  commun  avec  ton  sort  ? 

HÉLÈNE. 

C'est  là  que  je  viens  de  prier  les  dieux  de  me 
délivrer  de  la  poursuite  du  tyran. 

XÉNÉLAS. 

N'est*il  point  d'autel  où  tu  puisses  recourir  ? 
Est-ce  la  coutume  des  Barbares? 

HÉLBIŒ. 

Ce  lieu  est  pour  moi  un  refuge  aussi  sûr  que  le 
temple  des  dieux. 

XÉHÉLIS. 

Dois-je  donc  désespérer  de  te  ramener  dans  ma 
patrie? 

HÉLÈIIE. 

Tu  viens  chercher  la  mort,  et  non  ta  fidèle 
compagne. 

X  7 
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MÉHÉLiS* 

Ainsi)  je  serai  donc  toujours  le  plus  malheu- 
reux des  mortels  ! 

HÉLÈNE. 

INe  rougis  pas  de  chercher  ton  salut  dans  la 
fuite. 

MÉNÉLAS. 

Que  je  fuie!  que  je  t'abandonne!  toi  pour  qui 
l'on  me  vit  renverser  les  murs  dllion  ! 

hélèhe. 

Veux-tu  que  je  cause  ta  mort? 

MÉnÉLiS. 

Non ,  tes  conseils  sont  indignes  de  mon  courage 
et  de  ma  gloire. 

HÉJLÈHE. 

Ne  te  flatte  pas  d'immoler  le  tyran. 

KÉHÉLAa. 

Son  corps  e&t-il  invulnérable? 

HÉLÈNE* 

Crois-moi ,  la  sagesse  défend  d'entreprendre  ce 
qu'on  ne  peut  exécuter. 

MÉNÉ^4&  I 

Faut-il  que  j'ofire  en  silence  mes  mains  aux 
chaînes  qu'on  m'apprête?  i 
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Dans  ce  péril  extrême ,  il  £iut  uses  d'arûfke« 

XÉHÉLAS. 

S*il  faut  périr^    qixc  an  moins  quelqu  action 
d'cclat  rende^ma  nkort  glorieuse. 

BÉLÈVE. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'une  seule  espérance. 
Espères-tu  le  vaincre  ou  le  séduire? 

Sî  le  tyra»  ignore  ton  arrivée* 

xÉirÉLàs* 

Qui  pourrait  Ten  instruire?  comment  saurait-il 
qui  je  suis  ? 

Il  possède  dans  ce  palais  une  personne  dont  la 
science  égale  celle  des  dieux* 

xékAlàs. 

La  voix  de  quelque  ancien  oracle  se  fait-elle 
entendre  en  ces  lieux  ? 

HÉLÈ9E. 

Non  :  sa  sœur  Théonoé  est  celle  que  je  ouins. 

7- 
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HJÊNÉLÀS. 

Son  nom  est  prophétique.  Pourquoi  t'inspire- 
t-elle  de  la  frayeur  ? 

HÉLÈNE. 

Elle  connaît  toutes  choses  ;  et  son  frère  ne  tar- 
dera pas  à  savoir ,  par  son  moyen ,  ce  qu'il  nous 
importe  de  lui  cacher. 

MÉNÉLAS. 

/ 
Il  ne  me  reste  que  la  mort  :  je  ne  puis  rester 

inconnu. 

HÉLÈNE. 

Si  nous  pouvions  la  toucher  par  nos  prières? 

MÉNÉLAS. 

Quelle  espérance  oses-tu  concevoir? 

HÉLÈNE. 

Si  nous  l'engagions  à  ne  pas  révéler  tl^résence? 

MÉKÉLÀS. 

Pourrions-nous  alors  fuir  ensemble  ? 

HÉLÈNE. 

Nous  le  pourrions  sans  peine  avec  son  secours; 
mais  en  vain  tacherions-nous  de  lui  cacher  notre 
départ. 
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MÉNÉLAS. 

C*C8l  à  toi  d^aller  auprès  d'elle,  et  d'employer, 
pour  la  fléchir,  toutes  les  ressources  de  ton  sexe. 

HÉLÈmS. 

Ah!  avec  quelle  ardeur  je  vais  me  jeter  à  ses 
pieds  et  embrasser  ses  genoux  ! 

MÉSÉLIS. 

Il  faut  le  tenter  sans  doute  ;  mais  si  la  princesse 
est  inflexible? 

HÉLÈNE. 

Ta  mort  est  inévitable,  et  je  serai  contrainte  à 
Fccevoir  la  main  du  tyran. 

xénÉLÀs. 

Ce  serait  me  trahir  ;  cette  contrainte  n'est  qu'un 
prétexte  dont  tu  couvrirais  ta  perfidie. 

HÉLÈNE. 

Crois  les  sermens  d'une  chaste  épouse  :  j'atteste 
ta  tétechérie..... 

XÉNÉLlS. 

Jures -tu  de  mourir,  avant  de  former  d'autres 
nœuds? 

HÉLÈNE. 

Je  jure  que  le  même  fer  nous  unira  dans  la 
tombe. 
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Donne^noi  cette  main  pour  garaat  de  ta  foi. 

La  voilà.  Oui ,  si  tu  meujps  ^  je  fais  le  vœu  de 
te  suivre. 

XÉNÉLAS. 

Je  fais  ici  le  même  serment  :  si  la  mort  te  ravit 
à  ma  tendresse ,  ne  craîss  pas  que  je  survive  à  ma 
douleur. 

HÉLÈNE. 

Ne  songeons  qu'aux  moyens  de  mourir  avec 
gloire. 

MÉnÉLÀS.  / 

Je  t'immolerai  sur  ce  tombeau ,  et  je  me  frap- 
perai du  même  fer  ^  Mais  je  vendrai  chèrement 
ma  vie  :  f  on  me  brisera  psus  impunëmenA  les  nœuds 
qui  nous  unissent.  Barbaresl  approches;  osez  dé- 
fier le  bras  qui  renversa  les  murs  de  Troie.  Non , 
je  ne  retournerai  point  dans  la  Grèce  publier  ma 
Ixonte  et  ma  lâcheté  ;  et  le  vainqueur  d'Achille , 
celui  qui  vit  périr  le  fils  de  Te'lamon  et  le  fils  de 
Nestor  ^ ,  ne  s'entendra  pas  reprocher  qu'il  a  craint 

'  J'ai  adopte  ici  une  conjecture  de  M.  Tyrwhitt.  Le  texte  de.<r 
manuscrits  porte  :  «  Après  t'ayQir  tuée  sur  le  dos  de  ce  monu- 
ment, il  me  tuera.  » 

^  Cest  encore  ici  une  correction  faite  au  texte  qui  porte  :  le 
fils  de  Thésée.  Mais  les  fils  de  Thésée  ne  moururent  point  an 
siège  de  Troie, 
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de  mourir  pour  sauver  son  épouse»  Ah  !  si  les  dieux 
méritent  des  autels^  la  terre  repose  légère  sur  le 
corps  des  héros  qui  meurent  en  combattant  :  ils 
écrasentleslâchessousle  fardeau  d'une  masse  acca* 
hiante.  Grands  dieux  !  daignez  protéger  les  descen- 
dans  de  Tantale^  et  détournez  les  maux  suspendus 
sur  leurs  têtes! 

Ah!  malheureuse!  que  vais-je  devenir?  Méné- 
las^  nous  sommes  perdus!  je  vois  la  princesse  ins- 
pirée, Théonoé  qui  s'avance  :  la  porte  s'ouvre  et 
retentit.  Fuis....  Mais  que  dis-je?  elle  sait  tout. 
Présente  ou  absente ,  elle  est  instruite  de  ton  ar- 
rivée. Infortuné!  tout  est  perdu.  Tu  n'as  donc 
échappé  au  fer  des  barbares  Phrygiens ,  que  pour 
être  immolé  dans  une  terre  étrangère  <  ! 

SCÈNE  VIL 

MÉNÉLAS,  HÉLÈNE 9  THÉONOÉ,  femmes  qui  pro- 
cèdent THÉONOÉ ,  LE  CHOEUR. 

TOÉonoÉ  aux  ftnaiet  q«i  marchent  derant  dl«. 

Portez  devant  moi  ce  flambeau  sacré;  purifiez 
1  air  que  je  respire ,  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Si  quelque  pied  profane  a  souillé  la  terre 

'  n  n'y  a  aucune  raison  pour  placer  ici  la  fin  da  lecond  acte , 
comme  fait  le  P.  Brnmoy  d'après  Barnès. 
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où  je  marche,  que  la  flamme  lustrale  en  efiace 
l'empreinte,  et  partout  où  je  passe,  répandez  la 
vapeur  de  la  poix  embrasée*  Après  avoir  rempli 
votre  saint  ministère,  reportez  sur  le  foyer  le  feu 
que  vous  y  avez  allumé  '• 

SCÈNE  VIIL 

MÉNÉLAS,  HÉLÈNE,  THÉONOÉ,  LE  CHOEUR. 

TBÉONOÉ. 

0  Hélène!  reconnais-tu  la  vérité  de  mes  pré- 
dictions? ton  époux  est  enfin  rendu  à  tes  vœux. 
Ménélas  est  devant  mes  yeux,  privé  de  ses  vais- 
seaux 9  séparé  du  fantôme  qu'il  prit  si  long-temps 
pour  toi.  Infortuné!  après  tant  de  travaux,  tu 
ignores  si  tu  dois  revoir  ta  patrie,  ou  finir  ta  vie 
en  ces  lieux.  La  discorde  règne  parmi  les  dieux; 
ils  s'assemblent  aujourd'hui  dans  le  palais  de  Ju- 
piter; Junon,  qui  jusqu'ici  fut  ton  ennemie,  t'est 
devenue  favorable  et  veut  te  sauver  avec  Hélène, 
afin  que  la  Grèce ,  en  la  revoyant,  apprenne  que 
l'espoir  d'un  hymen  trompeur  a  séduit  Alexan- 
dre ^,  et  a  fait  triompher  Vénus.  Mais  celle-ci  a  ré- 
solu ta  perte ,  afin  qu'on  ne  puisse  point  lui  re- 

'  Les  prêtres  é^ptiens,  au  rapport  de  Plutarque,  prenaient 
soin  de  purifier  l'air  qu'ils  respiraient;  le  matin ,  ils  le  faisaient 
parfumer  avec  de  la  poix  rdsine ,  et  le  soir ,  ayec  de  la  myrrhe. 

'  Le  même  que  Paris* 


yGoogk 


TRAGÉDIE  d'eURIPIDE.  105 

prôcher  d'avoir  acheté >  par  cet  hymen,  le  prix  de 
la  beauté.  C'est  de  moi  que  ton  sort  dépend.  Je 
puis  satisfaire  Vénus,  et  te  perdre  en  te  décou- 
vrant à  mon  frère  y  ou ,  en  ne  te  découvrant  point, 
sauver  tes  jours  et  servir  les  intérêts  de  Junon  : 
mon  frère  m'a  ordonné  de  Tinstruire  de  ton  arri- 
vée ,  dès  que  j'en  aurais  connaissance.  Parlez ,  que 
dois-je  &ire  ?  dois*je  révéler  ce  secret ,  et  me  mettre 
à  l'abri  de  son  ressentiment  ? 

HÉLÈNE.  ' 

Princesse  M  vous  voyez  à  vos  pieds  une  triste 
suppliante.  Sur  ce  tombeau  qui  me  sert  d'asile, 
j'implore  votre  compassion  pour  deux  infortunés. 
A  peine ,  hélas  !  ai-je  retrouvé  mon  époux ,  que  je 
me  vois  menacée  de  le  perdre  par  le  coup  le  plus 
cruel.  Ne  dites  point  à  votre  frère  que  cet  époux 
est  venu  dans  mes  bras.  Sauvez  l'objet  de  mon 
amour,  je  tends  vers  vous  des  mains  suppliantes  : 
n'immolez  |ps  à  votre  frère  les  devoirs  de  la  piété, 
et  n'achetez  pas  à  ce  prix  son  injuste  et  perverse 
reconnaissance  :  car  Dieu  hait  la  violence.  Il  or- 
donne que  chacun  possède  les  biens  qu'il  a  acquis 
par  des  voies  légitimes,  et  non  par  l'iniquité.  U 
faut  abandonner  les  richesses  qui  sont  le  fruit  de 
l'injustice.  Le  ciel  et  la  terre  sont  des  biens  com- 

'  Grec  :  O  viergtl 
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muns  à  tous  les  hommes;  tons  ont  droit  d'en 
jouir  au  lieu  marqué  pour  leur  séjour  ;  mais  nul 
ne  doit  envahir  ce  que  d'autres  possèdent ,  et  user 
de  force  pour  le  ravir.  C'est  par  Tordre  des  dieux, 
mais  c'est  pour  mon  malheur ,  que  Mercure  in*a 
transportée  en  ces  lieux.  Je  fus  confiée  au  roi  votre 
père ,  afin  qu'il  me  rendit  à  cet  époux  qui  me  re« 
demande  aujourd'hui  :  s'il  meurt ,  comment  re- 
couvrera-t-il  ses  droits?  comment  celui  à  qui  je 
fus  confiée  remplira-t-il  un  saint  devoir?  unira-t-il 
une  épouse  vivante  à  un  époux  devenu  la  proie  de 
la  mort  ?  Respectez  les  dieux  et  les  mânes  de  votre 
père.  Venlent>ils  s'emparer  d'un  bien  qui  ne  leur 
appartient  pas  y  ou  vous  ordonnent-ils  de  le  rendre 
à  son  possesseur  l^itime?  Je  crois  bien  juger  de 
leur  dessein.  U  est  donc  de  votre  équité  de  suivre 
plutôt  les  volontés  d'un  père  juste ,  que  la  violence 
d'un  frère  cruel.  Vous  que  les  dieux  inspirent , 
qui  possèdes  les  plus  sublimes  connaissances,  mé- 
oonoaîtrex-vous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  l'o- 
hâssance  filiale,  ou  les  sacrifiere^vous  à  l'injus- 
tice d'un  frère  ?.  Rien  n'est  caché  à  vos  yeux  ;  le 
présent,  l'avenir  vous  sont  connus  :  quelle  honte 
serait-ce  à  vous  d'ignorer  les  premiers  principes 
de  la  justice?  Délivres  une  infortunée,  délivrez* 
moi  des  maux  où  vous  me  voyez  livrée;  et,  sans 
faire  aucun  sacrifice  de  votre  bonheur ,  accordez- 
iboi  le  droit  d'y  participer.  Le  nom  d'Hélène  est 
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odieux  à  tous  les  mortels  ;  la  Grèce  retentit  du 
brait  de  mon  în&mie  ;  on  publie  que  j'ai  aban- 
donaé  mon  ëpoux^  pour  habiter  les  palais  opulens 
des  roi«  phrygiens.  Si  je  retoome  dans  ma  patrie^ 
on  saura  que^e  sont  les  artifices  d'une  dëesse  qui 
ont  cause  tous  les  malheurs  des  Grecs  ;  on  connaî» 
traque  je  ne  suis  point  une  perfide;  mon  hon- 
neur sera  rétabli;  je  donnerai  un  époux  à  ma 
filie ,  dont  on  dédaigne  ia  main  ;  je  ne  vivrai  fins 
ùomaàe  tme  malheureuse  fugitive;  je  jouirai  des 
biens  que  la  fortune  m'a  destinés.  Si  la  mort  m'a- 
vait enlevé  mon  époux  loin  des  lieux  où  le  sort 
m'a  rd^uée,  je  le  pleurerais  absent;  mais  lors- 
qu'il m'est  pendu  y  le  verrai*je  arraché  d'entre 
mes  bras  pour  être  conduit  au  supj^ioe  ?  Ah  1  ma- 
dame y  laiflse£-vous  plut^  toucher  par  mes  larmes  : 
imitez  les  vertus  de  votre  pare.  C'est  en  formant 
leur  cœur  sur  le  modèle  d'un  père  vertueux ,  que 
les  enfans  se  coûtent  de  gloire. 

THÉOlfOÉ. 

Vos  larmes  m'attendrissent ,  et  je  plains  votre 
infortune;  mais  je  voudrais  entendre  Ménélas; 
qu^il  défende  lui-m^ne  ses  jours. 

Ne  croyee  pas  me  voir  tomber  à  vos  genoux^  ou 
répandre  des  larmes  ;  je  ne  souilletai  point  par  une 
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action  faible  et  timide^  la  gloire  que  je  me  suia 
acquise  sous  les  murs  d'Ilion.  Des  maux  comme 
les  miens  ont  aux  yeux  du  vulgaire  le  droit  d'ar- 
racher des  pleurs»  même  aux  plus  grands  courages  : 
quant  à  moi  ^  j'estime  cette  faiblesse  indigne  de  ma 
vertu.  Si  vous  jugez  qu'il  soit  digne  de  vous ,  de 
sauver  la  vie  d'un  étranger  infortuné  qui  vient 
réclamer  son  épouse^  rendez-lui  ce  qui  lui  appar- 
tient y  et  protégez  ses  jours  ;  si  vous  croyez  devoir 
rejeter  ma  prière ,  j'ai  appris  dès  long-temps  à 
supporter  les  coups  de  la  fortune;  mais  songez  que 
ma  mort  vous  couvrira  d'opprobre.  Je  puis^  sur 
ce  tombeau,  m'adresser  aux  mânes  de  votr£  père, 
et  lui  exposer  sans  rougir  ce  qui  me  paraît  juste  et 
propre  à  toucher  votre  cœur.  0  vieillard  !  qui  re- 
poses sous  ce  marbre ,  rends-moi,  je  t'en  conjure^ 
rends  à  mes  vœux  l'épouse  que  Jupiter  t'a  con- 
fiée; la  mort  t'empêche  de  me  satisfaire;  mais  ta 
fille  souffrira-t-elle  que  ta  gloire  soit  ternie?  Mon 
bonheur  est  en  sa  puissance.  Dieu  des  enfers!  j'im- 
plore ton  secours  :  ce  bras  enrichit  ton  empire, 
et  t'offrit  pour  Hélène  de  nombreuses  victimes; 
ou  rends-les  à  la  vie,  ou  fais  que  cette  princesse, 
se  montrant  la  digne  héritière  des  vertus  et  de  la 
piété  de  son  père,  rende  une  épouse  à  ma  ten- 
dresse. Enfin ,  si  vous  me  l'arrachez ,  sachez  ce 
qu'elle  vient  de  vous  taire  :  nous  nous  sommes 
promis  par  les  sermens  les  plus  sacrés^  de  ae  point 
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nous  survivre.  Je  combattrai  votre  frère;  il  faut 
que  Tuu  des  deux  succombe.  S'il  refuse  le  com- 
bat ,  s'il  nous  veut  forcer  par  la  faim  jusque  dans 
cet  asile  y  j'ai  juré  d'enfoncer  le  poignard  dans  le 
sein  d'Hélène ,  et  de  l'en  retirer  sanglant  pour  en 
percer  mon  propre  cœur;  nous  mourrons  sur  le 
tombeau  de  votre  père;  notre  sang  arrosera  sa 
cendre^  et  nos  corps  reposeront  auprès  du  sien, 
éternel  monument  de  douleur  et  de  reproche.  Ne 
pensez  pas  que  jamais  elle  soit  l'épouse  de  votre 
frère ,  ni  d'aucun  autre  mortel  que  moi  :  si  je  ne 
puis  l'emmener  dans  la  Grèce  ^  je  l'entraînerai 
dans  la  tombe.  Mais  pourquoi  ces  tristes   dis- 
cours? si  je  donnais  cours  à  des  larmes  efféminées, 
je  pourrais  vous  toucher ,  mais  aux  dépens  de  ma 
gloire.   Vous  pouvez  m'arracher  la  vie  :*je  ne 
mourrai  point  sans  honneur;  mais  plutôt  lais- 
sez*vous  fléchir  :  soyez  juste;  rendez  Hélène  à 
son  époux. 


LE  CHOBVR. 


Jeune  princesse ,  c'est  à  vous  de  prononcer  : 
puisse  votre  jugement  être  conforme  à  nos  vœux! 


TBÈOIXOÉ. 


Je  connais  les  devoirs  de  la  piété ,  et  je  les  res- 
pecte. Je  sais  ce  que  je  me  dois  à  moi-même;  je 
ne  souillerai  point  la  gloire  de  mon  père;  je  ne 
chercherai  point  à  plaire  à  mon  frère,  aux  dépens 
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de  Fbonneur  et  de  la  vertu.  JAoa  cœur  est  le  soae-* 
tuaire  de  la  justice;  il  est  purifié  par  Nérëe.  Je  fe« 
rai  mesefibrts  pour  sauver  Méuélàs^  Puis^eJujMn 
veut  être  ta  bienfaitrice,  je  joindrai  mon  Mffrage 
à  celui  de  cette  déesse.  Puisse  Venu»  m'écre  tou<- 
jours  propice!  Je  suis  étrangère  à  son  culte,  et  j'ai 
renoncé  à  ses  plaisirs.  Les  prières  que  tu  viens  de 
faire  sur  le  tombeau  de  mon  père  sont  justes,  je 
ne  puis  m'y  refuser  sans  crime.  Hék»!  »'il  vivait 
encore,  il  vous  eût  rendus  Tun  à  Tautre.  U.est 
parmi  les  morts,  aussi  bien  que  ebea  les  vivans  ^ 
une  justice  vengeresse  :  l'âme  de  ceux  (pii  ne  sont 
plus  demeure  privée  de  vie;  mais  réunie  à  l'im- 
mortel étber,  elle  conserve  un  sentiment  qui  ne 
meurt  pmnu  Je  saurai  garder  le  silence  sur  l'objet 
qui  voua  intéiresse,  et  je  ne  serai  pas  complice  des 
égavemens  de  mon  &ère.  En  paraissant  le  trakir, 
je  le  sers  et  je  le  rends  à  la  vertu.  C'est  à  vous-  de 
chercher  les  moyens  de  ménager  votre  fuite  :  je 
vous  laisse  y  songer,  et  je  vous  promets  le  secret. 
G>mmencez  par  invoquer  les  dieux.  Hélène^  de- 
mande à  Vénus  de  ne  plus  mettre  obstacle  à  ton 
retour,  et  prie  Junon  de  conserver  à  ton  époux  et 
à  toi,  la  bienveillancequ'eilerdaignevous  accorder* 
Et  toi,  mon  père ,  qui  mainteSbanS  es  la  proie  de 
la  mort,  croîs  que  ta  fille  fera  tou*t  pour  honorer 
ta  mémoire ,  et  pour  écairoer  de  ton  nom  religieux^ 
la  Ucke  de  l'impiété  !        EUe  rentre  dans  le  paiaîi. 
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SCÈNE  IV. 

HÉLÈNE,  MÉNÉLAS,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Jamais,  sans  la  justice,  il  n'y  eut  de  bonheur 
véritable!  C'est  sur  elle  qu'il  faut  fonder  son 
salut  et  ses  espérances. 

HÉLÈVE. 

Ménélas,  la  princesse  nous  sauve  la  vie;  pro* 
filons  de  ses  conseils,  et  cherchons  ensemble  les 
moyens  de  nous  dérober  aux  coups  qui  nous  me- 
nacent. 

MÉNÉLAS. 

Tu  yis  depuis  long- temps  dans  ce  palais  :  les 
servileur»  du  roi  doivent  t'étre  affidés, 

HÉLÈKB. 

As-tu  formé  quelque  dessein  ?  je  sens  déjà  re- 
naître mes  espérances. 

MÉNÉLAS. 

Il  faut  les  engager  à  nous  céder  un  char. 

HÉLÈNE. 

l'y  réussirai  peuvétre  ;  mais  où  dirigerons-mms 
notre  fuite,  au  milieu  d'une  terre  barbare,  et  qui 
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nous  est  inconnue?  Ton  projet  est  impossible 
à  exécuter. 

XÉNÉLIS. 

Vois  si  je  ne  pourrais  point  me  cacher  dans 
le  palais ,  et  de  ce  fer  acéré  percer  le  cœur  du 
tyran? 

Sa  sœur  y  consentirait-elle?  garderail-ellé  le 
silence  ?  laisserait-ellje  périr  son  frère  ? 

UÈVÈLkS. 

Lors  même  que  nous  pourrions  fuir  ,  nous 
n'avons  point  de  vaisseaux  :  celui  qui  nous  a  portés 
sur  ce  rivage  est  devenu  la  proie  des  flots. 

HÉLÈNE. 

Ecoute  y  et  daigne  examiner  si  une  femme  peut 
ouvrir  un  sage  avis  :  consens-tu  de  passer  pour 
mort? 

C'est  un  augure  sinistre;  mais  si  cet  artifice 
est  propre  à  nous  sauver^  je  consens  que  tu  Vem« 
ploies. 

HÉLÊirB. 

Je  paraîtrai  aux  yeux  du  tyran  la  tête  rasée,  et 
j'exciterai  sa  compassion  par  mes  larmeset  par  mes 
sanglots. 
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MÉNÉLAS, 

Quel  effet  salutaire  espères-tu  de  cette  feinle? 

HÉLÈNE. 

*  Je  le  conjurerai  de  permettre  que  je  rende 
les  honneurs  de  la  sépulture^  à  mon  époux,  qui 
a  péri  dans  les  flots. 

HÉNÉLAS. 

Je  veux  qu'il  te  l'accorde.  Après  avoir  érigé  un 
monument  à  ma  mémoire ,  comment  fuirons-nous 
sans  vaisseau? 

HÉLÈjfE. 

Je  lui  demanderai  de  m'en  accorder  un  pour 
faire  dans  la  mer  les  cérén[ionies  funèbres. 

MÉHÉLÀS. 

Fort  bien  ;  mais  s'il  t'ordonne  de  l'ensevelir  dans 
la  terre ,  tout  ton  projet  est  renversé. 

'  ATant  ces  mots  on  lit  un  yers  que  les  interprètes  expliquent 
ainsi:  a  Je  prétexterai  un  ancien  usage.  »  Biais  le  grec  semble 
dire  autre  chose ,  et  de  bons  critiques  mettent  ce  vers  dans  là 
B  bouche  de  MénéUs  en  le  traduisant  ainsi  :  «  Il  y  a  dans  ce  dis- 
cours quelque  chose  qui  sent  la  simpliciUS  du  yieil  âge.  »  Ils 
eroyent  que  l'artifice  d'Hélène  mal  compris  d'abord ,  parait  à 
Mdnélas  trop  akople  et  presque  puéril. 

^  Dans  un  cénotaphe. 

X  ■  8 
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HÉLÈNE. 

Je  lui  répondrai  qu'il  est  contraire  aux  lois  de 
la  Grèce ,  d'ensevelir  sur  la  terre  ceux  qui  sobC 
morts  dans  les  flots. 

MÉNÉLiS. 

Le  succès  doit  couronner  cet  heureux  artifice. 
Je  monterai  avec  toi  sur  le  vaisseau  pour  jeter  k  la 
mer  les  offrandes  mortuaires. 

HÉLÈNE. 

Sans  doute ,  il  faut  que  tu  m'accompagnes ,  avec 
le  reste  de  tes  compagnons  échappés  du  naufrage. 

MÉNÉLÀS. 

Si  j'atteins  levaisseau  avant  qu'il  ait  levé  l'ancre, 
chacun  de  nous,  armé  de  son  épée,  se  tiendra 
près  de  l'un  des  matelots. 

HÉLÈNE. 

Reposons-nous  ^ur  ta  valeur,  et  puissent  ensuite 
les  dieux  nous  acftrder  un  vent  favorable! 

MÉNÉLAS. 

Oui ,  j'attends  d'eux  cette  faveur  :  ils  mettront 
fin  à  mes  travaux.  Mais  de  qui  diras-tu  que  tu 
tiens  la  nouvelle  de  ma  mort  ? 

HÉLÈNE. 

De  toi.  Tu  affirmeras  que  tu  as  vu  périr  le  fils 
d'Atrée ,  et  que  tu  as  échappé  seul  du  naufrage. 
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MÉNÉLÀS. 

Ces  vétemens ,  formes  des  débris  d'un  naufrage  y 
ne  confirmeront  qne  trop  bien  mon  récit. 

HÉliCHS. 

Ils  nous  seront  utiles^  plus  que  ceux  dont  tu  as 
regretté  la  perte.  C'est  à  l'excès  de  ta  misère  que 
nous  devrons  notre  salut. 

MÉNÉLÀS. 

Dois-je  te  suivre  dans  le  palais?  ou  dois-je 
demeuxer  auprès  de  ce  mausolée? 

HÉLÈNE* 

Demeure  :  si  le  tyran  voulait  te  maltraiter ,  tu 
serais  protégé  par  cet  asile  et  par  ton  épée.  J'entre 
dans  le  palais;  je  vais  couper  ces  boucIes.qui  flot- 
tent sur  mon  front,  revêtir  des  vétemens  lugubres , 
et  Élire  ruisseler  le  sang  de  mes  joues.  Cet  instant  va 
décider  démon  sort;  si  je  suis  découverte,  je  péris 
dans  les  supplices  ;  si  je  réussis ,  je  rentre  dans  ma 
patrie,  je  sauve  mon  époux.  Vénérable  Junon, 
épouse  de  Jupiter,  jette  un  regard  propice  sur 
un  couple  infortuné  qui  t'invoque  !  Nous  tendons 
des  mains  suppliantes  vers  ce  séjour  brillant  qui 
s'honore  de  ta  présence.  Et  toi,  Vénus,  qui  dus 
le  prix  de  la  beauté  au  désir  que  conçut  Paris  de 

8.- 
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posséder  ma  main;  fille  de  Dioné,  cesse  de  con- 
jurer ma  perte  :  contente-toi  des  maux  que  tu 
m'as  fait  souffrir.  N'est-ce  pas  assez  que  mon  nom 
soit  diffamé  chez  les  Barbares?  si  tu  veux  me  faire 
périr,  que  du  moins  je  meure  dans  ma  patrie. 
Es-tu  donc  insatiable  de  maux  ?  te  verra-t-on  tou- 
jours avide  de  fureurs,  de  trahisons  et  de  crimes , 
et  les  tendres  amours  se  baigner  dans  le  sang?  Si 
tu  exerçais  ton  empire  avec  plus  de  douceur,  tu 
serais  la  déesse  la  plus  aimable  et  la  plus  adorée. 

SCÈNE  X. 
LE  CHOEUR,  MÉNÉLAS  ». 

LE  CHOEtTR. 

Chantre  mélodieux,  dont  la  voix  gémissante 
fait  résonner  les  bosquets  touffus  des  vallons  et 
les  retraites  sacrées  des  Muses,  accours,  plaintive 
Philomèle  !  préte-moi  tes  inflexions  touchantes  et 
douloureuses  pour  déplorer  les  malheurs  d'Hé- 
lène et  les  calamités  dont  elle  fut  la  cause  inno- 
cente. Gémissons  sur  les  maux  que  Paris  fit  fondre 
sur  Ilion,  lorsqu'il  quitta  Lacédémone,  et  crut 
transporter  en  Phrygie  l'épouse  que  V^énus  avait 
accordée  à  ses  désirs. 

'  Mënélas  reste  sur  la  scène  dans  une  entière  inaction  ;  ce 
chant  est  donc  un  entr'acte. 
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Combien  de  Grecs  ont  péri  sous  les  murs  dM- 
lion  y  laissant  leurs  épouses  dans  le  deuil  et  leurs 
maisons  abandonnées!  Combien  de  braves  guer- 
riers ont  été  submergés  dans  les  flots  sur  les  ri- 
vages de  rEubée ,  trompés  par  les  fanaux  allumés 
pour  les  perdre,  sur  les  rochers  Capharéens  ,  lors- 
que, quittant  une  terre  barbare,  et  pressés  du  désir 
de  revoir  leur  chère  patrie,  ils  ramenaient  Tin- 
digne  conquête  que  Junon  mit  entre  leurs  mains, 
une  nuée,  l'ombre  d'Hélène,  objet  de  tant  de 
combats. 

Qui  peut,  en  observant  la  nature,  dire  s'il  est 
un  dieu  qui  régit  l'univers  ?  C'est  une  obscurité 
impénétrable  à  l'homme,  qui  voit  d'un  côté  tant 
de  merveilles ,  et  de  l'autre  tant  de  contradictions 
et  de  si  étranges  catastrophes.  0  Hélène  !  tu  es  la 
fille  de  Jupiter  :  ce  dieu,  sous  la  forme  d'un 
cygne ,  t'engendra  dans  le  sein  de  la  belle  Léda  ; 
et  tu  vois  ton  honneur  injustement  flétri!  la  Grèce 
le  prodigue  les  noms  de  perfide ,  d'infidèle ,  d'im- 
pie! Il  n'est  rien  de  sûr  parmi  les  mortels;  mais 
la  vérité  règne  parmi  les  dieux. 

Insensés,  qui  cherchez  au  sein  des  combats  le 
prix  glorieux  de  la  vertu ,  n'espérez  pas  terminer 
impunément  par  le  fer  les  funestes  travaux  des 
mortels  !  Si  le  sang  répandu  doit  être  l'arbitre  de 
leurs  querelles ,  la  discorde  ne  cessera  pas  de  ré- 
gner au  sein  des  cités.  C'est  ainsi ,  u  Hélène  !  que 
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les  Grecs  ont  ravagé  la  terre  de  Priam,  tandis  qu'ils 
pouvaient  terminer  par  des  paroles  de  paix  la  aue- 
relle  que  ton  nom  avait  excitée.  Maintenant  de 
nombreux  guerriers  sont  devenus  la  proie  de  Plu* 
ton  :  la  flamme  dévorante ,  semblable  à  la  foudre 
de  Jupiter ,  a  envahi  les  tours  d'Ilion ,  et  a  ré- 
pandu au  loin  la  désolation  et  la  ruine* 


FIN   nu    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTEIU. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉOCLYMÈNE,  MÉNÉLAS  ,  LE  CHOEUR  \ 

THÉOGLTXÈNS. 

Auguste  monument,  qui  renfermes  la  cendre 
de  mon  père,  je  te  salue*  O  Protee!  j*ai  voulu 
que  ton  mausolée  fût  placé  à  l'entrée  du  palais 
que  l'habite,  afin  de  le  trouver  toujours  sur  mon 
passage^  et  que  jamais  Théoclymène  ne  pût  en- 
trer dans  sa  maison  sans  rendre  hommage  aux 
mânes  de  sou  père* 

Vous,  serviteurs  diligcns,  rentrez  dans  le  pa- 
lais avec  les  chiens  et  les  équipages  de  chasse. 

Dès  long-temps  je  me  reproche  cette  molle  in- 
dulgence qui  souffre  que  les  méchans  échappent 
au  supplice.  Un  Grec,  dit-on,  est  entré  ouverte- 

^  Thëoclyméne ,  qui  revient  de  la  chasse ,  arrive  sur  le  théâtre 
par  une  des  entrées  placées  dans  les  c6tés  à  droite  et  à  gauche. 
Le  mausolée  qui  devait  être  grand,  suivant  la  coutume  des  Égyp- 
tiens,  et  qui  peut-être  avait  l'apparence  d'une  pyramide,  suffit 
pour  dérober  Ménélas  aux  yeux  de  Théoclymène.  Ce  prince  s'a- 
vance après  avoir  salué  le  monument ,  et  va  vers  le  foiîd  du  théâ- 
tre où  est  la  porte  du  palais.  C'est-là  qu'il  rencontre  Hélène  qui 
en  sort  vêtue  d'habits  de  deuil. 
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,  ment  dans  cet  Etat,  sans  êu-e  arrêté  par  les  gardes 
que  j'ai  chargés  du  soin  de  veiller  à  ma  sûreté; 
sans  doute  c'est  quelque  espion ,  ou  quelque  ravis- 
seur d'Hélène  :  s'il  est  pris,  rien  ne  peut  le  dé- 
rober à  la  mort. 

0  dieux!  a-t-il  déjà  exécuté  son  coupable  pro- 
jet? La  fille  de  Tyndare  a  quitté  ce  tombeau; 
elle  a  fui  loin  de  ce  rivage....  Holà!  fidèles  ser- 
viteurs, ouvrez,  faites  sortir  les  chevaux  et  les 
chars  !  que  du  moins  ma  lenteur  à  la  poursuivre 
ne  me  prive  pas  du  bonheur  de  la  posséder.  — 
Arrêtez;  l'objet  que  je  cherche  s'offre  à  ma  vue, 
et  je  vois  qu'elle  était  en  cet  instant  dans  le  palais.^ 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  HÉLÈNE'. 
THÉOCLTMENE. 

Hélène ,  pourquoi  ces  yéteraens  lugubres  ^  ? 
pourquoi  le  fer  a-t-il  fait  tomber  ces  cheveux  qui 
ornaient  votre  têle  charmante  ?  pourquoi  des  lar- 
mes inondcnt-ellcs  vos  joues  de  rose?  Un  songe 

'  Le  chœur  ne  parle  pas  dans  cette  scène,  non  plus  que  dans 
la  prdc<îdente9  j'ai  cependant  cru  devoir  Pindiquer  comme  ^tant 
sur  la  scène ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  l'ait 
quittée. 

^  Le  grec  exprime  une  circonstance  qui  est  omise  dans  ma  tra- 
duction :  «  Pourquoi  avez -vous  couvert  votre  corps  de  vétemcns 
»  noirs  ;  après  avoir  quitté  vos  vétemens  blancs?  » 
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sinistre  a-t-il  troublé  votre  raison?  ou  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  quelque  personne  chérie 
vous  plonge-t-elle  dans  la  douleur? 

Omon  maître!  car  ce  nom  vous  convient  désor-  • 
mais ,  j^ai  tout  perdu  ;  je  succombe  à  la  douleur. 

THÉOCLYMENE. 

Quel  malheur  imprévu  ?  quel  accident  fu- 
neste?... 

HÉLÈNE. 

Ménélas....  pourrai-je  achever?....  Hélas  1  il 
n*est  plus. 

T^ÉOCLYMÈNE. 

Je  ne  veux  point  me  réjouir  d'une  nouvelle  qui 
vous  afflige ,  et  qui  doit  faire  mon  bonheur.  Mais 
de  qui  la  tenez-vous?  serait-ce  de  Théonoé? 

HÉLÈNE. 

Elle  a  confirmé  le  triste  récit  de  celui  qui  Ta  vu 
périr. 

THÉOCLYMÈHE. 

Quoi!    quelqu'un  est  venu  vous  annoncer  sa 
mort? 

HÉLÈNE. 

Oui,  Seigneur;  et  c'est  en  vain  que  je  voudrais 
eu  douter. 
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TBÉOCLTXànE. 

Qui  s*est  chargé  de  ce  soin?  où  esl-il?  que  je 
m'assure  de  la  vérité  de  son  récit. 

HÉLÈNE. 

Vous  le  voyez  tremblant  auprès  du  mausolée. 

THÉOCLYMÈNE. 

0  Apollon  !  ses  hideux   vétemens  annoncent 
une  profonde  misère. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  il  me  semble  voir  mon  époux  en  ce 
triste  état. 

THÉOCLYMÈNE* 

Quelle  est  sa  patrie  ?  d'où  vient-il  en  ces  lieux? 

HÉLÈNE. 

La  Grèce  l'a  vu  naître  :  il  accompagnait  mon 
époux. 

THÉOCLYMÈNE. 

Comment  racônte-t-il  la  mort  de  Ménélas? 

HÉLÈNE. 

1  II  a  péri  par  la  fin  la  plus  déplorable.  La  mer 
l'a  englouti  dans  ses  abymes. 

I  Les  anciens  enyisageaient  comme  le  genre  de  mort  le  plus 
triste,  rëtat  de  ceux  qui  sont  suffoqués  dans  Peau  ;  soit  qut,  re- 
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TBÉOCLTKÈHB. 

En  quels  lieux?  Naviguait -il  sur  un  océan 
barbare? 

HÉLÈNE. 

Son  vaisseau  s*est  brise  sur  les  rochers  de  la 
Libye. 

THÉOCLTMÀNE. 

Comment  cet  homme ,  qui  partageait  ses  dan- 
gers ,  est-il  échappé  à  la  mort? 

HÉLÈNE. 

La  mort  épargne  les  lâches  et  frappe  les  héros. 

THÉOCLTMÈjfE. 

Sur  quels  rivages  a-t-il  laissé  les  débris   du 

HÉJLÈNE. 


navire? 


Quels  que  soient  ces  tristes  bords,  plût  au  ciel 
qu'il  y  fût  enseveli  lui-même!  et  que  Ménélas  fût 
ici  en  sa  place! 

THÉOCLYMEKE. 

Il  est  mort  !  —  Sur  quel  bâtiment  cet  homme 
a-t-il  donc  été  transporté  dans  cette  île? 

gardant  rame  comme  une  flamme  subtile,  ils  imaginassent  que 
Feaa  pouyaic  rëleindre  ;  soit  que  Thorreur  d'abandonner  son 
corps  pour  être  dévord  par  les  poissons  et  priyë  de  sépulture  , 
fût  le  principe  et  le  fondement  de  ce  préjuge ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  Homère  et  dans  Virgile. 
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HÉLÈKE. 

Des  nautoniers,  rencontrés  par  hasard  ^  l'ont 
recueilli  sur  leur  bord. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qu'est  devenu  ce  funeste  fantôm'e  que  les  dieux 
avaient  envoyé  à  Troie? 

HÉLÈNE* 

Il  a  disparu  dans  les  airs* 

THÉOCLYMÈNE. 

0  Priam  !  ô  Ilion  !  pour  quel  objet  porta  - 1  -  on 
chez  vous  le  ravage  ! 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  suis-je  enveloppée  dans  l'infortune 
des  Priam  ides  ! 

THÉOCLYMÈNE. 

Cet  homme  a-t-il  rendu  à  votre  époux  les  hon- 
neurs de  la  sépulture? 

HÉLÈNE. 

Non,  Seigneur;  et  c!est  pour  moi  un  cruel  re- 
doublement d'affliction. 

THÉOCLYMÈNE. 

Voilà  donc  la  cause  du  deuil  où  je  vous  vois 
plongée  *  ?  *  . 

'  Grec.  «  C'est  pour  cette  raison  que  yous  ayez  coupe  les  bou- 
»  clés  de  yotre  blonde  cheyelure  ?  » 
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HÉLÈNE. 

Je  dois  ce  tribut  de  tendresse  à  un  époux  chéri , 
victime  du  destin  le  plus  cruel. 

THÉOGLYllÈlfE. 

Faut-il  s'abandonner  à  cet  excès  de  douleur? 

HÉLÈHB. 

Si  votre  sœur  mourait,  seriez-vous  insensible  à 
sa  perte? 

THiOGLTMÈmB. 

Non,  sans  doute  :  mais  répondea&-moi,  je  vous 
prie;  habiteret-vous  toujours  ce  tombeau? 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  vous  plaise:&-vous  à  me  faire  des  ques- 
tions injurieuses  à  moi  et  à  mon  époux  ? 

THÉOCLTMÈNE. 

Vous  voulez  lui  rester  fidèle?  vous  vous  obstinez 
à  me  fuir? 

HÉLÈNE. 

Non  :  je  me  rends  à  vos  vœux. 

THÉOCLYMÈNE. 

Ce  consentement  tardif  répare  vos  longs  refus. 

HÉLÈNE. 

Daignez  me  croire  :  oublions  le  passé. 
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TBÉOCLYMiHB. 

/  Quels  termes  m'ofirez-vous?  L'engagement  doit 
être  réciproque. 

HÉLÈHB. 

Cessons  de  nous  haïr  :  réconciliez-vous  avec 
moi* 

THÉOCLTMÈNE. 

J'oublie  tous  mes  sujets  de  plainte.  Que  les  vents 
les  dissipent  dans  les  airs. 

HÉLÈNE. 

Âh !  si  je  vous  suis  chère,  écoutez  ma  prière: 
je  tombe  à  vos  genoux. 

THÉOGLYMÈNE. 

Quel  est  l'objet  pour  lequel  vous  me  suppliez 
avec  tant  d'instance? 

HÉLÈNE. 

Daignez  permettre  que  je  rende  les   derniers 
devoirs  à  mon  époux. 

THÉOGLYMÈNE. 

Comment  l'ensevelir  absent?  Enfermerez-vous 
son  ombre  dans  le  tombeau? 

HÉLÈNE. 

La  loi  des  Grecs  ordonne.. •• 
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THÉOCLTMÈNE. 

Achevez  :  sur  cet  objet ,  j  ai  entendu  vanter  la 
sagesse  des  Pélopides. 

HéLÈHE. 

Que  si  quelqu'un  périt  dans  les  flots,  des  véte- 
mens  tissus  avec  soin  soient  ensevelis  en  sa  place. 

THÉOGLTMÈNE. 

Rendez-lui  les  honneurs  que  prescrit  votre  loi. 
Choisissez  sur  cette  terre  le  lieu  qui  vous  paraîtra 
propre  à  lui  ériger  un  mausolée. 

HÉLÈNE. 

Non,  seigneur,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
rendons  la  sépulture  à  ceux  qui  ont  péri  dans  un 
naufrage. 

THÉOCLYMÈNE. 

Expliquez-vous  :  j'ignore  les  lois  de  la  Grèce. 

HÉLÈHE. 

C'est  dans  la  mer  que  nous  devons  porter  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  ses  obsèques. 

THÉ0CLT1IÈ9E. 

Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  pour  satisfaire 
à  votre  piété  envers  l'époux  qui  fait  couler  vos 
larmes? 

HÉLÈHE. 

J'ignore  moi-même  des  cérémonies  auxquelles 
je  fus  assez  heureuse  pour  n'assister  jamais. 
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THÉOCLYMÈNB. 

Etranger,   qui  mas  apporte  une  nouvelle  sL 
agréable.  •• 

MÉriÉLAS. 

Mais  bien  triste  pour  moi  et  pour  celui. qui 
n'est  plus. 

THÉOCLYMEIVE. 

Apprends  -  moi  quels  honneurs  funèbres  vous 

avez  coutume  de  rendre  à  ceux  qui  sont  morts 

dans  les  flots  ? 

ménélAs. 

On  règle  ces  honneurs  sur  la  fortune  et  sur  le 
rang. 

'  THÉOCLYMÈNE. 

Je  veux  que  l'ëpoux  d'Hélène  soit  enseveli  avec 
toute  la  pompe  de  l'opulence. 

MÉNÉLAS. 

On  fait  d'abord  couler  le  sang  en  l'honneur 
dés  divinités  infernales. 

THÉOCLYMEKE. 

Quelle  victime  faut-il  choisir? 

MÉMÉLAS* 

i 

Cela  dépend  de  vous. 
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THÉOCLYliBNE. 

Les  barbares  immolent  un  cheval  ou  un  tau- 
reau. 

MÉNÉLÀS. 

Que  votre  choix  soit  digne  du  héros  que  vous 
voulez  honorer* 

THÉOGLTMàHE. 

Il  sera  facile  de  choisir  la  victime  dans  mes 
troupeaux  nombreux  et  florissans. 

MÉNÉLÂS. 

Ensuite ,  on  porte  le  lit  funèbre  où  Ton  ne  voit 
aucun  corps  étendu. 

THÉOGLYMÈNB. 

On  suivra  cet  usage  :  que  faut- il  ajouter  à  cette 
pompe? 

MÉIIÉLAS. 

Des  armes  '•  Tant  qu'il  vécut  ^  elles  firent  ses 
plaisirs  et  sa  gloire. 

TBiOCLYMÈNS. 

J^aurai  soin  que  tous  ces  présens  soient  dignes 
des  Pélopides. 

MÉHÉLÀS. 

Joignez-y  des  fruits  les  plus  beaux ^  les  plus 
riches  productions  de  la  terre. 

'  Grec  :  Des  année  tPabvin. 

X  9 
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TBÉOGLYllàlIC. 

Avec  quelles  cérémonies  jetez-vous  dans  la  mer 
ces  offrandes? 

MÉNÉLAS. 

Il  faut  équiper  un  navire,  le  faire  conduire 
par  des  rameurs. 

TBÉOCLYMÈNE. 

Jusqu'à  quelle  distance  du  rivage? 

MÉNÉLAS. 

Assez  loin  pour  que^  du  bord,  on  le  perde  de 
vue. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  raison  a  fait  naître  cette  coutume  parmi 
les  Grecs  ? 

La  crainte  que  le  flot  ne  repousse  sur  le  rivage 
ToHrande  expiatoire. 

THÉOCLTMÈNE. 

J'ordonnerai   qu'on  tienne  prête   une   galère 
phénicienne  des  plus  légères. 

MÉHÉLAS. 

Ta  générosité  sera  digne  d'un  grand  roi,  et 
agréable  à  Ménélas. 

THÉOCLYXÈVB. 

Ne  peux-tu,  sans  Hélène,  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs? 
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MÉNÉLAS. 

C'est  rofficc  d'une  mère,  d'une  épouse  ou  d'un 
fils. 

THéoCLYMàNE. 

Ainsi ^  c'est  elle  qui  doit  accomplir  cette  lugubre 
cérémonie  ? 

On  ne  peut,  sans  impiété ,  violer  les  lois  envers 
les  morts. 

THÉOCLTMfelfB. 

Soit  :  je  veux  que  mon  épouse  remplisse  les 
devoirs  de  la  piété.  Je  rentre  dans  le  palais  pour 
faire  préparer  la  pompe  funèbre.  Tu  ne  partiras 
point  sans  emporter  des  preuves  de  ma  recon- 
naissance :  je  reconnaîtrai  les  services  que  tu  vas 
rendre  à  Hélène,  et  la  joie  que  tu  m'as  causée: 
tu  quitteras  ces  tristes  lambeaux,  et  tu  retourne- 
ras dans  ta  patrie  avec  de  riches  vétemens  et  d'a- 
bondantes provisions;  car  ton  état  excite  ma  pitié. 
Vous,  Madame,  cessez  de  vous  livrer  à  d'inutiles 
regrets.  Ménélas  a  cédé  à  l'inévitable  destinée  : 
vos  pleurs  ne  le  rappelleront  pas  à  la  vie. 

MtSÉLAS. 

Votre  devoir ,  îeune  princesse ,  est  de  tourner 
toutes  V06  pensées  sur  l'époux  qui  vous  reste ,  et 
d'oublier  celui  qui  n'est  plus.  Voilà  les  senfimens 
^i  conviennent  à  votre  destinée.  Croyea  ^  si  je 
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retourne  en  Grèce,  si  j'échappe  à  tant  de  périls, 
que  j'y  rétablirai  votre  honneur,  pourvu  que 
celui  auquel  vous  allez  unir  pour  jamais  votre 
sort ,  trouve  toujours  en  vous  une  aimable  et  fi- 
dèle compagne. 

HÉI.ÈI9E. 

J'y  ferai  mon  possible.  Croyez  que  mon  ^oux 
n'aura  jamais  à  se  plaindre  :  vous  ^pourrez  en 
juger  par  vos  propres  yeux.  Mais  entrez,  ô  Grec 
infortuné  !  mettez-vous  dans  le  bain ,  et  changez 
de  vêtemens  :  je  veux  vous  combler  de  biens, 
afin  que  vous  mettiez  plus  de  zèle  et  d'ardeur  à 
rendre  ces  derniers  devoirs  à  mon  cher  Mënélas. 

SCÈNE  III. 

LIE.  CHŒUR  ,  seul. 

Jadis  la  mère  des  dieux ,  souveraine  des  mon- 
.  tagnes ,  s'élança  d'une  course  impétueuse  au  tra- 
vers des  forets  sauvages,  des  fleuves  rapides,  des 
flots  mugissans  de  la  mer,  pressée  du  désir  de 
revoir  sa  fille,  dont  on  n'ose  prononcer  le  nom^ 
cette  fille  ravie  à  son  amour.  Tandis  que  la  déesse 
attelait  à  son  char  de  farouches  animaux ,  les  cro- 
tales de  Bacchus  faisaient  entendre  leurs  voix 
perçantes  pour  appeler  sa  fille  enlevée  du  milieu 
des  chœurs  des  jeunes  vierges  :  à  sa  suite  volaient 
les  nymphes,  dont  les  pieds  sont  plus  légers  que 
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les  vents,  Diane ^  armée  de  son  arc,  et  Minerve, 
couverte  de  son  égide.  Mais  Jupiter,  abaissant 
du  haut  des  cieux  ses  regards  sur  la  terre,  accom^ 
plissait  un  autre  destin. 

Enfin,  lasse  de  tant  de  travaux  et  de  recher-* 
ches  inutiles,  fatiguée  de  poursuivre  en  vain  un 
perfide  ravisseur,  la  mère  des  dieux  traverse  les 
sommets  chargés  de  neige  qui  servent  d'asile  aux 
nymphes  de  l'Ida*  Dans  l'excès  de  sa  douleur, 
elle  se  jette  sur  ces  rocs  sauvages ,  blanchis  par 
les  firimats  ;  elle  cesse  de  féconder  les  champs 
dépouillés  de  leur  verdure;  les  mortels  ouvrent 
en  vain  le  sein  de  la  terre;  la  déesse  irritée  laisse 
s'éteindre  les  générations  des  peuples  ;  elle  ne  fait 
plus  germer  pour  les  troupeaux  languissans  le 
tendre  feuillage  des  arbrisseaux;  les  cités  sont  la 
proie  de  la  mort;  les  sacrifices  des  dieux  ne  sont 
plus  ;  les  gâteaux  sacrés  ne  brûlent  plus  sur  les 
autels  ;  la  déesse  tarit  les  sources  nourries  de  la 
rosée  des  cieux ,  et  leur  défend  de  faire  couler  leurs 
eaux  limpides  et  transparentes. 

Mais ,  lorsque  les  festins  des  dieux  et  tous  les 
plaisirs  des  mortels  étaientn;roublés  par  sa  douleur, 
Jupiter  résolut  d'adoucir  les  chagrins  de  sa  mère 
et  d'apaiser  cette  formidable  colère  :  Allez,  dit-il, 
Grâces  puissantes;  que  votre  douce  voix  charme 
les  maux  de  la  mère  des  dieux  :  et  vous,  célestes 
Muses,  entonnez  vos  hymnes  divins;  que  l'airain 
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sonne ,  et  que  les  Umbours  retentissent.  Alors , 
pour  la  première  fois,  Vénus  sourit,  et  prit  dans 
ses  mains  une  flûte  grave  et  majestueuse  :  ses  sons 
mélodieux  l'enivraient  de  plaisir. 

Tu  as  embrasé  le  cœur  de  celui  qu*il  ne  t'est 
point  permis  de  recevoir  dans  ton  lit.  Ma  fille,  to 
t'es  attiré  la  colèi^  de  la  mère  des  dieux ,  tu  as  sans 
doute  négligé  d'honorer  les  dieux  par  de  religieux 
sacrifices.  Rien  n'est  plus  puissant,  pour  réparer 
un  tel  oubli,  que  les  peaux  de  cerf  tachetées,  les 
férules  sacrées ,  couronnées  de  branches  de  lierre, 
le  mouvement  rapide  et  circulaire  du  rhombe 
impétueux^  la  chevelure  éparse  des  Bacchantes, 
en  proie  à  un  saint  délire,  et  les  fêtes  nocturnes 
de  la  déesse. *. 


'  Ce  chœur  fiait  par  trois  yers  iniatelligtbles.  Danv  ceUe  der- 
nière antistrophe ,  il  parattque  le  chœur  s^adresseà  Hëlèoe.  Toute 
cette  ode  semble  étrangère  au  sujet.  Elle  roule  sur  la.  mère  des 
dieux  ;  Cybèle  et  Cérès  paraissent  confondues  et  prises  pour  une 
seule  et  même  déesse.  Pour  rapprocher  cet  intermède  de  Taction 
tragique ,  on  peut  obseryer  que  la  mère  des  dieux  était  particu- 
lièrement honorée  dans  la  patrie  d'Hélène.  Cette  pièce  fut  pro- 
bablement représentée  dans  le  temps  où  les  fêtes  de  Cybèle  fu- 
rent transportées  à  Athènes. 


VIN    DU    TROISIÈME    ACTE, 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HÉLÈNE,  LE  CHOEtIR. 

VJ HÈRES  amies,  tout  se  passe  dans  le  palais  au  gre 
de  mes  désirs.  La  fille  de  Protée  a  favorisé  notre 
faite.  Lorsque  son  frère  Ta  interrogée,  elle  ne  lui 
a  point  révélé  l'arrivée  de  Ménélas;  au  contraire, 
elle  a  dit  qu'il  n'était  plus  au  nombre  des  vivans» 
Mon  époux,  dont  l'audace  égale  la  prudence,  a 
saisi  sur-le*champ  le  bouclier  et  la  lance  destinés 
à  être  offerts  au  mort.  Il  est  prêt  au  combat:  des 
milliers  de  barbares  trembleraient  devant  lui.  Je 
lui  ai  donné  des  habits  dont  il  s'est  revêtu  après^ 
avoir  quitté  les  lambeaux  déchirés  qui  couvraient 
son  corps  :  )'ai  préparé  le  bain  dans  lequel  il  s'est 

lavé  et  rafraîchi Mais  voilà  le  roi  qui  s'avance; 

il  se  croit  maître  de  ma  main.  Je  me  tais.  Vous 
aussi,  gardez  le  silence,  et  soyez-moi  fidèles  :  votre 
salut  dépend  du  nôtre. 
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SCENE  IL 
HÉLÈNE,  THÉOCLYMÈNE,  LE  CHOEUR. 

THÉOGLTMÈNB. 

Esclaves  y  apportez  avec  ordre,  et  de  la  manière 
que  cet  étranger  vous  a  prescrite,  toutes  les  of- 
frandes fiméraires  qui  doivent  être  jetées  à  la  mer.. 
Hélène,  daignez  m*en  croire,  restez  dans  le  palais  : 
présente  ou  absente,  vous  ferez  également  les  fu- 
nérailles de  votre  époux.  Dans  la  douleur  où  je 
vous  vois  plongée,  je  redoute  un  dessein  funeste; 
je  tremble  que  le  desîr  de  suivre  un  époux  chéri , 
ne  vous  fasse  précipiter  dans  les  flots. 

HÉLÈITE. 

0  mon  illustre  époux!  je  dois  sans  doute  hono- 
rer ta  mémoire  :  je  dois  à  mon  premier  hymen 
l'hommage  de  mes  regrets  et  de  mes  larmes.  Il  me 
serait  doux  de  mourir  pour  l'amour  d'un  époux  ; 
mais  lorsque  cet  objet  n'est  plus,  le  servirai-je  en 
m'immolant?  Souffrez  que  j'aille  moi-même  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  :  et  puissent  les  dieux 
récompenser  dignement  ce  bienfait  !  Puisse  cet 
étranger,  qui  daigne  y  concourir,  être  comblé  de 
leurs  faveurs!  Bienfaiteur  de  Ménélas,  vous  trou- 
verez en  moi  une  épouse  tendre  et  reconnaissante  : 
accomplissez  votre  généreux  dessein,  et  donnez  les 
ordres  nécessaires  pour  la  cérémonie  ftinèbre. 
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THÉOGLTMÈNE  ,  à  un  de  M«  officierf. 

Allez ^  et  prenez  soin  qu'on  prépare  une  galère 
sidonienne  de  cinquante  rames  y  et  que  ceux  qui 
doivent  la  conduire  ne  fassent  aucun  délai. 

HÉLÈNE. 

N'en  donnerez-vpus  pas  le  commandement  k 
celui  qui  doit  présider  aux  obsèques? 

TflÉOCLTMÈNE. 

Cest  mon  dessein  :  je  veux  que  tout  l'équipage 
lui  obéisse* 

HÉLÈNE. 

Répétez  cet  ordre ,  je  vous  prie,  afin  que  tous 
l'entendent  clairement. 

THÉOCLYMÈNE. 

Je  l'ordonne  une  seconde  fois.  Si  vous  le  jugez 
nécessaire ,  je  suis  prêt  à  le  répéter. 

HÉLÈNE. 

Puissent  tous  ces  préparatifs  avoir  pour  nous  un 
heureux  effet! 

THÉOCLYMÈNE. 

Ne  flétrissez  pas  votre  beauté  dans  les  larmes. 

HÉLÈNE. 

Ce  jour  vous  instruira  de  ma  reconnaissance. 

THÉOCLYMÈNE. 

Songez  que  les  morts  ne  sont  qu'une  ombre 
Taine. 
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HÉLÈIIE. 

Si  j'honore  les  morts ,  ceux  qui  vivent  me  sont 
chers. 

THÉOCLYXÈHE. 

Vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un  ëpoux  moins 
tendre  que  Me'nélas. 

HÉLÈNE. 

J'attends  tout  de  vos  généreux  sentimens ,  si  la 
fortune  les  seconde. 

THÉOCLTMÈNE. 

Il  dépendra  de  vous  d'assurer  ses  faveurs  par  un 
jusle  retour. 

HÉLÈNE. 

m 

Mon  cœur  fut  toujours  tendre  et  fidèle. 

THÉOGLVMBlfE. 

Voulez-vous  que  je  vous  accompagne ,  et  que  je 
monte  avec  vous  sur  le  vaisseau? 

HÉLÈNE. 

Non ,  Seigneur,  ne  vous  abaissez  point  jusqu'à 
servir  sous  vos  sujets,. 

THÉOCLTMÈNE. 

Ëh  !  bien ,  je  votas  laisse  accomplir  les  rites  sa- 
crés que  votre  loi  vous  impose.  Mon  palais  n'a 
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point  ëte  souille  :  ce  n'est  pas  dans  ces  murs  que 
Méaélas  a  rendu  l'âme.  Qu'on  avertisse  mes  oiE- 
ciers  de  faire  }as  apprêts  nécessaires  pour  l'union 
que  je  vais  contracter  :  que  la  terre  retentisse 
d'hymnes  sacres  ;  et  que  l'hymen  d'Hélène  et  de 
Théoclymènesoit  célébré  dans  tout  mon  empire.  Et 
toi,  étranger,  vas  promptement  jeter  dans  la  mer 
ces  offrandes  faites  aux  mânes  de  celui  qui  n'est 
pluS;  et  hâte-toi  de  me  ramener  mon  épouse  :  je 
veux  que  tu  célèbres  avec  nous  cette  fête;  ensuite 
tu  auras  lechoix  de  retourner  dans  ta  patrie,  ou  de 
vivre  heureux  parmi  nous. 

MÉNÉLAS*. 

O  Jupiter  !  père  des  hommes  et  des  dieux , 
unique  source  de  sagesse,  jette  les  yeux  sur  nous, 
et  termine  nos  infortunes  :  c'est  à  toi  seul  que  nous 
avons  recours  dans  nos  dangers  et  dans  notre  mi- 
sère. Si  tu  daignes  nous  toucher  de  ta  main  puis- 
sante ,  tu  relèveras  nos  forces  abattues,  et  la  for- 
tune viendra  combler  nos  vœux.  A-Ssez  long-temps 
nous  avons  été  en  butte  à  ses  coups.  0  dieux  ,  que 
j'ai  si  souvent  invoqués  dans  ma  vie  agitée,  tantôt 

pour  implorer  votre  aide  dans  l'adversité,  tantôt 

f 

'  Quoique  Mënélas  s'exprime  d'une  manière  ot»#cure  sur  1* objet 
de  set  Tonix,  il  semble  que  Théocly mène  aurait  pu  concevoir 
quelque  «oupçon  en  les  lui  entendant  former.  Il  ûiut  donc  supposer 
que  ces  mota  sont  dits  à  part  et  loin  de  Théoclyroène  ,  car  il  ne 
paraît  pas  que  celui-ci  quiUe  la  scène. 
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pour  vous  rendre  grâces  de  vos  bienfaits  ^  ne  per- 
mettez pas  que  mes  jours  soient  terminés  dan^  le 
malheur;  rendez-moi  ma  gloire  et  ma  fortune; 
accordez-moi  une  dernière  faveur,  et  vous  répan- 
drez le  bonheur  sur  tout  le  reste  de  mon  existence! 

SCÈNE  IV. 

LE    CHŒUR,     seul. 

0  rame  de  Pbénicie  !  ô  rame  de  Sidon!  hâte-toi^ 
mère  des  flots ,  rame  chérie ,  coryphée  des  chœurs 
brillans  des  dauphins,  hâte-toi ,  tandis  que  la  mer 
n'est  point  troublée  par  le  souffle  des  vents  ora- 
geux ,  et  que  Galéné  ' ,  fille  de  l'Océan ,  adresse 
aux  matelots  ce  discours  :  Abandonnez  les  voiles 
à  la  douce  haleine  des  vents,  courbez-vous  sur 
la  rame.  Matelots,  hâtez-vous  de  rendre  Hélène 
aux  rivages  fortunés  de  Mycènes  ^. 

Peut-être  trouveras- tu  3  sur  les  rives  du  fleuve 
les  prêtresses  des  4  Leucippidcs;  peut-être,  près 
du  temple  de  Pallas,  te  mêleras-tu  aux  danses 

'  Ce  mot  grec  signifie  le  calme»  U  est  accompagne  dans  le  texte 
de  rëpithètc  que  les  poètes  donnent  souvent  aux  dieux  marins , 
c'est-à-dire ,  Glauca ,  Fierie  ou  Azurée, 

'  Littéralement  :  de  Persée*  Persée  avait  fondé  Mycènes. 

3  EUe  s'adresseà  Hélène. 

^  Hiiaire  et  Ph(d>é,  déesses,  filles  de  Leucippe  ;  elles  étaient 
adorées  à  Sparte  :  yoyez  à  ce  Sujet  les     Lacwiiqnei  de  Paueamoi» 

R.-R. 
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sacrées  ;  auxquelles  tu  es  depuis  long-temps  étrau- 
gère,  pour  célébrer  les  têies  nocturnes  d'Hyacin- 
the....  Hyacinthe,  qui  fut  atteint  d'un  disque 
lancé  par  la  main  d'Apollon.  Ce  dieu,  pénétré  de 
douleur ,  voulut  que  la  Laconie  consacrât  le  jour 
de  sa  mort  à  des  sacrifices  solennels.. ••  Là,  tu 
rencontreras  ta  fille,  pour  qui  les  flambeaux  de 
rhymen  n'ont  point  encore  été  allumés  >  • 

Plût  au  ciel  que  nous  pussions  nous  élever  dans 
les  airs,  comme,  lorsque  l'hiver  vient  attrister  la 
nature,  on  voit  les  oiseaux  de  Libye  ' ,  dociles  à  la 
voix  de  leur  chef,  s'as3ambler  par  troupes  nom- 
breuses ,  et  chercher  les  lieux  secs  et  les  terreins 
fertiles!  Volez,  oiseaux  légers ,  dont  le  cou  long  et 
flexible  s'élève  et  se  courbe  avec  grâce;  volez, 
émules  des  nuées;  dirigez  votre  course  rapide  au 
milieu  des  Pléiades  et  du  nocturne  Orion  :  re- 
posez-vous au  bord  de  l'Eurotas,  et  répandez-y 
la  nouvelle  que  Ménélas,  vainqueur  de  Troie, 
retourne  dans  sa  patrie. 

Venez ,  illustres  fils  de  Tyndare ,  fendez  l'air 
sur  un  char  traîné  par  des  coursiers  fougueux; 
traversez  les  tourbillons  des  astres  brillans  :  soyez 
les  sauveurs  d'Hélène.  Faites  souffler  du  haut 
des  cieux ,  sur  les  flots  écumans  de  la  mer  ora- 

'  n  manque  un  vers  dans  l'original  à  cette  autistrophe. 
'  Les  grues. 
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geuse,  un  vent  doux  et  favorable,  sorti  du  sein 
de  Jupiter.  Repoussez  loin  de  votre  sœur  le  soup- 
çon déshonorant  d'une  alliance  barbare  :  détrui- 
sez ce  bruit  injurieux  qu'a  fait  naître  la  querelle 
d'Ilion  contre  une  femme  innocente,  qui  ne  vit 
jamais  ces  murs  fondés  par  Apollon. 


FIN   pu   QUATRIÈME    A.CTB. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
THÉOCLTMENE,   UN   MESSAGER,    LE  CHOEUR. 

LE  MESSAGER. 

\J  roi  * ,  je  vous  trouve  à  propos  dans  votre  pa- 
lais, pour  vous  faire  part  d*un  dvënement  mal- 
heureux dont  vous  devez  être  instruit  sans  délai. 

THÉOCLTMèlTE. 

Quel  est-il? 

LE  MESSAGER. 

Cherchez  une  autre  épouse  :  Hélène  a  fui  loin 
de  ces  lieux. 

TaéoGiTMicirE. 

Comment?  les  airs  lui  ont-ils  ouvert  un  pas- 
sage? 

'  L'uTÎTésdii  roisar  k  ac^ne  n'^taat  pas  mjoiifée,  il  parait 
(pi^il  ne  Ta  point  quittiSe.  Je  ne  sais  ai  Ton  ne  pourrait  pas  sup- 
poser qu'il  s'est  perdu  quelques  vers  qui  formaient  la  liaison  des 
deux  actes  ,  et  par  lesquels  le  chœur  annonçait  Tarriyëe  du  mes- 
lifer  f  et  inritaft  Théoclymètw  à  sortir  dti  palais. 
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LE  MESSAGER. 

Ménëlas^  le  même  qui  a  feint  d'annoncer  sa 
mort ,  fuit  avec  elle  au  travers  des  ondes. 

TBÉOCLYMÈHE. 

Etrange  nouvelle!  sur  quel  vaisseau  a-t-il  pu 
l'enlever?  Tout  ce  que  tu  me  dis  est  incroyable. 

LE  MESSAGER. 

Il  est  parti  sur  le  vaisseau  et  avec  les  nauton- 
niers  que  vous-même  lui  avez  donnés. 

THÉOCLYMÈNE, 

Comment?  explique-toi  :  je  ne  piiis  croire  qu'un 
seul  homme  ait  pu  se  rendre  maître  d'un  si  nom- 
breux équipage. 

LE  MESSAGER. 

La  fille  de  Jupiter^  au  sortir  du  palais ,  s'est 
avancée  vers  la  mer  avec  une  démarche  modeste  : 
elle  pleurait  la  mort  de  son  époux  y  et  cet  époux 
était  près  d'elle  et  plein  de  vie.  Nous  avons  choisi 
dans  le  port  la  meilleure  galère  sidonienne  à 
cinquante  rames;  nous  l'avons  détachée ,  et  nous 
nous  sommes  mis  avec  ardeur  h,  l'ouvrage  :  l'un 
dresse  le  mât ,  l'autre  met  la  main  à  la  rame  ;  les 
voiles  sont  déployées,  et  le  gouvernail  tourne  sur 
ses  gonds.  Tandis  que  nous  sommes  occupés  à  ces 
différens  travaux ^  des  Grecs,  qui  observaient  nos 
mouvemens,  s'ajiprochent  du  rivage  :  c'étaient 
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les  compagnons  de  Ménélas^  couverts  de  )am* 
beaux  hideux  qui  faisaient  ressortir  la  noblesse 
de  leurs  traits.  Aussitôt  qu'il  les  aperçoit ,  le  fils 
d'Atrée  leur  adresse  la  parole  avec  une  feinte  tris- 
tesse :  c(  0  Grecs  infortunés,  comment  et  sur  quel 
»  vaisseau  avez-vous  fait  naufrage  ?  Ne  refusez  pas 
»  de  vous  joindre  k  nous  pour  faire  les  funérailles 
»  du  fils  d'Alrée  :  son  corps^est  enseveli  dans  les 
»  flots  ;  la  fille  de  Tyndare  vient  rendre  hommage 
i>  à  sa  mémoire.  »  Les  Grecs,  versant  des  larmes 
simulées ,  entrent  dans  le  vaisseau ,  et  portent  à 
Ménélas  les  offrandes  destinées  à  être  jetées  dans 
les  flots.   Leur  nombre  nous  donnait   quelque 
soupçon;    mais  hous  n'osions  le  témoigner,   de 
peur  de  vous  déplaire  ;  car ,  en  confiant  à  cet 
étranger  le  commandement  du  vaisseau ,  vous- 
avez  vous-même  donné  lieu  à  l'erreur  qui  nous 
a  perdus.  Tout  était  prêt,  et  les  offrandes  avaient 
été  portées  à  bord  du  navire  :  le  taureau  seul  re- 
fusait de  marcher  :  il  mugissait;  plein  de  fureur, 
roulant  autour  de  lui  ses  yeux  enflammés  et  re- 
courbant son  dos  nerveux,  il  nous  menaçait  de 
ses  cornes  :  personne  n'osait  l'approcher.  L'époux 
d'Hélène  appelle  ses  guerriers  :   «  Destructeurs 
»  d'ilion,  illustres  et  braves  guerriers,  saisissez  par 
»  le  corps  cei  animal  furieux;  portez-le  sur  vos 
»  épaules  robustes,  à  la  manière  des  Grecs,  et  jetez 
»»  à  la  proue  cette  victime  mortuaire.  »  En  disant 
X  lO 
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ces  paroles,  il  porte  la  main  à  son  épée.  La 
troupe  obéissante  enlève  le  taureau ,  et  le  pousse 
au  fond  du  navire«  En  même  temps  Mënélas  s*ap- 
proche  de  Tanimal,  le  flatte,  le  caresse  et  le  ùài 
entrer  sans  effort.  Le  vaisseau  étant  donc  chargé 
et  prêt  à  partir,  Hélène  y  monte  avec  grâce,  et 
s'assied  au  milieu  des  bancs  destinés  aux  rameurs* 
Ménélas ,  dont  la  renommée  s'empresse  à  publier 
la  mort,  se  place  à  ses  côtés;  les  autres  Grecs  se 
rangent  à  droite  et  à  gauche  :  chacun  d'eux  veille 
sur  l'un  de  nous.  Ils  étaient  armés  de  poiguards 
cachés  sous  leurs  vétemens»  Le  chef  de  nos  ra- 
meurs en(onne  une  chanson  nautique,  et)4  mer 
retentit  de  nos  voix  réunies  qui  la  répètent^ 

Nous  n'étions  pasfort  avancés  dans  la  mer,  lors- 
que le  pilote  s'adressant  à  Ménélas  :  a  Étrapger,  lui 
»  a-t-il  dit,  faul-il  aller  plus  loin,  ou  doisrje  m'.arré- 
n  ter  ici  ?car  c'est  à  moi  qu'est  confié  le  soin  dediri- 
)>  ger  le  vaisseau,  —r  C'est  asse%  » ,  répond  le  Grec  : 
et,  saisissant  son  épée,  il  s'avance  vers  la  proue, 
et  se  dispose  à  immoler  le  taureau;  mais,  sans 
^Etire  mention  du  mort,  il  adresse  aux  dieux  cette 
prière  :  «Neptune,  dieu  des  mers,  et  vous ,  chastes 
»  illles  de  Nérée,  daignez  veiller  sur  mes  jours,  et 
»  me  conduire  au  port  de  Nauplie  avec  mi>n 
»  épouse  »  •  Le  sang  jaillit  dans  l'onde,  et  forme  un 
heureux  présage  pour  celui  qui  1(B  répand.  Quel- 
qu'un des  nôtres  dit  ^  celui  qui  r^xae  auprès  de 
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lui  :  c(  Cet  appareil  et  cette  navigattoo  ne  sont  qu'un 
»  piège  et  un  artifice  :  tâchons  de  reg^ner  1^  pQ|t; 
»  prends  le  commandement,  et  toi,  saisis  te  gou* 
»  Tern^il  »  i  Cependant  le  fils  d'Atrée,  après  avoir 
achevé  le  sacrifice,  crie  à  ses  compagnons  :  «  Hé- 
»  ros,  la  fleur  des  guerriers  de  la  Grèce!  fondez 
»  sur  ces  barbares;  frappez,  égorgez,  précipitez-les 
»  dans  les  flots!  »  — Notre  chef  à  son  tour  nous 
anime  aussi  de  la  voix  :  «  Armons-nous  des  bancs 
»  et  des  rames^  nous  crie-t*il ,  et  massacrons  ces 
»  perfides  étrangers.  »  Aussitôt  le  combat  com- 
mence ;  le  choc  des  rames  et  des  épées  fait  ruisse- 
ler le  sang  de  toutes  parts.  Hélèi^e ,  du  haut  de  la 
poupe,  les  exhorte  et  les  encourage  :  «  Souvenez- 
n  vous  des  exploits  d'Ilion  :  que  ces  barbares  ap- 
»  prennent  à  vous  connaître.  »  Ceux  qu'une  ardeur 
impétueuse  fiaiit  courir  au-devant  du  fer,  portent 
aussitôt  la  peine  de  leur  auds^ce;  les  autres  ne 
tardent  pas  k  les  suivre ,  et  le  navire  est  jonché 
de  morts.  Si  quelque  part  les  Greps  chancellent, 
Ménélas  court  les  raffermir;  rien  ne  résiste  à  sa 
Taleiir  :  il  frappe,  il  pousse  dans  les  flots,  il  sub- 
merge vos  nautonniers,  et  le  tillac  désert  de- 
meure  la  proie  des  Grec$.  Alors  leur  roi  s'empare 
du  gouvernail ,  et  déclare  qu'il  dirige  sa  course 
vers  leur  commune  patrie.  Aussitôt  on  déploie 
les  voiles;  il  s'élève  un  vent  favorable,  et  le  vais- 
seau s'éloigne  du  rivage.  Je  m'étais  jeté  dans  les 

lO.. 
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flots,  le  long  des  cordages  de  Tancre,  pour  me  dé- 
rober à  la  mort;  déjà  mes  forces  épuisées  com- 
mençaient à  défaillir ,  lorsqu'une  main  secourable 
est  venue  me  délivrer  et  me  porter  sur  le  rivage. 
0  roi!  apprenez  par  ce  malheur  à  connaître  le 
prix  d'une  sage  défiance. 

SCÈNE  II. 
THÉOCLYMÈNE,  LE  CHOEUR. 

LE    CHOEUR. 

Prince ,  qui  l'eût  pu  croire ,  que  M énélas  trom* 
perait  vos  yeux  et  les  nôtres  ? 

théoclymèhb. 

Malheureux  jouet  d'une  femme!...  Voilà  l'hy- 
men où  mon  cœur  aspire!...  Âh!  si  je  pouvais 
les  poursuivre ,  si  je  pouvais  voler  au  travers  des 
mers,  et  saisir  ces  perfides  étrangers!...  du  moins 
j'assouvirai  ma  rage  sur  une  sœur  qui  m'a  trahi. 
Elle  savait  que  Ménélas  était  dans  ce  palais  :  elle 
a  pu  me  le  cacher!  Ce  crime  est  le  dernier  qu'elle 
pourra  commettre  ;  et  ses  oracles  imposteurs  n'a- 
buseront plus  les  mortels,     il  veut  rentrer    d«ns  le  pahî« 

LE  CHOEUR  j  le  retenant. 

Seigneur,  où  courea&^vou«?.Quel  meurtre!  quel 
forfait  exécrable  I 
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THÉ0GLYMÀI9E« 

Je  vais  OÙ  la  justice  m  appelle  :  laissez-moi. 

LE  CHOEUR. 

Non;  je  m'atucherai  à  vos  vétemens  :  je  ne 
puis  vous  abandonner  dans  la  fureur  qui  vous 
%are, 

THé0CLYM£5E. 

Esclave,  prétends-tu  commander  à  ton  maître? 

LE  CHOEUR. 

La  raison ,  la  vertu  vous  parlent  par  ma  bouche. 

THÉOCLYMÈ19E. 

Laisse-moi,  te  dis-je. 

LE  CHOEUR. 

Non,  je  ne  puis  vous  quitter.    , 

THÉOCLYICÈNE. 

Laisse-moi  punir  une  soeur  perfide  et  déna- 
tarée.... 

LE  CHOEUR. 

Dites  plutôt  sainte-et  vertueuse. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qui  a  trahi  son  frère.... 

LE  CHŒUR. 

0  noble  trahison ,  qui  fait  triompher  la  justice! 


yGoogk 


l5o  *         HÉLÈ5JE, 

# 

THÉOGLYMÈNC. 

Qui  me  ravis  mon  ëpouse. 

LE  CHOEUR. 

Pour  la  rendre  à  celui  qui  a  sur  elle  des  droiu 
sacrés. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quel  mortel  a  des  droits  plus  sacrés  que  les 
miens? 

LE  CHOEUR. 

Celui  qui  la  reçut  de  la  main  de  son  propre 
père. 

THÉOCLYMÈNE. 

La  fortune  m'en  a  fait  maître. 

LE  CHOEUR. 

Et  le  destin  vous  l'a  ravie. 

TBÉOGLYME5E. 

Il  ne  t'appartient  pas  de  juger  de  mes  droits. 

LE  CHOEUR. 

Je  défends  ceux  de  l'innocence  '• 

THÉOCLYMiNE. 

Cest  donc  à  moi  d'obéir,  et  non  de  commander  ? 

Grec  :  Si  je  dis  des  choses  meilleures.  On  sout-entend  :  77 
doit  m*4tre  permis  de  juger  de  vos  droits. 
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LE  CHOBUIl. 

Votre  sœur  a  respecte  les  devoirs  de  la  piëlé. 

THÉociYMiliE  ,  avec  un  geste  menaçant. 
Je  vois  enfin  que  tu  demandes  la  mort. 

LE  CHOEUR. 

Frappe.  N'espère  pas  nous  faire  consentir  à  ton 
exécrable  vengeance.  Avant  d'égorger  ta  sœur^  il 
faut  nous  arracher  la  vie  :  il  est  beau  à  des  esclaves 
généreux  de  s'immoler  pour  leurs  maîtres  <• 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  LES  DIOS CURES  ». 

LES   DIOSGUEBS. 

0  rôi  Tbéoclymène!  calme  ton  injuste  colère; 
entends  la  voix  des  Dioscures ,  dont  la  sœur  cause 
tes  regrets.  Ce  n*est  pas  à  toi  que  la  destinée  unit 
le  sort  d'Hélène.  La  princesse  issue  de  Nérée,  ta 
sœur  Théonoé  y  ne  t*a  fait  aucune  injure  ;  elle  a 
îtBspecté  les  dieux  et  la  justice,  elle  a  obéi  aux 
ordres  de  ton  père.  Il  fallait  que  la  fille  de  Tyn- 
dâre  habitât  ton  palais  jusqu'à  ce  jour  :  maintenant 
que  Troie  est  renversée,  et  que  le  nom  d'Hélène 

'  Ob  se  rap]>e11e  qve  le  dioeurest  eomposé  de  Grecques  câptire«. 
•  Castor  et  Pollux. 
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a  servi  la  colère  des  dieux,  il  est  temps  qu'elle 
quitte  ces  lieux  pour  retourner  dans  sa  pairie  et 
pour  vivre  avec  son  époux.  Garde- toi  d'armer  ta 
main  contre  une  sœur  vertueuse  :  sa  conduite  est 
approuvée  par  les  dieux.  Depuis  que  Jupiter  nous 
mit  au  rang  des  immortels,  nous  veillons  sur  notre 
sœur  chérie,  mais  nous  n'avons  pu  empêcher  ce 
que  les  dieux  et  le  destin  avaient  arrêté  de  tout 
temps.  Voilà,  Théoclymène,  ce  que  j'avais  à  te 
dire. 

Et  toi ,  ma  sœur ,  traverse  les  mers  avec  ton 
époux  :  les  vents  vous  seront  favorables  ;  nous  se- 
rons pour  toi  deux  divinités  propices;  nous  pres- 
serons nos  coursiers  pour  t'accompagner  sur  les 
flots  jusqu'aux  rivages  qui  t'ont  vu  naître j  et  lorsque 
tu  quitteras  le  séjour  des  vivans,  tu  augmenteras 
le  nombre  des  divinités  ;  on  t'oSrira  des  sacrifices 
en  même-temps  qu'aux  Dioscures,  et  tu  recevras 
les  présens  et  les  hommages  des  mortels.  Telle  est 
la  volonté  de  Jupiter.  Le  lieu  où  le  fils  de  Maïa 
se  reposa  avec  toi,  en  t'enlevant  de  Sparte,  lors- 
qu'il descendit  des  cieux  pour  dérober  ton  corps  à 
l'amour  de  Paris ,  cette  île  qui  domine  sur  les  côtes 
de  l'Attique,  prendra  désormais  le  nom  d^  Hélène  y 
parce  que  c'est  dans  cette  retraite  que  le  dieu  te 
cacha,  lorsqu'il  t'eut  enlevée  du  palais  de  ton 
époux.  Ménélas,  qui  a  passé  tant  d'années,  errant 
sur  les  mers,  habitera  les  îles  fortunées.  Les  dieux 
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aiment  les  cœurs  grands  et  généreux  :  les  travaux 
et  les  peines  sont  réservés  au  vulgaire  lâche  et 
timide. 

THÉOCLYMÈNE. 

Fils  de  Jupiter  et  de  Léda ,  je  me  rends  à  vos 
ordres  suprêmes  ;  je  pardonne  à  ma  sœur,  j'aban- 
donne le  dessein  de  ma  vengeance.  Qu'Hélène  re- 
tourne dans  sa  patrie  y  puisque  tel  est  l'arrêt  de  la 
destinée;  je  soumets  ma  volonté  à  celle  des  dieux. 
Je  vous  salue  9  illustres  frères  de  la  plus  vertueuse 
des  femmes  '. 

LE  CHŒUR. 

Les  destinées  se  manifestent  sdus  mille  forme» 
différentes  :  les  dieux  accomplissent  divers  desseins 
contre  l'attente  des  mortels  :  ce  qu'on  espère  n'ar- 
rive point  :  un  dieu  trouve  une  issue  alors  qu'on 
désespère  :  c'est  ainsi  que  se  sont  offerts  à  nos  yeux 
les  événemens  de  ce  jour. 

'  Littéralement  :  «  saches  que  tous  êtes  issus  do  même  tang  que 
»  la  sœur  la  meilleure  et  la  plus  vertueuse.  Adieu ,  rëjouissez-vous 
»  des  nobles  sentimens  d'Hélène  :  bien  qui  ne  se  rencontre  point 
»  dans  la  plo part  des  femmes.  » 
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EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

D'HÉLÈNE. 


Ljjl  fable  de  cette  tragédie  offre  des  traits  qui  là 
rapprochent  des  tragédies  modernes.  Le  chœur  y 
joue  le  rôle  d'une  confidente  active  et  d^une  amie 
pleine  de  zèle  et  de  courage  •  Il  occupe  peu  la  scène , 
et  cependant  il  iftflue  sur  les  événemens*  L'action 
est  une  ^  à  là  vérité  ^  mais  elle  se  développe  tard  et 
laborieusement.  C'est  l'entreprise  d^Hélène,  <|tii 
se  dérobe  k  Théodymène  pour  suivre  Ménélas. 
Tout  le  premier  acte  et  lé  second  jusqu'à  la  scène 
de  la  reconnaissance,  ne  sont 'que  rexpositidti  du 
sujet.  Cette  exposition  est  double  ;  Tune  concerne 
l'état  d'Hélène,  l'autre  celui  de  Méuélas.  EUe 
offre  un  événement  merveilleux  et  deux  circons- 
tances romanesques  :  l'arrivée  de  Ménélas  à  Pha- 
ros,  dans  cette  même  île,  sur  ce  même  rivage  où 
Hélène  a  été  portée  par  Mercure;  et  le  hasard  qui 
amène  Ménélas  précisément  au  palais  où  Hélène 
fait  son  séjour.  Ces  deux  circonstances  sont  moti- 
vées adroitement,  l'une  par  le  naufrage,  l'autre 
par  l'indigence  de  Ménélas;  mais  elles  conservent 
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toujours  un  air  singulier ,  qui  occupe  la  curiosité  ^ 
et  détourne  l'atteutioû  d'un  intérêt  plus  touchant. 
L'action  est  doublement  impleice  :  elle  contient 
péripétie  et  hîùonnâissatice.  Il  y  â  même  deux 
péripéties;  l'une  et  l'autre  est  du  malheur  au  bon- 
heur: la  première  a  lieu  dan^  l'exposition.  Hélène, 
d*après  le  rapJ)ort  de  Teucer,  se  croit  assurée  de  la 
mort  de  Méilélas ,  et  passe  subitement  de  la  tris- 
tesse à  la  joie,  lorsqu'elle  est  détrompée  par  Théo- 
noé.  Oe  persôhnage  de  TeUcer ,  tout-à-fait  étranger 
à  la  pièce,  et  introduit  uniquettient  pour  instruire 
Héiiène  des  évéhemens  qui  l'intéressent,  est  un 
épisode  dont  Tusagé  est  nianiiPeste,  et  par-là  même 
dépourvu  d'art;  il  a  du  rapport  avec  celui  d'Egé^é , 
dans  la  tragédie  de  Médée;  mais  il  est  moins 
étcHsable,  paticè  qu'il  est  ifaoin^  propre  au  sujet. 
En  effet,  si  au  nom  de  Teucer  on  substituait  celui 
d'un  autre  Gt'ec  qui  ait  été  au  siège  de  Troie,  on 
ne  changerait  rien  aux  événemens  de  la  tragédie. 
Euripide  voulait  être  clair;  il  faii  fallait  une  scène 
pour  faciliter  la  mardbe  de  sa  pièce  :  il  n'a  pas 
cru  devait  déguiser  l'art,  ou  plutôt  il  a  négligé  de 
teetttré  de  Fart  >•  La  secohde  des  péripéties  que  j'ai 
lait  retnârquëir  eist  contehUe  dans  lé  dénouement 
même  de  là  pièce.    • 

'  C'est  la  même  ob«ery«tion  que  j'ai  présenUe  ayec  plus  de 
détail  dans  V Essai  sur  la  vie  et  Us  ouwrages  éPEuripide^  tom.  V> 
p.  i58  et  suiy. 
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La  reconnaissance  n'est  pas  liée  à  la  péripétie; 
car  Hélène  croit  déjà  son  éponx  vivant,  loi*squ'elle 
le  retrouve.  C'est  plutôt  une  rencontre  fortuite 
qu'une  reconnaissance  :  aussi  ne  fait-elle  point  le 
même  effet  que  celle  d'Oreste  ,  de  Mérope  et 
d'OEdipe.  Dans  Ménélas,  la  reconnaissance  a  plus 
d'intérêt  que  dans  Hélène,  parce  qu'elle  donne 
lieu  à  une  plus  longue  perplexité.  Les  souvenirs 
qui  suffisent  pour  convaincre  Hélène,  ne  peuvent 
point  persuader  Ménélas  :  il  fallait  le  témoignage 
de  celui  qui  a  vu  disparaître  le  fantôme  dans  les 
airs.  Cette  aventure  merveilleuse,  préparée  dans 
l'exposition,  devient  ici  plus  incroyable,  parce 
qu'elle  n'est  point  re jetée  dans  un  temps  éloigne, 
et  qu'elle  se  lie  à  l'intrigue , même  de  la  pièce; 
c'est  ce  qu'un  poëte  dramatique  doit  éviter  avec 
soin.  Le  merveilleux  ne  peut  être  toléré  qu'au 
dénouement,  parce  qu'il  détruit  subitement  toutes 
les  impressions  que  produisent  les  événemens 
d'une  autre  nature. 

Le  nœud  de  l'intrigue  consiste  dans  l'amour  de 
Théocly  mène  ;  c'est  encore  un  trait  qui  rapproche 
cette  pièce  des  tragédies  modernes.  La  passion  de 
ce  prince  n'est  qu'esquissée,  et  ne  fait  pas  un 
grand  effet;  mais  elle  rend  le  caractère  d'Hélène 
plus  intéressant,  et  forme  une  sorte  de  contraste 
heureux  avec  le  tableau  de  l'amour  vertueux 
d'Hélène  et  de  Ménélas.  L'art  prophétique  de 
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Thconoé  forme  un  second  nœud^  ou  un  second 
obstacle  à  l'entreprise  ;  mais  il  se  détiuit  de  lui- 
même  ;  il  a  d^aiUeurs  rinconvénient  de  dépendre 
d'une  cause  surnaturelle.  Cette  raison  me  ferait 
entièrement  condamner  ce  personnage  épisodique, 
s'il  ne  donnait  lieu  à  de  très-belles  scènes^  et  en 
particulier  à  la  situation  qui  termine  le  cinquième 
acte ,  avant  l'apparition  des  Dioscures.  Ce  tableau 
d'un  roi  absolu^  <iui  ^  dans  l'excès  de  sa  colère, 
veut  immoler  une  sœur  innocente,  et  que  des 
captives  arrêtent  par  ses  vétemens  sans  s'effrayer 
de  ses  menaces,  me  paraît  un  des  plus  beaux 
qu'on  puisse  offrir  sur  la  scène.  Le  dénouement  ne 
se  fait  point  par  les  divinités  qui  font  entendre 
leur  voix  à  Théoclymène;  ces  demi-dieux  n'ont 
d*autre  dessein  que  de  calmer  le  courroux  du  roi , 
et  d'annoncer  les  suites  de  l'entreprise  que  Mené- 
las  a  terminée.  Cette,  considération  doit  peut-être 
faiire  examiner  avec  moins  de  rigueur  si  la  fable 
exigeait  leur  présence. 

Du  reste,  les  mœurs  égyptiennes  y  sont  bien 
observées;  les  cérémonies  religieuses  des  anciens 
Egyptiens,  leur  dévotion  pour  les  tombeaux,  y 
sont  peintes  avec  les  traits  de  l'histoire.  Mais  il  est 
probable,  comme  le  dit  F.  Corneille,  que  la 
principale  action,  le  dénouement  de  cette  pièce, 

'  P  reface  de  Rodngune. 
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sont  entièrement  inventés  sous  des  noms  yërita- 
blés.  Je  ne  dirai  pas  comme  l'auteur  qi:^  je  cite, 
que  les  épisodes  sont  dans  le  même  cas,  puisqu'oa 
a  vu  dans  une  note  du  P.  Brumoy,  sur  Fe^po- 
sition  de  ce  sujet,  que  l'épisode  du  fantôme  d'Hé- 
lène n'a  point  été  imaginé  par  Euripide ,  et  qu'il  ca 
était  déjà  questioA  dans  les  poésies  de  Stésicliore. 

Le  lieu  de  la  scène  est  désigné  fort  clairement; 
Euripide  a  suivi  Homère  et  les  historiens,  en  pla- 
çjant  Protée  dan3  l'île  de  Pharos.  Le  nonai  qu'il 
donne  à  la  fille  de  ce  roi  se  rapproche,  pour  ]ù 
sens,  de  celui  qu'elle  porte  chez  Homère;  et  il 
est  probable  que,  s'il  l'a  changé,  ce  n'est  quepait» 
que  celui  qu'il  a  substitué,  s'emploie  avec  plus 4e 
grâce  et  de  facilité  dans  le  vers  iambe*  Homère 
l'appelle  Idothée;  Euripide,  Théonoé.  On  sait 
que  la  description  de  Tîle  de  Pharos  a  dpnné  lieu 
à  quelques  difficultés  géographiques.  Elle  touc}ie 
actuellement  au  continent  du  Delta ,  et  Homèi'e, 
en  deux  endroits  différens,  la  représente  comme 
en  étant  éloignée.  Voici  comment  Ménélas  raconte 
à  Télémaque  l'entretien  qu'il  eut  avec  Protée  à  ce 
sujet  *. 

«  Sur  le  profon4  océan,  dit  Prçtée,  Relève, 
Il  en  face  de  ce  pays  (  de  l'Egypte  ) ,  une  île  nom- 
»  mée  Pharos,  à  la  distance  que  parcourt,  durant 
»   une  journée,  un  vaisseau  poussé  par  le  souffle 

«  Voy.  le  liTre  IV  Je  VOdr$$ée. 
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»  Maintenant  ne  compte  paa  que  les  destins  te 
9  permettent  de  revoir  les  tiens,  ton  palais ,  les 
»  champs  de  tes  pères,  si  tu  ne  fends  une  seconde 
»  fois  de  tes  proues  TEgyptus,  ce  fleuve  né  du 
»   ciel  ;  si  tu  ne  fais  ruisseler  à  grands  flots  sur  ses 

»  bords  le  sang  des  plus  belles  victimes 

n  Alors  s'ouvrira  pour  toi  U  route  que  tu  aspires 
»   depuis  si  long-temps  à  franchir. 

»  Mon  cœur  se  brise  à  l'ordre  de  m'éloigner 
»  encore  de  mes  lares,  et  de  retourner  à  travers 
»  les  sombres  vapeurs  de  l'océan ,  aux  bords  dé 
»  TEgypte,  chemin  pénible,  semé  de  périls.  .  . 
»  Nous  rebroussons  jusqu'à  l'Egyptus,  fleuve  issu 
»  d«  Jupiter;  là,  j'arrête  mes  vaisseaux,  etc.  » 
Personne  n'a  mieux  expliqué  que  M.  Savary 
le  changement  qui  a  donné  lieu  à  la  diversité  qui 
se  trouve  entre  cette  description  d'Homère  et 
l'aspect  qu'offre  aujourd'hui  le  lieu  qu'il  a  décrit. 
Ce  voyageur  fait  voir  qu'en  trois  mille  ans  le 
Delta  s'est  élevé  de  quatorze  coudées.  Il  n'a  pu 
croître  en  hauteur  sans  s'étendre  en  longueur. 
Aussi  voit-on^  par  exemple,  la  ville  de  Métélis, 
fondée  sous  Psammétique,  au  bord  de  la  mer^  en 
être  aujourd'hui  éloignée  de  neuf  lieues  :  il  en 
est  de  même  de  l'île  de  Pharos.  Au  temps  d'Ho- 
mère, le  lac  Maréotis  se  joignait  à  la  mer;  et  y 
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formait  un  golfe  qui  «augmentait  sa  distance  du 
continent.  Pendant  l'espace  de  cinq  cents  ans,  le 
lac  se  retira  ^  et  on  vit  paraître  la  langue  de  terre, 
où  Alexandre  bâtit  la  ville  à  laquelle  il  donna  son 
nom. 

Cette  langue  de  terre  devait  déjà  se  montrer  à 
découvert  au  temps  d'Euripide  ;  mais  il  repré- 
sente les  lieux  sous  Taspect  ancien ,  et  conforme'- 
ment  au  récit  d'Homère. 
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JLiA  fable  d'Ion  est  fort  compliquée  :  aussi  fait-elle 
la  matière  d'un  long  prologue  récite  par  Mercure , 
tout  exprès  pour  instruire  les  spectateurs  à  qui  il 
adresse  la  parole  ^  sans  autre  artifice. 

ACTE  PREMIER. 

Voici  le  fond  du  prologue  et  le  sujet.  Creuse, 
fille  d*Erechthée,  roi  d'Athènes,  fut  séduite  par 
Apollon ,  et  de  ce  commerce  elle  mit  au  monde 
un  fils,  à  FinsU  d'Erechthée.  Pour  mettre  son  hon- 
neur à  couvert,  elle  exposa  ce  fils  dans  la  grotte 
même  qui  avait  été  témoin  de  son  malheur  ;  mais 
elle  eut  la  précaution  de  mettre  l'enfant  dans  une 
corbeille  fermée ,  avec  quelques  ornemens  qu'elle 
avait,  pour  suivre  en  cela  une  coutume  domes- 
tique fondée  shr  une  fable  :  c'est  qu'Erichthonius', 
son  aïeul,  et  fils  de  la  Terre,  avait  été  confié  par 
Minerve  aux  trois  filles  de  Cécrops,  avec  défense 

'  Erichthonius  ,  quatrième  roi  d'Athènes.  Voyez  cette  fable  dant 
Oyide  ,  Met.  1.  Il ,  f.  la. 

X  11 
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d'ouvrir  le  petit  panier  où  il  était  renfermé.  Aglau- 
ros,  Tune  des  Cécropides,  cédant  à  la  curiosité, 
ouvrit  ce  dépôt  mystérieux,  et  y  trouva  un  enfant 
accompagné  d'un  serpent.  Ovide  en  parle  comme 
Euripide. 

Mais  pour  revenir  à  Creuse,  elle  renouvella  en 
quelque  sorte  l'aventure  d'ErichtJbonius,  et  Mer- 
cure fit  pour  elle  ce  que  Minerve  avait  fait  pour 
son  aïeul  :  car  le  dieu,  à  la  prière  d'Apollon,  tira 
le  fils  de  Créiîse  de  la  grotte  où  sa  mère  l'avait 
caché,  et  le  transporta  au  temple  de  Delphes.  La 
prêtresse  d'Apollon  fut  d'abord  choquée  de  cette 
aventure,  dans  la  pensée  qu'elle  était  arrivée  à 
quelque  Delphienne,  doublement  coupable  d'a- 
voir manqué  à  son  devoir,  et  d'avoir  osé  profaner 
un  temple  si  respectable»  Elle  voulut  même  jeter 
l'enfant  hors  de  cette  demeure  sacrée  ;  mais  Apol- 
lon lui  toucha  le  cœur,  et  la  pitié  l'emporta  sur 
l'indignation ,  de  manière  que  la  prétresse  prit  soin 
de  nourrir  ce  pupille.  Il  crut  sous  les  yeux  de  sa 
libératrice  et  à  l'ombre  4es  autels,  sans  que  lui 
ni  ells  eussent  aucune  lumière  de  ceux  dont  il  avait 
reçu  le  jour.  L'estime  qu'il  s'acquit  parmi  les  Del- 
phieiis,  les  engagea  à  le  £»ire  le  ^positaire  des 
trésors  du  tempLe  ;  cependant  sa  mère  &éùse 
épousa  Xuthus,  à  l'occasion  qu'on  va  dire. 

Ce  Xuthus  n'était  pas  d'Athènes,  maisd'Acbaïc, 
et  issu  d'Eole.  Il  vint  un  jour  au  secours  des  Athé- 
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niens  qui  avaient  une  guerre  sur  les  bras.  Il  les 
aida  à  remporter  la  victoire  sur  leurs  ennemis;  et 
Creuse  avec  le  sceptre  d'Athènes  fut  le  prix  de  sa 
générosité  et  de  sa  valeur*  Mais  tous  deux  après  plu- 
sieurs années,  se  voyant  sans  héritiers,  résolurent 
d*aUer  à  Toracle  de  Delphes.  Cest  ici  précisément 
que  commence  la  pièce.  Mercure  prévient  le  spec- 
tateur, en  l'avertissant  que  le  dessein  d'Apollon  est 
de  faire  passer  Ion,  ce  fils  qu'il  a  eu  de  Creuse, 
pou^*  véritahlie  fils  de  Xuthus,  et  de  lui  procurer 
la  gloire  d'être  un  jour  le  fondateur  de  l'Ionie , 
partie  considérable  de  la  Grèce  asiatique. 

Mercure  s'étant  retiré ,  Ion  se  montre  à  la  tète 
de  plii^ieurs  ministres  d'Apollon.  «  Déjà,  dit-il , 
»  le  dieu  de  la  lumière  fait  briller  son  diar  sur 
»  la  terre;  les  astres  en  sa  présence  fuient  dans  le 
n  sein  de  la  nuit  sacrée.  Le  so^imet  de  la  double 
»  colline  reçoit  un  double  éclat.  Les  parfums  mon- 
»  tent  jusiqu'à  la  vo&te  du  temple  ;  et  la  prétresse, 
»  assise  ç^r  le  trépied,  est  prête  à  annoncer  au 
»  peuple  les  oracles  du  dieu.  Allez,  ministres 
»  saints ,  ^le^  à  la  source  de  Castalie ,  et  après  vous 
»  éti*e  layés  dans  ses  eaux  pures,  rentrez  dans  le 
»  temple  :  purifiez  sur  tout  vos  lèvres  pour  inteiv 
»  p^âte^  he^reus^meat  les  mystères  d^Apollon. 
»  Pour  moi ,  satisfait  de  Thumble  emploi  que 
»  j'efe^ce  depujb  mon  enfance,  je  vais  orner  ce 
»  vestibule  de  couronnes  de  laurier,  en  nettoyer 

11.. 
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»  rentrée  y  et  écarter  à  coups  de  flèches  les  oiseaux 

»  qui  pourraient  souiller  les  ofifrandes  :  car  étant 
»  sans  mère  et  sans  père ,  je  regarde  ce  temple  qui 
»  m'a  servi  de  berceau ,  comme  un  lieu  sacré  qui 
»  exige  tous  mes  soins.  » 

Tandis  qu'il  s'occupe  à  ce  pieux  exercice,  il  en- 
tretient son  esprit  d'idées  conformes  à  son  emploi. 
Les  lauriers,  les  myrtes,  l'eau  de  Gastalie,  tout 
lui  rappelle  le  souvenir  du  dieu^  qu'il  sert,  et  la 
pureté  qu'un  minisUe  doit  avoir  dans  son  service. 
«  Heureux  travail  !  s'écrie-t-il .  0  Phébus,  c'est  toi 
»  que  je  sers ,  et  dans  le  lieu  qui  t'est  le  plus  agréa- 
>>  ble!  Que  cet  emploi  m'est  doux;  qu'il  m'est glo- 
»  rieux!  Je  ne  suis  point  esclave  d'un  vil  mortel; 
»  je  suis  le  ministre  d'un  dieu.  Oui ,  ce  dieu  est 
»  mon  véritable  père,  puisque  c'est  pour  lui  et 
»  de  ses  bienfaits  que  j'existe.  »  Tout  ceci  est  une 
espèce  d'hymne ,  avec  un  refrain  à  la  louange  d'A- 
pollon. EUle  est  suivie  de  quelques  traits  uîi  peu 
trop  naïfs  pour  notre  théâti*e  :  car  Ion  voyant  une 
foule  d'oiseaux  qui  sortent  du  Parnasse  et  qui  vol- 
tigent autour  du  temple,  les  écarte  à  grands  cris, 
et  les  menace  de  les  frapper  de  ses  traits,  en  les 
appelant  chacun  par  leur  nom. 

Des  filles  athéniennes  qui  arrivent,  font  une 
autre  scène  naïve  ;  elles  examinent  curieusement 
le  vestibule  du  temple.  «  Ce  n'est  pas  seulement 
»  dans  notre  Athènes,  si  chère  aux  dieux,  disént- 
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»  elles ^  (ju'on  voit  des  temples  magnifiques^  puis- 
»  que  Delphes  en  possède  un  si  beau.  »  Sur  quoi  Ion  . 
leur  fait  considérer  divers  tableaux  ou  bas-reliefs, 
qui  représentent  quelques  histoires  des  dieux. 

«  De  grâce ,  leur  dit-il,  voyez  le  (ils  de  Jupiter  » , 
qui  de  sa  faulx  dorée  abat  l'hydre  de  Lerne. 

LE  GHCBUR. 

Je  le  vois. 

ION. 

Et  cet  autre  auprès  de  lui ,  qui  tient  un  flam- 
beau ardent^. 

LE  CHOEUR. 

Quel  est-il?  Nous  le  représentons  souvent,  ce 
me  semble ,  dans  nos  ouvrages  de  tapisserie. 

ION. 

C'est  lolas,  écuyer  d'Hercule.  Regardez  encore 
celui-ci^  sur  un  cheval  ailé/  tout  prêt  à  tuer  le 
monstre  à  trois  corps.  » 

Gela,  suffit  pour  connaître  le  goût  de  cette 
scène  :  à  chaque  demande  Ion  répond  :  a  Là  ?  ce 
»  senties  géans;  ici?  c'est  Bacchus  avec  ses  thyr- 
»ses;  de  ce  côté?  c'est  Pallas  avec  son  égide;  » 

'  Hercule. 

*  Je  lis  ainsi ,  après  Barnès ,  parce  qu'en  eflTet  lolas  brûlait  les 
tètes  de  l'hydre,  à  mesure  qu'Hercule  les  coupait  :1a  leçon  ordi- 
naire ne  s'entend  pas  bien. 

^  BeUérophon,  arme  contre  la  Chimère. 
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et  choses  semblables,  qui  sont  dé  vraies  beautés, 
mais  peut-être  trop  simples  pour  le  goAt  présenta 
Virgile  '  n'a  pas  manqué  de  copier  en  partie 
cette  situation ,  lorsqu'il  nous  peint  Ënée  dans 
un  temple  de  Carthage ,  doùt  il  parcourt  les  pein* 
tures.  «  Dans  ce  btfîs-là  même ,  dit-il ,  Didon 
»  faisait  ériger  un  temple  en  l'honneur  de  Junon« 
>3  Elle  y  avait  fait  dresser  la  statue  de  la  déesse, 
»  et  elle  avait  enrichi  le  temple  de  ses  présens. 
»  Le  seuil  posé  sur  les  degrés  par  où  Ton  mon- 
»  uit  était  d'airain ,  et  les  colonnes  qui  portaient 
u  l'architrave  étaient  de  bronze,  aussi  bien  que 
»  les  gonds  qui  soutenaient  les  portes-  Le  premier 
»  spectacle  qui  se  présenta  aux  yeux  d'Enée,  ser- 
))  vit  beaucoup  à  calmer  ses  inquiétudes ,  à  le  ras- 
»  surer  sur  les  périls  dofit  sa  vie  était  menacée , 
»  et  à  remettre  la  confiance  dans  son  oœUr.  En 
»  effet ,  tandis  qu'il  parcourait  des  yeux  les  divers 
»  omemens  du  temple,  en  attendant  que  la  reine 
»  y  vînt  ;  tandis  qu'il  réfléchissait  sur  le  bonheur 
»  des  nouveaux  citoyens ,  et  qu'il  était  charmé 
»  de  l'habileté  des  ouvriers  et  de  la  beauté  des 
))  ouvrages,  il  fut  surpris  de  voir  toute  la  ^uite 
»  de  la  guerre  de  Troie,  tracée  par  ordre  en 
»  d'excellens  tableaux.  Il  conclut  que  la  renom- 
»  mée  avait  répandu  par  toute  la  terre  les  tra- 

'  JEnM.  1. 1,  ?.  44^. 
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»  vaux  d'un  si  long  siège,  Ènée  reconnut  Aga- 
»  menmon  et  Ménélas  en  peinture.  Il  discerna 
»  Priam^  et  Achille,  dont  la  colère  fut  si  funeste 
»  aux  deux  partis.  A  cette  Tue,  il  s'arréla ,  el  les 
»  yeux  baignés  de  larmes  :  en  quelle  région , 
»  dit-il  à  Achate^  nos  aventures  n'ont-elles  pas 
»  pénétré?  On  a  Joint  ici  le  portrait  de  Priam 
«  à  <:eux  des  généraux  grecs.  Vous  voyez  qu'on 
»  sait  j  rendre  justice  au  mérite;  qu'on  y  a  le  cœur 
»  disposé  à  la  compassion ,  el  qu'on  y  est  touché 
»  de  l'infortune  des  malheureux.  Ne  craignez 
»  plus  :  nous  saurons  tirer  avantage  de  la  connais- 
»  sance  qu'on  a  de  nos  malheurs  daïis  ces  lieux. 
»  il  parla  de  la  sorte  y  et  continua  de  parcourir 
»  des  yeux  ces  muettes  peintures.  Chaque  tableau 
»  lui  fit  verser  des  larmes.  Il  voyait,  d'une  part, 
n  les  Grecs  assaillans  fuir  devant  une  troupe  de 
a  jeunes  Troyens  qui  les  poursuivaient  :  d'une 
n  afutre  part,  il  voyait  les  Phrygiens  mis  en  fuite 
»  p«r  Achille*  Il  considérait  dans  un  tableau  les 
»  tentes  de  Tiïifortuné  Rhésus,  qui,  venu  pour 
»  secourir  Troie,  fut  attaqué  de  nuit  par  Dio- 
»  mède*  On  piUait  son  eamp ,  lorsque  le  chef  était 
»  encore  dans  son  premier  sommeil ,  et  on  lé  rem- 
»  plissait  de  carnage.  Diomède  conduisait  sous  les 
»  pavillc^^s  les  chevaux  qu'il  avait  enlevés  à  Rhé- 
»)  sus,  avant  qu'ils  eussent  pu  paître  dans  les  prés 
»  delà  Troade,  et  s'abreuver  aux  eaux  du  Xanthe. 
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»  Ce  spectacle  fit  verser  des  larmes  à  Enée.  Dans 
M  uti  autre  tableau  paraissait  le  jeune  Troïlus,  qui 
»  fut  assez  audacieux  pour  défier  Achille.  Il  es- 
»  saja  en  vain  ses  ai^mes  contre  lui.  Troïlus  lui 
»  était  trop  inégal  en  forces  :  aussi  le  voyait-on , 
))  le  corps  presque  entier  hors  de  son  char,  tombé 
»  à  la  renverse,  et  entraîné  vers  la  ville  par  ses 
»  chevaux,  dont  il  tenait  encore  les  rênes.  Sa  téta 
»  et  sa  chevelure  traînaient  à  terre ,  tandis  que  sa 
M  lance,  qui  lui  restait  à  la  main,  traçait  un  sil- 
»  Ion  sur  le  sable.  Dans  un  troisième  tableau 
M  étaient  représentées  les  femmes  Troyennes,  les 
»  cheveux  en  désordre ,  dans  le  temple  de  Pallas. 
»  Elles  paraissaient  offrir  leurs  vœux  à  la  déesse 
»  peu  favorable.  D'un  air  triste  et  suppliant  elles 
M  lui  présentaient  une  robe  pour  couvrir  sa  sta- 
))  tue,  et  ellçs  se  frappaient  le  sein.  Pallas  irritée 
»  semblait  tenir  les  yeux  baissés  en  terre.  Une 
M  autre  peinture  représentait  le  corps  d'Hector, 
»  qu'Achille ,  après  l'avoir  traîné  autour  des  fossés 
»  de  Troie ,  vendait  à  Priam ,  qui  était  venu  le  ra- 
»  cheter.  Enée  ne  put  s'empêcher  de  pousser  un 
»  profond  soupir,  lorsqu'il  vit  les  dépouilles,  le 
»  char  et  le  corps  de  son  ami  ;  et  lorsqu'il  aperçut 
»  Priam  désarmé,  tendant  des  mains  suppliantes 
»  au  meurtrier  de  son  fils.  Dans  un  autre  ta- 
w  bleau ,  il  se  vit  lui-même  environné  dans  une 
»  mêlée  par  les  principaux  chefs  du  camp  en- 
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»  hemi.  Il  y  vit  les  Ethiopiens,  et  il  y  reconnut 
»  Memnon  à  la  noirceur  de  son  visage  et  à  Fë- 
»  clat  de  ses  armes.  La  généreuse  Pentésilëe  s*y 
»  faisait  remarepier  :  elle  conduisait  un  nombreux 
))  escadron  d'amazones,  dont  les  boucliers  étaient 
»  échancrés  en  demi-cercle.  Leur  reine,  soute- 
»  nant  d'une  écharpè  la  seule  mamelle  qui  lui 
))  restait ,  paraissait  plus  fière  que  mille  autres  de 
M  ses  compagnes  :  et  vierge  qu'elle  était,  elle  osait 
M  se  mesurer  avec  les  plus  braves  guerriers.  » 

Ce  morceau  de  V Enéide  est  si  beau ,  que  j'ai 
cru  devoir  n'en  rien  omettre  malgré  son  étendue, 
pour  faire  voir  avec  quelle  délicatesse  Virgile  a 
su  imiter  les  anciens ,  et  enchérir  sur  les  beautés 
naturelles  qu'il  a  trouvées  dans  leurs  écrits.  En 
voici  encore  un  dans  le  même  genre,  que  le  lec- 
teur me  saura  gré  de  lui  rappeler.  Il  est  du  sixième 
livre  de  rÉnéïde ,  où  le  poète  décrit  l'arrivée  d'E- 
née  à  Cumes,  et  ce  prince  occupé  à  considérer  le 
temple  de  Diane. 

«  Déjà  le  héros  et  sa  suite  étaient  entrés  dans 
M  le  bois  consacré  à  Diane ,  et  bientôt  ils  furent 
»  rendus  à  son  temple ,  tout  éclatant  de  dorures. 
»  On  dit  que  Dédale ,  fuyant  la  persécution  de 
»  Minos,  osa  se  hasarder  à  fendre  les  airs  avec 
»  des  ailes  qu'il  s'ajusta,  et  que  par  un  chemin  nou- 
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»  veau  volant  vers  le  Septentrion ,  il  vint  de  Crète 
u  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  Cumes.  Dès  qu'il  y 
»  fut  arrivé,  il  commença  par  consacrer  à  Phébus 
j»  ses  ailes  ;  puis  il  érigea  un  temple  magnifique. 
»  Sur  les  portes  du  temple  il  sculpta  en  bas- 
»  relief  la  mort  d'Androgée.  Il  y  représenta  les 
M  Athéniens  que  Minos  obligeait  tous  les  ans  d'en- 
»  voyer  en  Crète  quatorze  de  leurs  enfans#  On  y 
M  voyait  l'urne  dont  on  se  servait  pour  les  tirer 
»  au  sort;  dans  un  autre  bas-relief  était  figurée 
»  l'île  de  Crète  vis-à-vis  d'Athènes.  On  y  avait  re- 
»  présenté  Pasiphaé,  et  l'objet  de  son  brutal 
»  amour.  Le  Minotaure  qui  en  fut  le  fruit  mons- 
»  trueux ,  y  avait  sa  place.  On  apercevait  d'un  au- 
»  tre  côté  le  fameux  labyrinthe  dont  on  ne  pou- 
»  vait  retrouver  l'issue,  lorsqu'on  y  était  entré. 
»  Dédale  s'y  était  représenté  lui-même.  Trop  fa- 
))  vorable  à  la  passion  qu'Ariadne  avait  conçue 
»  pour  Thésée,  il  donnait  à  celui-ci  un  fil  pour 
»  lui  faire  retrouver  sa  route  dans  les  obscurs  dé- 
»  tours  du  labyrinthe.  Infortuné  Icare,  sans  doute 
»  vous  auriez  eu  part  à  ce  bel  ouvrage  de  Dédale! 
»  Deux  fois  le  père  s'efforça  d'employer  For  pour 
»  exprimer  la  chute  de  son  fils  ;  deux  fois  ses  mains 
»  se  refusèrent  à  son  travail.  LesTroyens  auraient 
»  continué  à  parcourir  des  yeux  le  reste  de  ces  la- 
>♦  bleaux,  si  Achate,  qu'on  avait  envoyé  chercher 
»  la  Sibylle,  ne  l'eût  amenée.» 
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La  différence  qu'on  peut  bien  sentir,  entre  ces 
peintures  de  Virgile  et  celle  dTuripide ,  c'est  que 
les  prenodères  sont  remplies  de  sentiment,  et  par- 
là  plus  intéressantes  que  la  seconde ,  qui  ne  con<- 
tient  que  des  sujets  généraux  :  mais  Euripide  n'en 
a  pas  été  moins  sensé  dans  le  choix  de  ses  sujets  , 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'un  intérêt  de  simple 
curiosité  dans  des  filles  qui,  arrivant  au  temple 
de  Delphes  avant  leur  maîtresse ,  jettent  çà  et  là  un 
coup  d'œil  en  passant,  bien  plutôt  pour  faire  con- 
naître au  spectateur  quel  est  le  but  de  leur  voyage , 
que  pour  l'amuser  par  des  descriptions  hors  de  sai- 
son :  aussi  la  scène  est-eUe  courte  sur  cet  article. 

La  curiosité  porte  encore  ces  filles  à  vouloir 
entrer  jusque  dans  le  sanctuaire ,  pour  achever 
de  tout  voir  ;  mais  Ion  leur  fait  entendre  que 
l'entrée  n'en  est  permise  qu'à  ceux  qui  viennent 
consulter  l'oracle  après  les  sacrifices  requis. 

Ces  Athéniennes  qui  forment  le  choeur ,  font 
connaître  qu'elles  sont  les  femmes  d'une  dame 
athénienne  y  nommée  Creuse.  Il  n'est  pas  trop  aisé 
de  distinguer  nettement  si  elle  est  entrée  d'abord 
avec  ses  femmes,  ou  si  elle  vient  ensuite  sur  le 
théâtre ,  ear  jusqu'à  présent  Ion  n'a  entretenu 
que  sa  siiile.  Elle  prend  tout  à  coup  la  parole  , 
et  semble  répondre  à  une  demande  qu'on  ne  lui 
fait  pas.  Peut-être  voulait-elle  ne  se  point  décou- 
vrir, cûDtimc  la  suite  donne  lieu  de  le  penser. 
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Le  reste  de  la  scène ,  ou  si  l'on  veut  cette  nou- 
velle scène,  est  un  long  entretien  de  Creuse  avec 
Ion.  Il  est  frappé  de  son  grand  air  et  surpris  de 
ses  larmes.  D'abord,  elle  paraît  vouloir  éluder  les 
interrogations  curieuses  du  ministre  d'Apollon; 
puis  elle  répond  en  mots  mystérieux  :  «  Mes  pleurs 
»  doivent  vous  étonner,  sans  doute,  mais  l'aspect 
»  de  ce  temple  m'a  rappelé  un  triste  souvenir.  J'ou- 
»  bliais  que  j'étais  en  ces  lieux,  et  mon  esprit  était 
»  à  Athènes.  Que  les  femmes  sont  malheureuses , 
»  et  que  les  dieux  sont  injustes  !  A  qui  avoir  re- 
»  cours,  si  c'est  l'iniquité  de  nos  souverains  maîtres 
»  qui  nous  perd  ?  »  Ce  soupir  énigmatique  pour 
Ion;  lui  donne  l'envie  de  découvrir  le  secret  de 
cette  princesse  affligée.  Mais  elle  referme  aussitôt 
son  cœur  pour  ne  pas  le  laisser  pénétrer  par  un 
étranger.  Comme  il  la  complimente  sur  sa  nais- 
sance, afin  de  changer  de  discours  :  «  Hélas!  dit- 
»  elle ,  c'est  à  cet  unique  avantage  que  s'est  borné 
»  .mon  bonheur  !  »  Elle  raconte  à  ce  sujet  la  fable 
de  son  aïeul  Erichthonius  (  grand  titre  de  noblesse  ), 
le  sacrifice  que  fit  Erechthée ,  son  père ,  de  ses  pro- 
pres filles,  pourlesalutdela  patrie  (autre  titre  d'il- 
lustration ) ,  et  la  destinée  de  ce  roi,  que  Neptune 
précipita   tout  vivant  dans  le  sein  de  la  terre, 
qu'il  entr'ouvrit  d'un  coup  de  son  trident.  Comme 
le  lieu  où  il  fut  englouti ,  est  le  même  où  Apollon 
avait  séduit  Çréùse ,  le  nom  de  ce  lieu  la  fait  ren- 
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trer  tout  à  coup  dans  sa  rêverie  et  dans  son  chagrin. 
«  Lieu  fatal,  dit-elle,  puissé-je  ne  t'avoir  jamais 
»  vu  !  »  Ion  pique  d'une  nouvelle  curiosité ,  fait 
un  nouveau  pas  pour  entrer  dans  la  confidence  de 
la  princesse  ;  mais  elle  détourne  la  conversation  sur 
son  ëpoux  Xuthus.  Il  doit  dans  quelques  momens 
venir  consulter  l'oracle  d'Apollon.  Mais  il  est  allé 
d'abord  à  l'antre  de  Trophonius.  C'est  le  chagrin 
de  se  voir  sans  postérité  qui  l'amène  à  Delphes. 
«  Quoi  !  dit  Ion  ,  vous  n'^ez  jamais  eu  d'enfant!» 
L'interrogation  est  embarrassante  par  sa  naïveté. 
Mais  Creuse  s'en  tire  adrohement,  et  se  contente  de 
répondre,  (t  Hélas  !  Apollon  le  sait  :  » 

Elle  interroge  à  son  tour  Ion,  qui  lui  avoue 
qu'il  n'a  pu  connaître  jusqu'à  présent  ni  père,  ni 
mère,  et  qu'il  a  toujours  vécu  des  autels  qui  lui 
ont  servi  d'asile.  «  Je  sais,  dit  Creuse,  une  mère 
»  aussi  infdrtunée  que  la  vôtre.  Quelle  est^elle , 
»  répond  Ion  ?  Daignez  me  la  nommer.  »  Creuse 
en  femme  habile  profite  de  cette  ouverture  pour 
proposer  son  affaire  sous  le  nom  d'une  autre, 
ce  Cest  elle,  dit  cette  princesse,  pour  qui  je  suis 
»  venue  consulter  Apollon,  en  attendant  l'arrivée 
»  de  mon  époux.  »  Elle  fait  donc  entendre  que 
c'est  pour  une  amie  qu'elle  vient  interroger  le 
dieu;  et  comme  le  ministre  lui  offre  ses  services 
pour  cela,  après  quelques  façons,  elle  lui  dit 
tout  de  suite ,  que  cette  amie  a  eu  malgré  elle  un 
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s^ret. commerce  avec  Apollon  ;  qu'dile  en  a  eu  un 

&h,  qu'elle  Ta  expose;  qu'on  ignore  ce  que  l'en- 

faot  esjt  devenu,  et  qu'elle  le  croit  mort;  que  du 

reste,  à  en  juger  par  la  date  de  cette  aventure ,  l'en- 

fai^t  devrait  être  à  peu  près  du  même  âge  qu'Ion. 

Celui-ci ,  surpris  de  la  conformité  qu'il  trouve 
entre  son  destin  et  le  sort  de  cet  enfant,  ne  peut 
toutefois  s'imaginer  qu'un  dieu  ait  eu  une  liai- 
son semblable  avec  une  mortelle.  Ainsi  il  conclut 
qu'il  est  inutile  et  méifte  dangereux  de  consulter 
Phëbus  sur  un  crime  qu'il  n'avouerait  pas.  Creuse 
en  soupirant ,  se  plaint  de  l'ingratitude  de  ce  dieu, 
et  voyant  de  loin  venir  son  mari,  elle  recom- 
mande à  Ion  un  grand  secret  sur  l'aventure  qu'elle 
vient  de  lui  raconter  au  sujet  d'une  amie ,  dans  la 
craint^  que  cet  entretien  rapporté  peu  fidèle- 
ment ne  causât  quelque  trouble  et  quelque  mal- 
entendu ,  dont  la  honte  retomberait  sur  elle. 

Xuthus ,  à  la  manière  grecque ,  salue  d'abord  le 
dieu  du  Parnasse,  puis  Creuse,  à  qui  il  apprend 
que  l'oracle  de  l'antre  n'a  pas  voulu  prévenir 
celui  de  Delphes  ;  mais  qu'il  assure  par  avance 
que  Xuthus  ne  s'e;n  retournera  point  sans  enfans^ 
ni  Creuse  sans  réponse. 

L'un  et  l'autre,  après  qu^elq^es  prières,  entrent 
daps  le  te^iple,  tandis  qu'Jlon  va  chejrch^er  l'eau 
pour  faire  les  aspersions.  Avant  que  d'y  aller^  il 
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réfléchit  un  moment  sur  le  discours  de  Creuse , 
et  blâme  assee  vivement  le  procédé  d'Apollon , 
dont  il  se  montre  fort  scandalisé.  «  A  quel  dessein , 
)}  dit-il  y  séduire  des  beauté  mortelles  y  et  aban- 
»  donner  leurs  enfans  au  trépas?  Songez  qu'étant 
»  dieu  ,  vous  devez  des  exemples  de  vertu.  S'il  est 
»  des  méchans  parmi  nous^  vous  les  punissez. 
»  Sied-il  donc  aux  législateurs  de  violer  les  lois  ? 
))  Si  cela  éuit,  ce  que  je  n'ose  croire,  les  mortels 
»  vous  puniraient  à  leur  tour ,  et  vos  temples  se- 
»  raient  bientôt  déserts.  Car  enfin ,  si  vous  suc- 
»  combez  h  d'indignes  passions ,  il  ne  faut  plus 
»  accuser  les  hommes ,  c'est  à  vous  qu'il  faut  s'en 
«  prendre.  Il  ne  sont  plus  que  les  imitateurs  de 
»  vos  vices  :  vous  êtes  leurs  maîtres.  »  Voilà  ce 
que  les  sages  païens  pensaient  de  leurs  divinités , 
ou  plutôt  des  fables  que  la  poésie  leur  imputait. 

Le  cjiœur  resté  seul  dans  le  vestibule  du  temple, 
adresse  des  vœux  à  Lucine ,  à  Minerve  et  à  Diane 
pour  obtenir  à  ses  maîtres  une  postérité  digne 
de  la  race  d'Erechthée.  Il  y  a  un  morceau  élégant 
sur  l'avantage  d'une  postérité  nombreuse.  Il  re- 
vient à  ce  que  dit  Cicéron ,  dans  l'oraison  pour 
Cluentius ,  où  il  appelle  un  fils  :  ce  l'espérance  du 
»  père,  la  gloire  du  nom  qu'il  doit  perpétuer, 
»  l'appui  de  la  maison ,  l'héritier  de  la  Êimille,  et 
»  un  citoyen  destiné  à  servir  l'Etat  :  Spem  paren- 
y^tis,  memoriam  nominis  y  subsidium  generisy 
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»  hœredem  familiœf  désignatum  reipubUcœ  ci- 
»  i^em,  »  Le  grec  d'Euripide  et  le  latin  de  Cicé- 
ron  ne  sont  guère  susceptibles  d'une  traduction 
heureuse  en  notre  langue. 

ACTE  II. 


Ion  revient  demander  si  Xuthus  est  sorti  du 
temple.  Ce  prince  en  sort  à  l'instant;  et  dès  qu'il 
aperçoit  Ion,  il  l'aborde,  en  lui  donnant  le  nom 
de  fils.  Mais  le  ministre  d'Apollon  se  refuse  aux 
embrassemens  de  Xuthus,  dont  le  discours  lui 
parait  peu  sensë.  Sur  quelle  apparence  et  quelle 
preuve  Tappeler  son  fils?  Il  faut  qu'il  ait  mal  pris 
le  sens  de  l'oracle.  Cette  contestation  fait  naître 
peu  à  peu  l'explication  du  mystère.  L'oracle  a 
répondu  à  Xuthus  :  ce  La  première  personne  que 
»  tu  rencontreras  à  la  sortie  du  temple  est  ton 
»  fils  :  »  et  ce  prince  ravi  de  se  voir  un  fils  qu'il 
ne  connaissait  pas,  n'a  point  songé  dans  son  trans- 
port à  demander  à  l'oracle  de  quelle  femme  il  a 
eu  cet  enfant.  C'est  ce  qui  fait  l'embarras  d'Ion. 
(c  Comment,  dit-il,  puis-je  être  votre  fils,  si  vous 
»  ignorez  vous-même  quelle  est  ma  mère  ?»  A 
cela  Xuthus  n'a  rien  à  répondre,  si  ce  n'est  qu'il 
convient  d'avoir  eu  quelque  galanterie  avant  son 
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hymen,  dans  un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Del- 
phes aux  fêtes  de  Bacchus.  Or,  Ion  voyant  que  la 
date  s'accorde  assez  avec  son  âge ,  se  paie  de  cette 
raison ,  et  consent  de  reconnaître  le  roi  d'Athènes 
pour  son  père,  par  déférence  aux  ordres  de  l'ora- 
cle. Il  fallait  que  le  respect  pour  les  oracles  fût 
extrême  alors  parmi  les  Grecs,  puisque  Xuthus 
se  montre  si  crédule  ;  car  pour  Ion ,  il  ne  pouvait 
que  gagner  en  se  donnant  pour  fils  à  un  père  qui 
était  roi  d'Athènes.  Toutefois  ce  n'est  point  ce  mo- 
tif qui  le  détermine ,  comme  on  le  verrra  bientôt. 

Le  chœurne  balance  pas  un  moment  à  félici- 
ter son  maître  d'un  dénouement  si  agréable,  et 
il  se  borne  à  souhaiter  pour  Creuse  des  héritiers 
du  sang  d'Erechthée,  tandis  qu'Ion  et  Xuthus  ré- 
duisent leurs  souhaits  à  retrouver  celle  dont  Ion 
a  reçu  le  jour. 

Le  père  propose  à  ce  fils  retrouvé  de  laisser 
faire  au  temps  pour  l'entier  éclaircissement  de  ce 
mystère,  et  cependant  de  quitter  Delphes,  qu'il 
doit  regarder  comme  un  exil ,  pour  passer  à  Athè- 
nes ,  sa  véritable  patrie ,  où  le  sceptre  l'atiend  avec 
la  plus  riante  fortune,  a  Vous  ne  répondez  point , 
»  ajoute-t*il  ;  pourquoi  détourner  vos  regards  ? 
M  d'où  vient  cette  rêverie  subite  où  se  plonge  votre 
n  esprit?  Ah!  qu'une  tristesse  qui  suit  de  si  près 
»  la  douceur  de  uosembrassemens,  cause  d'inquié- 
»  tude  à  un  père  tendre  !  » 

X  12 
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lOlf. 


Seigneur^  les  choses^  envisagées  dans  différentes 
situations  y  paraissent  sous  des  faces  fort  diffé- 
rentes. Je  ne  puis  que  bénir  ma  destinée  de 
m'avoir  rendu  un  père  tel  que  vous.  Mais  si  vous 
désirez  de  savoir  le  sujet  de  mes  craintes,  le  voici« 
Je  sais  que  la  nation  athénienne,  fière  de  son 
origine ,  se  vante  de  ne  la  devoir  qu'au  pays  même 
qu  elle  habite.  De  quel  œil  regardera-t-elle  le  fils 
naturel  d'un  étranger?  Le  mépris  est  le  moindre 
outrage  qu'elle  réserve  à  ma  faiblesse,  si  je  me 
réduis  à  la  condition  privée.  Tâcherai-je  de  me 
faire  un  nom  parmi  les  grands?  le  peuple  me 
haïra  ;  la  grandeur  est  pour  lui  un  objet  d'envie. 
D'un  autre  côté ,  les  bons  citoyens  dont  la  sage 
politique  est  de  se  renfermer  dans  la  sphère  d'une 
vie  privée ,  riront  de  ma  témérité  si  j'ose  me  mêler 
d'intrigues ,  chose  toujours  dangereuse  dans  une 
république.  Je  veux  que  la  faveur  m'élève  aux  pre- 
miers rangs  :  que  ne  dois-je  pas  craindre,  dans  un 
Etat  où  les  chefs  ne  souffrent  point  de  rivaux?  En- 
trerai-je  enfin  dans  une  maison  étrangère,  pour  y 
voir  une  femme  irritée  d'avoir  eu  part  à  vos  peines , 
sans  espoir  de  partager  votre  bonheur?  Hé!  com- 
ment Creuse  ne  haïrait-elle  pas  Tobjet  de  votre 
tendresse,  se  voyant  privée  d'un  pareil  gage  de 
son  hymen?  Car  enfin  ,  votre  cœur  penchera  de 
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son  côté  ou  du  mien.  Si  je  lui  enlève  votre  af- 
fection ,  quel  affreux  désordre  dans  votre  maison  ! 
Vous  savez  trop  les  funestes  effets  d'un  amouï*  qui 
se  croit  outragé.  Après  tout,  seigneur,  votre  épouse 
privée  d'héritiers  excite  ma  compassion.  Issucd'un 
sang  illustre,  elle  mérite  un  autre  sort.  Vaine- 
ment ,  ;rous  faites  briller  la  couronne  à  mes  yeux  ; 
son  éclat  ne  m'éblouit  pas  assez  pour  me  cacher 
les  maux  qu'elle  renferme.  Est-ce  vivre  heureux 
que  d'être  environné  de  frayeurs  et  de  soucis? 
Oui,  je  préfère  la  félicité  d'un  homme  qui  ne  rend 
compte  de  son  loisir  qu'à  lui  seul,  à  celle  d'un  roi 
qu'une  crainte  éternelle  rend  ami  des  méchans 
et  ennemi  des  bons.  Peut-être  répondrez-vous  que 
Fabondance  et  les  trésors  sont  préférables  à  la 
situation  où  je  me  vois.  Non,  seigneur,  non ,  je  ne 
puis  m*accommodcr  des  peines  et  de  l'inquiétude 
qui  sont  attachées  aux  grandes  richesses*  Laissez- 
moi  jouir  sans  chagrin  de  mon  heureuse  médio- 
crité ;  et  soyez  vous-même  le  juge  de  mon  bonheur. 
Un  doux  loisir,  point  de  trouble,  point  d'en^- 
vieux ,  telle  est  ma  condition.  Jamais  je  n'éprouvai 
le  plaisir  cruel  d'être  supplanté  par  d'indignes 
concurrens.  Les  louanges  des  dieux  et  le  service 
des  étrangers  partagent  m^  vie.  Je  renvoie  les  uns 
contens;  il  en  revient  d'autres,  que  j'ai  toujours 
le  plaisir  de  satisfaire ,  sans  que  l'habitude  puisse 
me  rendre  moins  agréable  à  leurs  yeux  ;  et  ce  qui 
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me  paraît  un  bien  inestimable  ^ .  c'est  que  mon 
cœur,  d'accord  avec  mon  devoir,  contribue  à  me 
rendre  vertueux  et  digne  du  dieu  que  je  sers. 
Jugez  si  je  dois  balancer  entre  ces  biens  et  ceux 
que  vous  m'offrez;  ou  plutôt,  permettez  que  je 
continue  de  vivre  dans  l'humble  emploi  où  je  me 
trouve,  puisque,  après  tout,  il  est  indifférent  d'être 
heureux  par  les  richesses  ou  par  la  médiocrité. 

C'est  là  un  de  ces  morceaux  que  la  nature  avoue 
dans  tous  les  temps,  et  que  Racine  ^  a  fait  heu- 
reusement passer  sur  notre  théâtre.  Xuthus  n'y 
répond  qu'en  faisant  entendre  à  son  fils  qu'il  faut 
céder  à  sa  nouvelle  fortune ,  et  que  pour  lui  il  va 
faire  des  sacrifices,  et  préparer  un  festin  pour  cé- 
lébrer le  jour  de  la  naissance  de  son  fils.  Il  le 

'  Voyez  VJthaHe  de  Racine,  acte  IL  scène  YII,  et  autres  scènes. 
Si  mon  ouvrage  a  quelque  suite,  parmi  plusieurs  discours  ou 
traités  qui  le  formeront,  je  ferai  yoir  dans  celui  de  Vimiuaion 
ayec  quel  art  et  quelle  finesse  Racine  a  fondu  le  génie  des  an- 
ciens ,  sur  tout  celui  d'Euripide  avec  le  sien  propre ,  pour  s'en 
fiiire  un  tout  nouveau.  On  y  verra  en  détail  la  souplesse  inimi- 
table de  cet  ingénieux  imitateur  ,  qui  a  tourné  en  beautés  suprê- 
mes une  infinité  de  tours  et  de  traits  naifs ,  que  tout  l'artifice 
d'une  traduction  ne  saurait  bien  faire  sentir.  En  attendant,  si  le 
lecteur  veut  bien  jeter  un  coup  d*œil  sur  VAthaUe^  il  reconnaîtra 
Ion  dans  Joas ,  au  moins  en  partie ,  et  les  cbœurs  grecs  dans  les 
chœurs  français ,  sans  compter,  le  plus  grand  nombre  des  plus 
beaux  tours ,  et  la  noble  simplicité  de  cette  admirable  tragédie  , 
comme  j'espère  le  développer  quelque  jour. 

J'indiquerai  dans  V Examen  de  cette  pièce  les  imitations  que 
le  P.  Brumoy  en  a  eues  rue. 


yGoogk 


TRAGÉDIE  d'eURIPIDS.  i8i 

nomme  Ion,  par  allusion  à  la  rencontre  qu'il  en  a 
Élite  à  l'issue  du  temple';  et,  pour  lever  toutes 
les  difficultés ,  il  défend  au  chœur,  sous  peine  de 
mort,  d'apprendre  cette  nouvelle  à  Creuse.  Il  veut 
en  un  mot  cju'elle  l'ignore ,  jusqu'à  ce  qu'il  prenne 
son  temps  pour  la  déterminer  à  souffrir  un  autre 
fils  que  le  sien  sur  le  trône  d'Erechtbée.  A  cette 
condition,  le  fils  consent  de  suivre  son  père  à 
Athènes ,  et  il  nedésire  rien  autre  chose  pour  com- 
bler ses  vcBux,  que  de  retrouver  pour  mère  une 
Athénienne. 

Gomme  les  femmes  de  Creuse  prévoient  les 
suites  de  cet  oracle ,  malgré  la  défense  de  Xuthus , 
l'indignation  l'emporte  sur  la  crainte  dans  leurs 
esprits;  et,  plus  fidèles  au  sang  d'Erechthée  qu'à 
un  roi  étranger,  elles  forment  le  dessein  de  dé- 
couvrir à  Creuse  le  secret  de  son  époux ,  et  de  ser- 
vir la  vengeance  de  cette  princesse  et  la  liberté 
d'Athènes ,  en  perdant  Ion. 

ACTE  III. 


Creuse,  suivie  d'un  vieillard  qui  avait  été  gou- 
verneur d'Erechthée ,  et  qu'elle  regarde  comme 

'  Parce  que  cet  enùmi  s'est  offert  le  premier  à  la  yue  de  Xn-» 
thus  sortant  du  temple  :  Içtsnt  fin* 
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un  père ,  le  prie  de  se  joindre  à  elle  pour  obtenir 
d'Apollon  un  oracle  qui  soit  favorable  à  ses  désirs. 
Tandis  que  le  vieillard  se  met  en  devoir  dé  lui 
obéir  et  d'entrer  dans  le  temple,  elle  s'avise  de  de- 
mander à  ses  femmes  quelle  réponse  Xuthus  a 
reçue  du  dieu.  Le  cbœur ,  par  un  air  triste  et  par 
des  mots  entre-coupés,  ne  lui  fait  rien  attendre  que 
de  fâcheux ,  et  excite  de  plus  en  plus  sa  curiosité , 
en  lui  apprenant  les  ordres  de  Xuthus  et  le  sup- 
plice dont  il  a  menacé  celles  qui  violerai^it  son 
secret.  Enfin ,  ces  femmes  s'expliquent  peu  à  peu, 
et  révèlent  tout.  La  reine  en  est  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre  ;  et  la  douleur  ne  lui  permet 
pas  de  parler.  Mais  le  vieillard  dévoué  aux  mtérèts 
desErechthides,  et  outré  d'une  action  qui  lui  pa- 
rait si  indigne  d'un  roi,  s'écrie:  ((  Madame,  on 
»  vous  trahit ,  et  votre  époux  vous  détrône.  C'est 
»  moins  par  haine  pour  lui ,  que  par  fidélité  pour 
»  vous,  que  j'ose  vous  parler  ainsi  d'un  étranger 
»  qui ,  après  vous  avoir  épousée  ,  n'a  pas  rougi  de 
))  violer  la  foi  qu'il  vous  avait  jurée ,  et  de  se  pro- 
»  curer  des  héritiers  qui  ne  sont  pas  de  vous.  Je 
»  vais  donc  vous  développer  ce  mystère.  »  Il  le  fait 
d'une  manière  bien  capable  de  consterner  Creuse, 
mais  aussi  très-vraisemblable,  eu  égard  aux  cir- 
constances qu'il  rassemble.  La  stérilité  de  la  reine, 
le  voyage  à  Delphes ,  la  rencontre  et  la  reconnais- 
sance précipitée  d'un  fils ,  tout  a  l'air  d'un  artifice 
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eoncerté  pour  placer  le  fils  de  quelque  esclave 
aimée  sur  le  trône  desErechthides.  Il  peint  cet  ar- 
tifice des  plus  affreuses  couleurs,  pour  animer  la 
vengeance  de  Creuse;  et  il  lui  dit  nettement  qu'il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  elle,  que  dans  le  fer  ou 
le  poison,  si  elle  veut  prévenir  sa  mort  par  celle 
de  ses  deux  ennemis.  Il  s'offre  lui-même  à  devenir 
le  ministre  de  sa  vengeance  ;  et  le  chœur  épouse 
les  mêmes  sentimens  de  fureur. 

t 
Creuse ,  entièrement  convaincue  de  la  perfidie 

de  Xuthus ,  lève  le  masque ,  et  fait  une  action 

bien  hardie  pour  une  femme  :  «  Dois-je  parler  ou 

»  me  taire  encore  ?  dit-elle ,  Trop   scrupuleuse 

»  pudeur ,  cesse  de  me  contraindre  ;  car  qui  m'ar- 

»  rête  désormais?  Chassée  de  mon  trône  et  privée 

»  de  l'espoir  d'avoir  des  successeurs  de  mon  sang , 

»  est-il  encore  quelque  devoir  qui  me  lie  à  mon 

»  ingrat  époux  ?  »  Ce  début  est  suivi  de  sermens 

affreux  qu'elle  fait  de  révéler  sa  honte  et  celle  de 

Xuthus.  Cependant  les  larmes  qui  coulent  de  ses 

yeux ,  la  rougeur  qui  lui  couvre  le  front ,  montrent 

combien  lui  coûte  l'aveu  qu'elle  va  faire.  Aussi 

ne  le  fait-  elle  que  pour  reprocher  aux  hommes 

et  aux  dieux  leur  ingratitude  et  leur  trahison. 

C'est  surtout  à  Phébus  qu'elle  adresse  les  plus  vifs 

reproches ,   en  publiant  que  ce  dieu  a  triomphé 

de  sa  pudeur,  et  qu'il  a  souffert  que  son  fils  soit 
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devenu  la  proie  des  oiseaux ,  tandis  qu'il  rend  au 
traître  Xuthus  un  (ils  qui  n'est  pas  à  elle. 

Le  vieillard  et  le  chœur  également  surpris  de 
cet  autre  malheur  de  la  reine,  dont  ils  n'avaient  eu 
aucune  connaissance,  comprennent  à  peine  tout 
le  sens  de  ses  paroles.  C'est  pourquoi  le  vieux 
gouverneur  se  fait  répéter  toute  cette  aventure, 
pour  tâcher  de  découvrir  si  Ton  ne  pourrait  pas 
retrouver  quelque  trace  de  cet  enfant  exposé,  qui 
serait  du  moins  l'héritier  légitime  du  trône,  et  le 
vengeur  de  sa  mère.  Mais  Creuse  avoue  qu'elle  l'a 
caché  dans  une  grotte ,  et  que  depuis  elle  ne  l'a 
plus  revu.  «  0  cruelle  mère!  s'écrie  le  vieillard , 
»  ô  dieu  encore  plus  barbare  !  »  Le  récit  de  Creuse 
lui  arrache  cette  expression  :  car  elle  lui  peint 
vivement  cet  enfant  malheureux,  qui  lui  tendait 
en  vain  les  bras,  et  la  fatale  nécessité  où  elle  était 
de  sacrifier  l'amour  maternel  au  soin  d'un  hon- 
neur sévère  qu'il  fallait  mettre  à  couvert. 

«  Vengez-vous,  dit  le  gouverneur ,  et  punissez 
d'abord  l'amant  qui  vous  a  perdu. 

CREUSE. 

Comment  étant  mortelle,  puis-je  punir  un  dieu? 

LE  GOUVERNEim. 

Mettez  en  feu  le  temple  de  Delphes. 
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CREUSE. 

Une  crainte  religieuse  m*arrête  ;  et  je  n'ai  déjà 
que  trop  dç  malheurs. 

LE   GOtryfiRKEUR. 

Eh  !  hien ,  perdez  votre  époux. 

CREUSE. 

Un  reste  de  respect  pour  un  hymen  qui  me  fut 
cher,  en  murmure. 

LE  GOUVERNEUR. 

Du  moins  étouffez  ce  monstre  naissant  y  cet  Ion  j 
qui  s*élève  contre  vous.  » 

Elle  écoute  plus  volontiers  cette  proposition. 
Il  n'est  plus  question  que  des  moyens  de  réussir. 
Le  vieillard,  du  même  ton  qu'on  vient  d'entendre, 
propose  les  plus  violens,  comme  d'aller  égorger 
Ion  dans  la  tente  sacrée  où  il  mange  avec  ses  amis. 
Mais  la  princesse  n'approuvant  rien  de  tout  cela  : 
»  C'est  donc  à  vous ,  reprend-il ,  à  chercher  une 
»  ressource.  »  Creuse  en  trouve  une  digne  d'une 
femme  en  fureur;  c'est  le  poison.  Elle  en  avait 
un  très-présent  et  très -efficace  qui  lui  venait  de 
Minerve,  à  savoir  :  deux  gouttes  du  sang  de  Médu- 
se que  la  déesse  avait  données  à  Erichthonius^  avec 
cette  propriété  que  l'une  des  gouttes  procurerait 
la  guérison  et  l'autre  une  prompte  mort.  Çréûse 
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charge  le  gouverneur  d'empoisonner  Ion  avec  la 
liqueur  mortelle  }  mais  elle  voudrait  attendre  que 
sa  victime  fût  à  Athènes.  «  Non,  repond  le  gou- 
»  verneur ,  c'est  ici  qu'il  faut  s'en  défaire ,  pour 
»  mieux  cacher  la  main  qUi  le  perd.  » 

Creuse  y  consent ,  et  lui  donne  un  vase  d'or  où 
est  renfermé  le  poison,  avec  ordre  de  le  répandre 
dans  la  coupe  d'Ion.  Tandis  qu'elle  va  dans  son 
appartement  en  attendre  l'effet ,  le  vieillard  s'en- 
courage à  ce  crime  par  cette  horrible  sentence  : 
«  Soyons  vertueux ,  quand  tout  nous  rit  ;  mais 
»  s'agit-il  de  nous  venger  d'un  ennemi ,  n'écou- 
»  tons  plus  une  importune  vertu.  » 

Ces  sentences  et  toute  la  conduite  de  l'attentat 
paraissent  ne  convenir  guère  à  des  personnages 
pour  qui  le  spectateur  s'est  intéressé.  Le  chœur 
n'est  pas  moins  coupable  que  les  principaux  per- 
sonnages, et  sa  fidélité  pour  la  race  d'Erechthée  ne 
saurait,  ce  me  semble,  justifier  son  emportement, 
quoique  le  poëte  tâche  de  l'ériger  en  vertu  dans 
l'intermède  de  cet  acte.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  la  situation  est  admirable,  qu'elle* est  tirée 
des  vrais  scntimens  du  cœur  humain  ,  et  que , 
par  conséquent ,  elle  est  dans  le  vrai  goût  du 
théâtre. 


yGoogk 


TRAGÉDIB   D^EURIPIDB.  1  87 

ACTE  IV. 


Un  domestique  de  Creuse  vient  d*un  air  effrayé 
demander  au  chœur  où  est  la  princesse,  qu'il  a 
dc)à  cherchée  inutilement  par  toute  la  ville ,  et 
que  tout  Delphes  vient  de  condamner  à  la  mort. 
Il  la  cherche  apparemment  pour  la  sauver ,  s'il 
est  possible;  et  toutefois,  il  s'arrête  avec  le  chœur 
assez  long-temps  pour  faire  un  récit  très-étendu 
de  la  manière  dont  là  conspiration  contre  Ion  a  été 
découver  le.  En  voici  le  sens  : 

«  Xuthus  et  son  fils  étaient  partis  de  ce  lieu , 
»  dans  le  dessein  de  faire  des  sacrifices  et  un  fes- 
»  tin  pour  célébrer  la  naissance  d'Ion.  Xuthus 
»  se  charge  des  sacrifices;  et,  près  d'aller  sur  le 
»  double  sommet  du  Parnasse  pour  arroser  l'un 
»  et  l'autre  du  sang  des  victimes  en  l'honneur 
»  de  Bacchus,  il  dit  à  son  fils  :  Élevez  des  tentes , 
»  donnez  aux  Delphiens  une  fête  superbe,  et 
»  n'attendez  pas  mon  retour.  » 

La  précaution  que  prend  le  poète  d'écarter 
Xuthus ,  était  bien  nécessaire ,  comme  on  va  voir  ; 
mais  elle  ne  sauve  pas  entièrement  la  faute  qu'il 
a  voulu  éviter. 

L'esclave    décrit ,    avec   beaucoup  d'art ,    et 
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trop  sans  doute ,  la  salle  du  festin  :     «  C'était 
»  une  seule  tente  qui  renfermait  un  arpent  en 
»   quarré  long^  et  qui  pouvait  contenir  tout  le 
»  peuple  de  Delphes,  Elle  était  ornée  des  plus 
»   riches  tapisseries  du  temple  »  ce  qui  faisait  un 
»   merveilleux  spectacle.  Car  au  lieu  de  plafonds , 
M   on  voyait  le  magnifique  présent  d'Hercule, 
»  monument  de  sa  victoire ,  et  dépouille  pré- 
y»  cieuse  des  Amazones.  C'était  un  ciel  parsemé 
»  d'étoiles.  Le  soleil ,  hâtant  ses  coursiers  de  se 
M  précipiter  sous  les  eaux  y  ne  jetait  plus  que  les 
»  derniers  traits  d'une  lumière  mourante  :  la  nuit, 
»  revêtue  de  longs  crêpes  noirs ,  conduisait  son 
»  char  léger  dans  la  plaine  éthérée,  suivi  des 
»  astres  brillans  parmi  lesquels  les  Pléiades  se  fai- 
»  saient  distinguer ,  aussi  bien  qu'Orion  armé  de 
»  son  épée.  »  On  décrit  sur  le  même  ton  TOurse, 
dont  la  queue  faisait  plusieurs  replis  ;  la  pleine 
lune,    qui  divise  le  mois,  avec  les  Hyades;  et 
dans  un  lointain  l'Aurore ,  qui  attendait  le  départ 
des  astres.  «  D'autres  omemens ,  continue  Tof*- 
»   ficier,    tenaient  lieu   de  murs.   C'étaient  des 
»  naumachies,   des  chasses,  des  centaures ,  des 
»  cerfs  et  des  lions.  Enfin ,  k  l'entrée,  il  y  avait 
n  un  Cécrops  avec  une  queue  de  serpent  à  re- 
»  plis  tortueux ,    et  ses  filles  à  ses  cotés.  Du 
»  reste,  les  tables  étaient   chai|;ées  de  coupes 
»  d'or.  » 
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Gela  ressemble  assez  aux  enchantemens  des 
fées,  vu  le  peu  de  temps  qu'on  a  employé  à  pré- 
parer cette  féte«  D'ailleurs,  la  description  qu'on  en 
fait  y  plus  badine  ',  ce  semble,  que  pompeuse,  et 
tout  au  moins  hors  de  place,  ne  devait  guère 
plaire  à  des  femmes  effrayées ,  à  qui  Ton  venait 
annoncer  une  mort  certaine.  Le  narrateur  pouvait 
s'en  tenir  aux  choses  qui  suivent,  et  que  je  vais 
dire  : 

<c  Un  héraut  avec  cérémonie  avait  invité  tous 
»  les  citoyens  au  festin.  La  salle  était  remplie,  et 
»  les  convives ,  ornés  de  couronnes ,  avaient  com- 
»  mencé  le  repas ,  lorsqu'un  vieillard  a  paru 
»  dans  l'assemblée  et  a  réveillé  la  joie  en  se  fai- 
»  sant  l'échanson  public.  La  musique  et  Bacchus 
»  ayant  échauffé  les  esprits,  le  vieillard  fait  appor- 
»  ter  de  plus  grandes  coupes,  et  se  fait  un  mérite 

»  de  servir  lui-même  son  nouveau  maître.  Il  avait 

,  f 

»  mêlé  dans  le  vin  un  poison  qu'il  avait,  dit«on  , 
»  reçu  de  Creuse.  Ion  faisait  déjà  la  libation, 
»  quand  une  parole  échappée  à  un  des  officiers  lui 
»  fait  entrevoir  un  fâcheux  présage.  Il  demande 
»  une  autre  coupe  et  fait  une  libation  de  tout  le 
»  vin  qui  était  dans  la  sienne  en  invitant  les  convives 
»  à  l'imiter.  Cependant  une  troupe  de  colombes 

•  '  Elle  est  ëlëgante  et  charmante  en  elle-même.  Ce  n'est  que  sa 
place  que  j'ose  ici  blâmer.  On  pourrait  faire  un  beau  tableau  sur 
cette  description.  (  Note  du  précédent  éditeur.  ) 
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»  entre  dans  la  tente  et  goûte  de  ce  vin  répandu 
n  par  les  conviés.  On  n'en  voit  aucun  effet  funeste 
M  pour  ces  oiseaux.  Mais  la  colombe  qui  s'était 
»  arrêtée  proche  d'Ion  trempe  à  peine  son  bec  dans 
n  le  vin  empoisonné,  qu'elle  s'agite  violemment , 
»  fait  entendre  une  voix  plaintive  y  et  tombe  éten* 
»  dueauxpieds.des spectateurs.  Ion  déchirant aus- 
»  sitôt  ses  vétemens ,  s'écrie  :  Quel  mortel  attente 
n  sur  mes  jours  ?  C'est  à  toi,  vieillard,  de  mêle 
u  déclarer,  puisque  c'est  de  ta  main  que  j'ai  reçu 
»  le  poison.  L'échanson,  après  quelques  détours, 
»  confesse  enfin  le  forfait  de  Crétise.  Ion ,  à  la  tête 
»  des  convives,  court  à  l'instai^t  aux  ministres  du 
»  temple  en  demandant  justice  :  et  tous  d'une  voix 
>i  ont  condamné  la  reine  à  être  précipitée  du  haut 
»  du  rocher.  » 

Je  ne  crains  pas  d'être  blâmé  des  partisans 
de  l'antiquité  les  plus  outrés,  si  je  crois  voir  une 
faute  dans  cet  inutile  récit,  puisque  celles  qui  y 
sont  intéressées,  je  veux  dire ,  les  femmea  de 
Creuse,  n'avaient  besoin  de  savoir  autre  chose, 
sinon  que  tout  était  découvert,  sans  s'embarrasser 
de  la  manière  et  moins  encore  de  la  description 
du  £estin;  outre  que  l'essentiel  pour  l'esclave, 
témoin  de  cet  événement ,  était  de  chercher 
promptement  sa  maîtresse  pour  favoriser  son  éva- 
sion, et  non  pas  de  s'amuser  à  décrix^e  une  salle  de' 
festin  et  de  fêle. 
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Le  chœur  se  sentant  coupable  du  secret  violé , 
et  complice  du  crime  de  la  reine  y  voit  bien  qu'il 
mérite  doublement  la  mort;  et ,  comme  il  ne  voit 
nulle  apparence  à  se  sauver  par  la  fuite ,  il  entre 
dans  des  sentimens  de  frayeur  qui  conviennent  à 
des  femmes  ;  et  qui  pouvaient  s^exciter  sans  qu'il 
fuc  nécessaire  d'employer  une  narration  si  dé- 
taillée. 

Je  suis  persuadé  ^  malgré  l'arrangement  ordi- 
naire des  scènes,  que  le  quatrième  acte  finit  par  ce 
désespoir  du  chœur,  et  que  le  cinquième  est  ouvert 
par Gréiise.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  princesse,  sur 
le  bruit  de  sa  condamnation ,  ayant  trouvé  le  secret 
de  s'échapper  et  de  parvenir  jusqu'au  vestibule  du 
temple ,  demande  au  chœur  un  conseil  dans  l'ex- 
trcmité  où  elle  est  réduite.  Mais  elle  n'en  trouve 
qu'un  dans  des  femmes  éperdues  à  l'aspect  d'une 
mort  qui  les  menace  elles-mêmes  :  c'est  d'embrasser 
l'autel  du  dieu. 

Creuse  s'y  réfugie  à  propos  :  car  le  théâtre  se 
remplit  toutrà-coup  de  gens  armés  qu'amène  Ion 
pour  se  saisir  de  son  ennemie.  Dès  qu'il  la  voit,  sa 
haine  s'adresse  au  fleuve  Céphise  en  ces  termes  : 
«  Comment  peut  être  issue  de  vous ,  cette  vipère 
>)  aux  yeux  enflammés,  dont  l'audace  est  un  venin 
»  plus  subtil  que  le  poison  qu'elle  a  osé  me  pré- 
»senter?  Qu'on  l'enlève,  et  que  son  corps  soit 
»  impitoyablement  déchire  en  tombant  de  rocher 
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»  en  rocher.  C'est  sans  doute  un  effet  de  mon  heu- 
»  reux  destin ,  que  je  l'aie  connue  avant  d'arriver  à 
»  Athènes.  Si  tu  as  ose  attentersur  ma  vie  au  mi- 
»  lieu  de  Delphes ,  qu'aurais-jedû  attendre  de  toi, 
))  dans  le  sein  de  ton  palais?  Tes  perfides  caresses 
»  m'auraient  coûté  le  jour.  Ne  te  persuade  pas  que 
»  cet  autel  et  ce  temple  te  dérobent  à  ma  ven* 
M  geance.  Si  la  pitié  doit  avoir  lieu,  c'est  en  £siveiir 
»  de  ma  mère  et  de  moi-même.  » 

Ion  fait  ici  mention  de  sa  mère ,  sans  savoir  que 
c'est  elle  dont  il  poursuit  la  mort.  E]le  ignore  de 
même  qu'il  est  son  fils  ;  et  cette  double  erreur 
produit  l'embarras  intéressant  qu'on  va  voir. 

GROUSE. 

»  Je  vous  défends  à  tous ,  au  nom  d'Apollon  et 
au  mien,  d'approcher  de  cet  autel. 

ion. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Apollon  et  toi? 

CREUSE. 

Je  suis  dévouée  à  ce  dieu. 
105. 
N'as-tu  pas  voulu  perdre  son  fils? 

CREUSE. 

Devenu  fils  de  Xuthus,  tu  n'es  plus  celui 
d'Apollon. 
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ION. 

Mais  je  l'avais  été;  et  c'est  de  lui  que  je  tiens  en 
effet  tout  ce  que  jje  suis. 

CREUSE. 

Tu  as  été  à  lui ,  et  j'y  suis  à  présent. 

10». 
J'étais  juste  )  et  tu  es  impie. 

GAÉUSE. 

Je  n'ai  fait  que  me  venger  de  l'ennemi  déclaré 
de  ma  maison. 

lOjff. 

D'un  ennemi  !  Ai-je  envabi  ton  trône  à  main 
armée? 

CREUSE. 

Oui ,  cruel  y  tu  as  mis  en  combustion  la  maison 
d'Érechthée. 

109. 

Ai-je  porté  à  Athènes  le  fer  et  le  feu  ? 

CREUSE. 

C'était  les  y  porter,  que  m'arracher  le  sceptre. 

lOK. 

Mon  père  me  faisait  héritier  d'un  sceptre  qui 
ï*st  le  prix  de  sa  valeur. 

X  l3 
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CREUSE. 

Et  quel  droit  un  descendant  d'Eole  a-t-il  sur  le 
peuple  de  Pallas? 

lOW. 

Un  droit  acquis  par  son  courage  :  le  droit  de 
libérateur.  ^ 

CREUSE. 

S'il  en  fut  le  libérateur,  doit-il  en  êti-e  Tusur- 
pateur  et  le  tyran  ? 

ION. 

C'est  donc  une  vaine  crainte  de  l'avenir,  qui 
te  portait  à  me  donner  la  mort? 

Creuse. 
Je  te  donnais  la  mort  pour  prévenir  la  mienne. 

ION. 

Non,  non,  c'est  la  jalousie  qui  a  conduit  tes 
coups  ,  c'est  la  rage  de  te  voir  sans  héritiers. 

CREUSE. 

Si  je  manque  d'héritiers,  est-ce  un  titre  pour 
m'enlever  la  couroime  ? 

ION. 

PouTn'c*^re  pas  ton  fils,  dois-je  être  privé  de 
l'héritage  paternel  ? 
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CREUSE. 

Il  est  à  loi  ;  prends  son  épée  et  son  bouclier  : 
voilà  tes  biens  et  ton  héritage. 

lOW. 

Va,  quitte  cet  autel  et  cesse  de  profaner  la 
majesté  du  dieu. 

CREUSE. 

Va  porter  de  pareils  ordres  à  ta  mère. 

ION. 

Quoi!  je  ne  tirerais  pas  raison  d'une  impie  qui 
ma  presque  donné  la  mort? 

CREUSE. 

Venge-toi  :  c'est  sur  cet  autel  qu'il  me  faut 
égorger. 

lOB. 

Quelle  fureur  de  vouloir  ensanglanter  les  cou- 
ronnes du  dieu! 

CREUSE. 

Pour  te  rendre  coupable. 

Ion  finit  par  une  exclamation  contre  l'injustice 
des  lois,  qui  donnent  au  crime  un  asyle  réservé 
seulement  pour  l'innocence;  et  soit  que  les  actes 
aient  été  mal  divisés,  comme  il  y  a  apparence,  soit 
quelque  autre  raison ,  l'acte  suivant  amène  la  pré- 
tresse de  Phâ)us,  sans  autre  intermède,  pour  faire 
le  dénoûment  de  cette  intrigue. 

i5.. 
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ACTE  V. 


Cette  prêtresse  sort  du  temple  par  inspiration 
divine ,  pour  venir  calmer  la  colère  d*Ion.  Comme 
elle  lui  tenait  lieu  de  mère ,  il  a  pour  elle  le  res- 
pect et  la  déférence  d'un  tendre  fils;  mais  il  ne 
peut  concevoir  les  ordres  qu'elle  lui  donne ,  à  sa- 
voir ^  d'aller  à  Athènes  sans  souiller  ses  mains  dans 
le  sang  de  son  ennemie,  «  Une  juste  vengeance, 
»  dit-il ,  nous  rend-elle  coupables?»  La  prétresse, 
pour  s'expliquer  peu  à  peu ,  lui  montre  un  petit 
berceau  qu'elle  porte  ;  c'est  celui  où  elle  avait 
trouvé  Ion.  Jamais  elle  ne  lui  avait  montre  ce 
gage  si  propre  à  lui  faire  retrouver  sa  mère,  panx^ 
qu'Apollon  l'avait  ainsi  voulu;  et  c'est  par  l'ordre 
de  ce  même  dieu  qu'elle  découvre  en  ce  jour  un 
dépôt  si  important.  «  Recevez-le ,  dit-elle ,  et  cher- 
M  chez  les  traces  de  celle  dont  vous  reçûtes  le 
»  jour.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  machines  dans  cette  pièce  : 
car,  outre  que  la  prétresse  en  est  une,  aussi  bien 
que  Minei-ve,  qui  viendra  après,  on  ne  concevrait 
pas  pourquoi  la  prétresse  a  gardé  si  long-temps  ce 
berceau  sans  en  rien  dire ,  et  sans  que  personne 
en  soupçonnât  rien,  si  le  poète  n'avait  eu  soin  de 
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faire  entendre  plus  d'une  fois  que  tel  était  le  bon 
plaisir  d' Apollon ,  de  sorte  qu'Apollon  semble 
avoir  tout  fait  exprès  pour  donner  lieu  à  une  tra- 
gédie ;  tant  il  prend  de  précautions  pour  en  mé- 
nager tous  les  ressorts!  Après  avoir  exécuté  ses  or- 
dres ,  la  prétresse  fait  les  derniers  adieux  à  Ion  , 
et  ne  lui  apprend  rien  autre  chose  de  son  sort,  si- 
non qu'il  a  été  exposé  sur  la  porte  du  temple  dans 
le  berceau  qu'elle  lui  donne ,  et  que  désormais 
c'est  à  lui  de  chercher  avec  soin  sa  mère  aux  mar- 
ques qu'il  trouvera  ;  dans  le  dépôt  qu'Apollon  lui 
remet  entre  les  mains.  Il  est  vrai  que  cela  se  fait 
pour  ne  pas  précipiter  le  dénouement;  mais  c'est 
un  défaut,  que  de  multiplier  les  machines  pour 
ménager  les  surprises,  quelque  touchantes  qu'el- 
les puissent  être. 

Ion ,  attendri  à  la  vue  de  son  berceau ,  verse 
des  laimes  en  songeant  qu'il  a  été  assez  malheu-» 
reux  pour  devoir  sa  naissance  à  un  crime,  et  pour 
être  exposé  à  la  mort  par  une  mère  qui  aurait  dû 
l'allaiter'.  Il  bénit  le  dieu  qui  l'a  secouru,  en 
maudissant  la  fortune  qui  l'a  trahi;  et,  par  un 
retour  de  tendresse,  il  plaint  sa  mère  que  des 
égards  crueb  ont  apparemment  forcée  à  perdre 
ce  qu'elle  avait  de  plus  cher.  Irrésolu  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre ,  il  veut  d'abord  faire  au  dieu 

■  G*était  la  coutume  des  femmes  î»recqucs. 
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de  Delphes  un  don  de  son  berceau ,  pour  n*éirf 
pas  obligé  d'y  trouver  ce  qu'il  ne  voudrait  pas, 
c'est-à-dire,  une  mère  vile,  une  esclave.  Son  in- 
certitude lui  parait  plus  douce  qu'un  éclaircisse- 
ment qui  le  rendrait  méprisable.  «  Mais,  quoi? 
»  reprend-il ,  dois-je  me  déûer  des  faveurs  d'un 
»  dieu  qui  m'a  conservé  si  fidèlement  ces  gages 
»  de  ma  naissance  ?  Osons  ouvrir  ce  berceau  : 
»  aussi -bien  ne  saurais -je  éluder  mon  destin. 
»  Sacrés  omemens ,  qui  environnez  ce  dc'pôt ,  et 
»  vous,  liens,  qui  tenez  mon  trésor  enfermé, 
»  faut-il  que  vous  ayez  si  long-temps  trompé  mes 
»  désirs  curieux?» 

Tandis  qu'il  s'avance  pour  délier  le  couvercle, 
et  qu'il  s'étonne  de  voir  que  le  temps  ne  l'a  point 
endommagé  ,  Creuse  reconnaît .  le  berceau  ,  et 
quittant  son  asile  :  «  Voici  le  berceau ,  s'écrie- 
»  trelle ,  où  je  vous  exposai  ;  j'abandonne  cet 
»  autel,  dût-il  m'en  coûter  la  vie.  »  Ion,  surpris 
de  cette  nouvelle  audace  de  Creuse,  veut  qu'on 
se  saisisse  d'elle ,  et  il  croit  que  c'est  une  fureur 
causée  par  ses  remords  qui  la  contraint  d'aban- 
donner son  refuge;  mais  elle  s'attache  à  Ion  et 
s'obstine  à  l'appeler  son  fils.  Celui-ci ,  pour  ia 
convaincre  de  supercherie,  s'avise  d'un  strata- 
gème, à  savoir,  d'obliger  Creuse  à  lui  dire  ce  que 
contient  ce  berceau,  avant  qu'il  l'ait  ouvert.  Li 
princesse  ne  balance  pas ,  et  répondant  de  point 
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('U  point  à  toutes  les  demandes  d'Ion,  elle  désigne 
au  juste  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ce  dépôt  :  les 
voiles  de  l'enfant  et  les  omemens  qui  les  accom- 
pagnent. A  mesure  qu'il  en  tire  quelqu'un , 
Creuse  nomme  les  autres.  L'un  est  une  figure  de 
Méduse  en  broderie  sur  la  toile  avec  un  bord  de 
serpens  en  guise  d'égide,  ouvrage  qu'elle  fit  étant 
fiUe;  un  autre  est  un  bracelet  ou  collier  de  ser- 
penteaux d'or  y  suivant  l'usage  des  Erecbthides,  en 
mémoire  d'Ericthonius ,  dans  le  berceau  duquel 
Minerve  avait  mis  un  serpent.  Il  y  a  enfin  une 
couronne  d'olivier,  formée  d'une  branche  de  ce- 
lui que  Pallas  fit  naître  à  Athènes,  en  frappant 
la  terre  de  sa  pique 

Creuse,  en  un  mot,  devine  tout  sans  rien  voir , 
et  si  précisément,  que  le  jeune  homme,  ne  pou- 
vant plus  douter  qu'elle  ne  soit  sa  mère,  la  re- 
connaît pour  telle  et  l'embrasse  tendrement.  Cette 
reconnaissance  est  bien  touchée  ;  mais  elle  serait 
plus  agréable  si  Creuse  n'eût  pas  été  coupable 
d'un  empoisonnement  médite,  crime  si  odieux, 
que  la  plus  juste  vengeance  ne  peut  justifier  as- 
sez ,  pour  rendre  Creuse  digne  de  l'intérêt  du  spec- 
tateur. Cependant ,  pour  ne  pas  prononcer  trop 
légèrement  sur  des  choses  si  respectables,  il  faut 
se  souvenir  que  la  vengeance  de  Créîise  n'était  que 
trop  bien  fondée,  vu  l'erreur  où  elle  était,  et  que  le 
poison  tenait  lieu  d'armes  aux  femmes  outragées,  . 
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Cette  scène  doit  paraître  aujourd^hai  moins  agréa- 
ble par  un  autre  endroit  important,  c'est  qu'après 
les  premiers  transports  de  la  joie  réciproque  de  la 
mère  et  du  fils^  Creuse  qui  ne  peut  rendre  raison 
pourquoi  et  comment  ce  berceau  avec  l'enfant 
avaient  été  transportés  à  Delphes^  se  trouve  obligée 
de  découvrir  à  lon^  par  ses  soupirs  et  par  son  em- 
barras, qu'il  pourrait  bien  n'être  pas.fib  légitime 
de  Xuthus.  Ainsi ,  en  retrouvant  sa  mère ,  il  perd 
le  père  qu'il  avait  trouvé.  La  reine  est  même  ré- 
duite à  expliquer  ce  mystère;  et  elle  assaisonne 
cette  explication  le  moins  mal  qu'il  lui  est  possible, 
en  disant  comme  Hippolyte  dans  Racine  : 

Lliymen  n  est  pas  toujours  entoui*é  de  flambeaux. 
Phhdre ,  acte  V,  se.  I. 

En  un  mot,  elle  donne  à  Ion  de  terribles  scru- 
pules sur  sa  naissance.  Elle  dit  enfin,  quoique 
timidement  et  après  bien  des  façons ,  la  vérité  qui 
lui  coûtait  tant  à  révéler  ;- qu'elle  avait  épousé 
malgré  elle  Pbébus,  qu'elle  en  avait  eu  un  fils; 
et  que,  pour  ne  pas  rendre  sa  vertu  suspecte,  elle 
avait  exposé  le  gage  d'un  hymen ,  glorieux  à  la 
vérité,  mais  ignoré  de  ses  parens.  On  juge  bien 
qu'Ion  durant  ce  récit ,  qu'il  interrompt  souvent 
par  de  curieuses  questions,  est  agité  de  divers  sen- 
timens.  Un  dieu  pour  père  flatte  sa  vanité;  mais* 
une  naissance  si  extraordinaire  lui  semble  équi* 


yGoogk 


TRAGÉDIE  0  £URIPID£  •  20 1 

yoque.  D'un  autre  côté  ^  l'un  et  l'autre  admirent, 
non  sans  s  attendrir,  que  la  fortune  ait  permis 
qu'un  fils  et  Une  mère  aient  pense  se  donner  mu- 
tuellement la  mort.  Ce  combat  de  tendresse  est 
digne  d'Euripide  ;  mais  Ion,  rendu  à  ses  réflexions, 
retombe  dans  ses  scrupules  ;  ravi  de  trouver  luie 
reine,  il  voudrait. encore  que  sa  naissance  fût  sans 
tache;  et,  pour  s'en  assurer,  îl  s'approche  de 
CréiLse ,  et  lui  dit  à  l'insu  du  chœur  le  sujet  do 
ses  craintes. 

Quelque  précaution  qu'il  prenne  ,  et  quelque 
assaisonnement  qu'il  apporte  à  une  demande  si  dé- 
licate, elle  n'est  bonne  qu'à  faire  rougir  sa  mère, 
et  cela  ferait  un  méchant  effet  de  nos  jours.  Car 
Ion  la  presse  de  lui  avouer  avec  franchise  si  Apol- 
lon n'est  point  un  voile  spécieux  dont  elle  tâche 
de  couvrir  sa  faute  et  d'embellir  la  naissance  hon- 
teuse du  fils  qu'elle  a  recouvré. 

Creuse  prend  Minerve  à  témoin  de  la  vérité  de 
son  aventure  avec  Apollon.  Mais  ce  qui  confirme 
Ion  dans  ses  soupçons,  c'est  que  ce  dieu,  loin  de 
l'avouer  pour  fils,  le  donne  pour  tel  à  Xuthus. 
u  II  vous  donne  à  Xuthus,  répond-elle  ;  mais  il 
»  ne  dit  pas  que  vous  soyez  issu  de  ce  roi.  Un  ami 
»  ne  peut-il  pas  doimer  à  un  autre  son  propre  fils 
»  pour  héritier?  »  Cette  raison  n'est  pas  trop  bon- 
ne. Aussi,  l'intéressé  ne  s'en  contentant  pas,  sa  mère 
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en  allègue  une  autre  ^  h  savoir ^  la  bienveillance 
particulière  de  Phëbus,  c[ui  veut  que  son  fils  suc- 
cède à  un  grand  roi  ;  ce  qui  ne  serait  pas  si  ce 
dieu  se  déclarait  père  d'Ion.  «  Eh  !  que  pourrai t- 
(f  il  hériter  d'un  dieu  ?  Pas  même  le  nom^  surtout 
<c  l'union  ayant  été  secrète ,  et  l'enfant  expose.  » 

Tout  cela  dégénère  en  comique  par  rapport  à 
nous  ;  et  les  soupçons  d'Ion  ont  paru  si  bien  fon- 
dés à  Euripide  même ,  qu'il  lui  fait  prendre  le 
parti  de  consulter  Phébus  pour  les  éclaircir.  Mais 
Minerve  prévient  cette  démarche ,  et  tombe  elle- 
même  des  nues  pour  justifier  la  vertu  de  la  reine, 
et  pour  dissiper  les  soupçons  de  ce  fils  qui  lui  est 
rendu. 

La  déesse  se  dit  envoyée  pour  cet  effet  par  Apol- 
lon ,  qui  n'a  pas  voulu ,  en  paraissant  lui-même , 
s'exposer  à  des  reproches  sur  le  passé.  »  C'est  lui, 
»  dit-elle  ,  qui  est  votre  père.  S'il  vous  donne 
»  à  Xuthus ,  c'est  pour  vous  faire  entrer  dans  une 
n  illustre  maison.  Son  bras  seul  a  suspendu  Teffet 
»  de  vos  haines  mutuelles ,  et  son  dessein  était  de 
))  vous  déclarer  son  secret  à  Athènes^  mais  vous  en 
»  avez  hâté  la  déclaration.  »  Minerve  donne  ordre 
à  Creuse  de  placer  Ion  sur  le  trône,  comme  le  reje- 
ton des  Erechthides,  en  l'assurant  que  ce  prince  de- 
viendra célèbre  dans  toute  la  Grèce;  que  ses  qua- 
tre fils  seront  les  chefs  de  quatre  tribus  d'Athènes; 
et  que  ses  petits-fils  habiteront  les  Cyclades  et  lc<i 
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villes  de  rionie  * ,  nom  qu'elles  devront  à  Ion.  La 
déesse  ajoute  que  Creuse  aura  de  Xuthus,  son 
époux ^  deux  enfans  dont  l'un  donnera  son  nom  à 
la  Doride^ ,  et  l'autre  à  TAcliaïe  ^.  Tout  ceci  est 
historique  et  rapporté  exprès  pour  flatter  la  vanité 
des  Grecs,  fort  jaloux  de  leurs  anciennes  origines. 
Enfin  Minerve  fait  valoir  à  Creuse  les  faveurs 
d'Apollon  :  premièrement ,  d'avoir  fait  en  sorte 
que  son  commerce  avec  le  dieu  demeurât  secret  ; 
et  en  second  lieu ,  d'avoir  dérobé  l'enfant  au  tré- 
pas; d'où  Pallas  conclut  qu'il  est  important  que 
Creuse  ne  dise  pas  h  son  mari  qu'elle  est  mère 
d'Ion,  de  peur  de  tirer  ce  bon  roi  d'Une  erreur 
qui  lui  est  agréable;  c'est-à-dire  que  Minerve 
vent  que  Xuthus  soit  la  dupe  d'Apollon. 

On  voit  combien  ces  sortes  de  fables  sont  con- 
traires à  nos  idées  ,  et  combien  une  traduction 
suivie  et  toute  simple  d'une  pareille  tragédie  serait 
désagréable  aujourd'hui  4.  Xudius  aurait  fait  un 
mauvais  personnage  dans  cette  scène ,  aussi  bien 

'  lonie  ,  région  séparée  de  TEolide  par  le  Aeiive  Hermus.  Se.^ 
fleuves  soDt  le  Caystre  et  le  Méandre. 

'  Doride  ,  contrée  de  la  Grèce,  voisine  du  Parnasse;  voyez, 
sur  les  émigrations  indiqués  dans  le  texte,  notre  Histoire  critique 
des  Colonies  gncques,  tom.  II,  p.  63  et  suiv.,  8;»  cl  suiv. 

R.-R. 

^  L'Achaie  propre  est  dans  le  Péloponnèse. 

*  Une  telle  traduction  peut  offrir  au  moins  un  objet  de  corn p.i- 
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que  dans  celles  qui  la  précédent ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'éclaircir  l'aventure  d'Apollon  avec  Creuse  : 
et  voilà  pourquoi  le  poëte  a  pris  grand  soin  de  lais- 
ser sur  le  Parnasse  le  mari  occupé  a  faire  de  longs 
sacrifices  ,  tandis  qu'on  le  joue  à  son  insu.  Cest 
pour  une  semblable  raison  de  bienséance  qu'Euri- 
pide n'a  pas  fait  paraître  Apollon.  Mais  tout  cet 
art  ne  rendrait  pas  meilleur  pour  nous  un  sujet 
où ,  après  tout ,  Apollon  est  séducteur ,  Minerve 
entremetteuse,  Creuse  barbare,  Ion  vindicatif,  le 
chœur  peu  vertueux ,  et  Xuthus  dupe  *  :  outre 
qu'il  n'est  nullement  vraisemblable  qu'il  se  passe 
tant  d'événemens  au  pied  du  mont  Parnasse  ,  sans 
qu'il  en  vienne  le  moindre  bruit  aux  oreilles  de 
Xudius ,  dont  le.  fils  est ,  peu  s'en  faut ,  empoi- 
sonné, et  dont  la  femme  est  condamnée  publique- 
ment à  la  mort.  Le  moyen  même ,  après  le  calme 
qui  suit  cette  horrible  tempête ,  decacher  àXuthus 
la  cause  véritable  des  bruits  qui  ont  si  fort  éclaté 
dans  toute  une  ville?  et  comment  l'en  instruire, 

raison  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  trouyera  ,  par  exemple  . 
cette  scène  d*Ion  et  de  Creuse  ,  où  elle  Tinterroge  sur  son  ëtat , 
que  Racine  a  imitée  ,  et  qui  est  supprimée  dans  cet  extrait  On 
doit  donc  envisager  celui-ci  comme  une  analyse  très-intéressante , 
propre  a  jeter  du  jour  sur  U  pièce  ,  à  en  faire  ressortir  les  beau- 
tés ,  à  prévenir  sur  ses  défauts  ,  à  diriger  dans  la  lecture  qu'on 
en  va  faire  \  mais  il  ne  peut  en  tenir  lieu. 

'  J'ajoute  encore  ,  imprudent  d'avoir,  révélé  le  secret  d'un  fil» 
que  lui  donne  l'oracle ,  en  présence  des  femmes  de    Créû$e.  H  est 
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sans  blesser  en  rien  Fintéréidu  p^re  ou  Thonneur 
de  rëpoux  ?  Euripide  laisse  tout  cela  à  ses  acteurs , 
qui  loin  de  se  jeter  dans  cet  embarras ,  se  retirent 
touscontensy  aprèsavoir  remercié  MineiTe  et  Apol- 
lon. Je  reconnais  cependant,  avec  un  des  plus  ha- 
biles connaisseiu*$'  à  qui  je  l'ai  ouï  dire,  que,  mal- 
gré les  défauts  réels  ou  apparens  que  j'ai  cm  voir 
daîns  cette  pièce ,  rien  n'est  plus  véritablement 
théâtral ,  qu'une  mère  prête  à  faire  mourir  son 
fils  inconnu ,  et  h  mourir  inconnue  par  ses  mains  , 
tandis  que  ce  double  projet  de  parricide  sert  ^ 
rendre  la  mère  au  fils ,  et  le  fils  à  la  mère. 

pourtant  vrai  qu'il  y  a  été  entraîné  par  la  suite  de  l'(5vënement« 
Mait  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  sente  en  ceci  l'inconvënient  du 
dusor  ,  dont  Xuthus  aurait  dû  se  dc'ficr. 

*  Le  P.  Porée. 
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PERSONNAGES- 
MERCURE. 

ION ,  néocore  du  temple  de  Delphes. 
CREUSE,  fille  d'Érechtliée,  reine  d'Athènes. 
XUTHUS,  roi  d'Athènes,  époux  de  Creuse. 
UN  VIEILLARD  attaché  h  Creuse. 
UN  ESCLAVE  de  la  suite  de  Creuse. 
LA  PYTHIE. 
MINERVE. 

LE  CHOEUR,  composé  de  femmes  esclaves  de 
Creuse. 


JLa  scène  est  à  rentrée  du  temple  de  Delphes. 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

HCRCtJRE  ,    seul. 

A.TX^A$  j  qui  de  son  dos  d'airain  sillonne  le  ciel  ; 
antique  palais  des  dieux,  fut  père  de  Maïa,  déesse 
à  qui  je  dois  la  naissance.  Je  suis  Mercure ,  et 
mon  office  est  de  servir  le  grand  Jupiter,  J'arrive 
à  Delphes  :  c'est  dans  ce  temple  placé  au  milieu 
de  la  terre ,  qu'Apollon  dévoile  aux  yeux  des  mor- 
tels les  choses  présentes  et  futures.  Ce  dieu  ,  tou* 
ché  de  la  beauté  de  Creuse,  fille  d'Ërechthée,  roi 
d'Athènes,  surprit  cette  jeune  princesse  dans  l'an- 
tre de  Macra ,  près  de  la  citadelle  de  la  guerrière 
Pallas ,  que  cette  ville  fameuse  reconnaît  pour  sa 
protectrice ,  et  la  força  de  céder  à  sa  passion.  Il 
l'aida  ensuite  à  cacher  aux  yeux  de  son  père  le 
fruit  de  cet  amour  secret.  Le  jeune  enfant,  dès 
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Finstant  de  sa  naissance,  fut  porté  par  Gréûse 
dans  la  même  grotte  où  le  dieu  l'avait  rendue 
mère  ;  elle  Tenferma  dans  une  cor)>eiIle  arrondie, 
semblable  à  celle  où  Minerve  avait  caché  le  jeune 
Erichthonius;  et,  comme  en  confiant  ce  prince 
à  la  garde  des  filles  d'ÂglaureS  la  déesse  avait 
mis  près  de  lui  deux  dragons  prêts  à  le  défendre. 
Creuse  voulut  que  son  fib  fût  entouré  de  figure^ 
semblables  ;  suivant  ainsi  l'usage  de  ses  ancêtres , 
imité  par  tous  les  descendans  d'Erechthée^;  puis, 
enfermant  dans  la  même  corbeille  quelques  orne- 
mens  précieux ,  elle  exposa  ce  fils  à  la  mort. 

Aussitôt  Apollon  m'adresse  cette  prière  :  «  0 
frère  tendrement  chéri ,  vole  dans  la  cité  fameuse , 
dont  le  peuple  est  issu  de  la  Terre,  et  que  Minerve 
protège  :  une  grotte  creusée  dans  le  roc  ofinra 
bientôt  à  ta  vue  un  jeune  enfant  dont  je  suis  le 
père;  reçois-le  dans  tes  bras,  apporte-le  dans  ce 
temple  avec  la  corbeille  qui  le  renferme,  sans 
toucher  aux  tapis  dont  il  est  enveloppé  ;  pose-le 
à  l'entrée  de  mon  sanctuaire  :  je  veillerai  sur  sa 
destinée.  »  Impatient  de  servir  un  frère  et  de  lui 

'  Femme  de  Cëcrops.  Ses  trois  fiUes  se  nommaient  Aglaure  « 
Uersë  et  Pandrose. 

'  «  Qui  élèvent  leurs  en&ns  parmi  des  serpens  d'or  ,  ou  en- 
>}  richiM  d*or.  »  On  voit,  parce  passage  et  un  autre  ci-après ,  que 
les  Atb<^niens  couvraient  le  berceau  des  enfans  de  figures  de  dra- 
gons dorés ,  et  leur  en  faisaient  des  colliers. 
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prouver  mon  affection  par  mon  zèle,  je  trans- 
porte l'enfant  et  le  panier  entrelacé;  je  le  pose  sur 
les  marches  du  temple,  et  j'entr  ouvre  la  corbeille, 
afin  de  laisser  voir  ce  qu'elle  contenait.  Aussitôt 
que  le  soleil  pousse  ses  chevaux  dans  la  céleste 
carrière ,  la  prophétesse  entre  dans  le  sanctuaire , 
et  ses  yeux  sont  frappés  de  cet  objet  nouveau  ;  elle 
s'étonne,  elle  s'indigne  qu'une  citoyenne  de  DeU 
phes  ose  ainsi  profaner  le  temple,  en  y  portant  le 
fruit  d'un  criminel  amour.  Elle  aurait  rejeté  loin 
d'elle  cette  créature  innocente ,  si  Apollon  n'eût 
attendri  son  cœur  en  faveur  d'un. enfant  infor- 
tuné :  elle  le  prend  ;  elle  l'élève ,  sans  savoir  que 
son  père  est  le  dieu  qu'elle  sert,  et  sans  connaître 
la  mère  qui  l'a  fait  naître*  Le  jeune  en&nt  lui- 
même  ignore  son  origine  ;  il  est  nourri  dans  le 
sanctuaire;  il  y  trouve  pendant  les  premières 
années  de  sa  vie  les  amus^mens  de  son  âge,  et 
une  occupation  digne  d'un  âge  plus  avancé  ;  car  les 
citoyens  de  Delphes  l'ont  établi  gardien  .des  tré- 
sors, et  lui  ont  confié  le  soin  des  choses  sacrées. 
Tandis  qu'il  exerce  ici  cet  emploi  honorable ,  un 
événement  imprévu  force  sa  mère  à  prendre  un 
époux.  Le  feu  de  la  guerre  s'allume  entre  les 
Athéniens  et  les  habitans  de  l'Eubée  ^  Xuthus , 

'  Les  Chdcodontides.  On  appelait  ainsiles  habitans  de  l'Eubée  du 
nom  d'un  de  leurs  rois  yaincu  par  Amphitryon. 
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fils  d'Éole  et  roi  des  Achéens,  fait  pencher  la  for* 
tune  en  faveur  des  premiers  ^  et  quoique  étranger, 
il  obtient  la  main  de  Gréîise  pour  prix  de  cet  im- 
portant service.  Après  plusieurs  années  d'un  ma- 
riage stérile^  ils  viennent  aujourd'hui  consulter 
l'oracle ,  pressés  par  le  désir  de  se  voir  renaître 
dans  leur  postérité.  Cest  Apollon  qui  dirige  ces 
événemens;  il  veille  sur  son  fib ,  et  veut  le  don- 
ner à  Xudius ,  comme  s'il  était  issu  de  ce  prince, 
afin  qu'il  retrouve  sa  mère ,  et  qu'il  vive  au  sein  de 
l'opulence,  sans  trahir  cependant  le  secret  de  sat 
naissance.  Apollon  veut  que  la  Grèce  l'appelle 
Ion ,  et  qu'il  donne  son  nom  aux  colonies  asia- 
tiques. 

J'aperçois  le  fils  du  dieu  qui  s'avance  ;  il  tient 
dans  ses  mains  des  rameaux  de  laurier  pour  orner 
les  portes  du  temple  :  je  me  retire  dans  les  bos- 
quets sacrés,  d'où  je  verrai  s'exécuter  les  ordres 
du  destin.  Ion,  c'est  moi  qui  le  premier  des  dieux 
t'appelle  de  ce  nom,  que  tu  ne  dois  plus  quitter. 

SCÈNE  II. 

ION ,  suivi  des  ministres  du  temple* 

Déjà  le  dieu  de  la  lumière  fait  briller  son  char 
sur  la  terre  :  les  astres  en  sa  présence  fiiient  dans 
le  sein  de  la  nuit  sacrée;  déjà  les  sommets  inac- 
cessibles du  Parnasse  annoncent  le  jour  aux  mor- 
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tels;  la  fumée  de  la  myrrhe  odorante  s*élève  à  la 
Yoûte  du  temple,  et  la  prêtresse,  assise  sur  Tau- 
guste  trépied,  va  faire  entendre  aux  Grecs  les 
accens  de  sa  voix  inspirée. 

Allez ,  ministres  saints ,  allez  vers  la  source 
argentée  de  Castalie ,  et  après  vous  être  lavés  dans 
ses  eaux  pures,  entrez  dans  le  temple;  que  votre 
bouche  s'abstienne  de  paroles  de  mauvais  augure; 
et  n'annoncez  que  des  choses  heureuses  aut  mor- 
tels qui  viennent  consulter  le  dieu  ^ 

Pour  moi,  satisfait  de  Temploi  que  j'exerce 
depuis  mon  enfance,  je  vais  purifier  l'entrée  du 
temple;  je  vais  l'orner  de  branches  de  laurier  et 
de  couronnes  sacrées  ;  j'y  entretiendrai  la  fraîcheur 
par  une  douce  rosée,  et  j'écarterai,  à  coups  de 
flèches,  les  oiseaux  qui  pourraient  souiller  les 
offrandes;  car,  étant  sans  mère  et  sans  père,  je 
dois  chérir  ce  temple  qui  m'a  servi  de  berceau. 

•  SCÈNE  IIL 

lOH  ,   seal. 

Viens ^ y  superbe  laurier,  rameau  naissant,  des- 
tiné à  purifier  le  terrain  sacré  que  couvre  la  voûte 

'  U  adresse  ces  mots  aux  prophètes  chargés  de  recueilllir  fien 
réponses  de  la  Pythie  \  Yoyes  Vêxamen  de  la  pièce. 

*  Ce  qui  suit  est  écrit  par  strophes  et  antistrophyes. 

i4«« 
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auguste  de  ce  temple!  laurier  cueilli  dans  les  jar^ 
dins  des  immortels,  où  les  eaux  des  saintes  rosées 
font  jaillir  une  source  éternelle  pour  arroser  la 
chevelure  sacrée  du  myrthe!  Feuillage  divin ,  qae 
j'emploie  à  balayer  le  temple  du  dieu  ^ ,  chaque 
jour  avec  le  lever  de  l'aile  rapide  du  soleil  ;  assidu 
à  rendre  au  dieu  le  culte  que  je  lui  dois!  O  Péan! 
6  Péan!  béni,  béni  sois-tu,  (ils  de  Latone !    - 

O  Apollon  !  je  remplis  à  Tentrée  de  ce  temple 
un  travail  honorable,  en  rendant  un  culte  fidèle 
à  ton  trône  prophétique.  Illustre  emploi  !  tendre 
une  main  servile,  non  aux  faibles  humains,  mais 
aux  dieux  immortels.  Ah  !  je  ne  me  lasserai  jamais 
d'un  si  glorieux  esclavage*  Phébus,  Phébus  est 
mon  père  :  je  bénirai  sans  cesse  le  dieu  qui  sou- 
tient ma  vie,  et  je  donnerai  toujours  le  nom  de 
père  à  celui  qui  me  comble  de  biens  et  qui  me 
nourrit  dans  son  temple.  0  Péan  !  ô  Péan!  béni, 
béni  sois-tu ,  fils  de  Latone! 

Mais  1  il  est  temps  de  poser  ce  rameau  de  lau- 
rier, pour  arroser  le  temple  :  ces  vases  d'or  sont 
remplis  de  l'eau  pure  de  Castalie,  et  je  vais  la  ré- 
pandre avec  des  mains  innocentes  ^.  Puisse  ma  vie 
s'écouler  ainsi  au  service  d'Apollon ,  oupuissé-jedu 

'  Ici  finissent  les  antistrophes ,  et  commence  nne  suite  de  rers 
«Qftpestes. 

*  Grec  :  Sortant  pur  ibi  Ht  Bar  nés  cite  ici  le  Lévidquê ,  c.  zt, 
v.i6. 
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moins  ne  le  quitter  que  sous  d'heureux  auspices! 
Ah  !  que  vois-je  ?  Les  oiseaux  du  Parnasse 
ont  quitté  leurs  couches  chéries;  ils  voltigent  au- 
tour du  temple.  Arrêtez,  oiseaux  téméraires I 
ah  !  gardez-vous  de  souiller  ce  saint  lieu  !  Héraut 
de  Jupiter,  toi,  dont'  les  serres  victorieuses  épou- 
vantent la  troupe  ailée,  crains  à  ton  tour  que  cet 
arc  ne  triomphe  de  toute  ta  force  !  et  toi ,  beau 
cjgne,  qui  navigues  ^  vers  le  sanctuaire,  porte 
ailleurs  tes  pieds  de  pourpre  ;  ta  lyre,  émule  de 
celle  d'Apollon ,  ne  te  dérobera  pas  à  mes  traits. 
Eloigne-toi  à  tire  d*aile,  et  va  dans  les  marais  de 
Délos  faire  entendre  tes  chants  harmonieux;  ton 
sang,  si  tu  ne  m'obéis ,  me  vengera  de  ton  audace. 
Ah!  quel  oiseau  imprudent  vient  d'entrer  jusque 
dans  la  demeure  du  dieu?  Ose-t-il  construire  sous 
cette  voûte  sacrée  son  édifice  de  chaume,  pour  y 
loger  sa  jeune  famille ^  ?  Tremble  au  frémissement 

'  Grec  t  Faûufuant  îajbrce  des  oiseaux  par  ton  bec  crochu. 

'  J^ai  haMurdé  de  tradaire  cette  métaphore  du  grec  ,  qui  caracté- 
rise agréablement  le  toI  et  le  port  du  cygne. 

3  Le  néocore  écarte  ces  oiseaux ,  mais  il  ne  leur  fait  aucun  mal. 
C'eût  été  TÎoler  le  droit  d'asyle.  Ce  droit  fut  yiolé  bien  noblement 
par  Aristodicus  >  lorsque  ce  généreux  citoyen  >  allant  autour  d*un 
temple  révéré ,  enleva  de  leur  nid  les  moineaux  et  les  oiseaux  des 
antres  espèces.  «  O  le  plus  scélérat  des  hommes  !  s'écria  la  voix 
divine  9  as-tu  bien  la  hardiesse  d'arracher  de  mon  temple  mes 
suppUans?  »  —  Quoi  !  grand  dieu ,  répondit  Aristodicus  ,  vous 
protèges  vous-même  vos  supplians,  et  vous  ordonnez  aux  Gyméens 
délivrer  le  leur?  Voyez  Hérodote,  trad.  par  M.  Larcher,  tom.I. 
pag.  lai. 
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de  la  corde  de  cet  arc  qui  va  te  percer!  Entends* 
tu  ?  fuiS;  mère  insensée  !  va  sur  les  bords  de  FÂl- 
phce,  ou  dans  les  bosquets  de  Gorinthe,  te  livrer 
à  ces  doux  plaisirs  ^  et  n'espère  pas  que  je  souffre 
que  tu  viennes  souiller  les  offrandes  et  rendre 
impur  le  temple  de  Phébus. 

Oiseaux  ;  qui  par  votre  chant  annoncez  aux 
mortels  la  volonté  des  dieux  /  ma  main  se  refuse  à 
vous  ôter  la  vie;  mais  je  ne  puis  trahir  les  devoirs 
de  mon  ministère^  et  je  dois  préférer  à  tout  une 
divinité  bienfaisante. 

SCÈNE   IV. 

ION',  LE  CHOEUR,   réuni  ci  partage. 
LE    GBOBUll. 

Athènes ,  chère  aux  immortels ,  n'est  donc  pas 
le  seul  lieu  où  leur  demeure  soit  ornée  de  colon- 
nes et  de  portiques,  et  où  Ton  célèbre  le  culte  des 
Agyatides  '•  Le  temple  de  Loxias ,  brillant  de  tous 
côtés  d'un  éclat  radieux,  nous  offre  ici  les  mêmes 
merveilles. 


'  Je  suis  Mufgraye  dans  cette  scène  pour  U  diatribntion  des 
personnages  ,  ayec  très -peu  de  clvingemens. 

'  On  élevait  aux  portes  des  maisons  des  colonnes  coniques  oudes 
espèces  d'obélisques  consacrées  à  Apollon,  sous  le  nom  à*  jégyeus, 
du  mot  èêyvccè ,  qui  signifie  une  rue ,  un  chemin ,  un  quartier  de  ville* 


Digitized^by 


Googk 


TRAGiDIE  d'euRIPIDB.  31^    • 

OBMI-CBQBUR. 

Voyez  rhydre  de  Lerne  que  le  fils  de  Jupiter 
moissonne  de  sa  faulx  dorëe;  voyez  ^  chères  amies  ; 
portez  vos  yeux  sur  ce  tableau. 

LS  CHCBUR» 

Je  l'admire. 

DEMI-GHCBUR. 

Un  guerrier  <  est  à  ses  côtés  qui  tient  une  tor« 
che  ardente. 

LE    CBCBUR. 

Quel  est  son  nom  ? 

OEXI-CHOBUK. 

G*est  celui  que  notre  fuseau  plus  d'une  fois  a 
peint  sur  la  toile  j  c'est  lolas^  le  plus  fidèle  corn* 
pagnon  des  travaux  glorieux  d'Hercule.  —  Voyez 
encore  ce  héros  monté  sur  un  coursier  ailé^  ^r-^ 
rassant  le  monstre  à  trois  corps ,  qui  vomit  des 
torrens  de  flamme  *. 

LE  CHCEOll. 

Je  porte  de  tous  côtés  mes  regards  attentifs. 

llBllI«CHOBim. 

Contemplez  sur  ce  mur  le  combat  des  géans. 

'  à  Joeture  qu'Hercule  abatuit  lef  tèles  de  l'hydre ,  Iola«  j 
appliquait  le  fea  ,  pour  les  empêcher  de  renaître. 

'Bellërophon  tuant  la  Chimère,  lion  par  devant ^  chéyrean 
viUeuy  dragon  dans  le  reste  du  corps. 
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LE    CHOBUR. 

Oui  y  mes  amies,  considërons  ce  riche  tableau. 

DBMI-GHOEUR. 

Reconnaissez-vous  la  déesse  qui  oppose  son 
égide  au  fier  Encelade? 

LE  GBOBITR. 

Ah  !  c'est  Pallas ,  c'est  notre  divinité. 

DEMI -CHOEUR. 

Et  ces  carreaux  étincelans ,  terribles ,  que  lance 
au  loin  le  maître  des  dieux? 

LE   CHOBUA. 

Je  le  vois  foudroyer  le  superbe  Mimas. 

DEMI«COETJR. 

Ici ,  Bacchus  de  son  thyrse  pacifique  renverse 
•  un  fils  de  la  terre  '• 

'  On  lit  dans  Pausanias  et  Diodore  de  Sicile  que ,  la  quatrième 
année  de  la  {L XX XV II*  olympiade  ,  vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  les  Athéniens  ,  à  l'occasion  d'un  ayan- 
.  tage  remporté  sur  leurs  rivaux ,  consacrèrent  à  Delphes  un  nou- 
veau portique.  M.  Musgrave  conjecture ,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  qu'Euripide  ,  pour  leur  plaire ,  a  décrit  dan%  cette 
scène  les  tableaux  de  cette  galerie.  Il  parait,  par  les  expressions  du 
chceui*  y  qu'elle  était  extérieure  et  placée  à  l'entrée  du  temple. 

On  voit^  par  celles  d'Ion,  que  l'entrée  du  temple  était  permise 
aux  deux  aexeê  $  mais  les  hommes  seuls  pouvaient  pénétrer  dans  le 
sanctuaire ,  comme  Plutarque  l'atteste  :  aussi  Xuthus  est-il  le 
seul  qui  reçoive  l'oracle  dans  Tantie  de  Trophonius  et  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes. 
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LE  CHŒUR.  ' 

O  toi  y  à  qni  est  confiée  la  garde  de  ce  saint 
lieu,  dis-nous  si  nous  pouvons  pénétrer  dans  ce 
sanctuaire. 

ION. 

Etrangères ,  nos  lois  s'y  opposent. 

LE  CHOEUR. 

Puis-je  du  moins  t'interroger,  et  daigneras-tu 
me  répondre? 

.    lOH. 

Quel  est  l'objet  qui  vous  intéresse? 

LE  CHOEUR. 

Est  -il  vrai  que  ce  temple  cache  en  son  sein  le 

milieu  de  la  terre  ? 

ion. 

Il  est  vrai;  des  couronnes  l'entourent,  et  les 
Gorgones  en  défendent  l'approche* 

LE  CHOEUR. 

Voilà  en  effet  ce  que  la  renommée  publie. 

ION. 

Immolez  des  victimes  avant  de  consulter  le 
dieu  ;  l'accès  des  autels  alors  vous  sera  permis  : 
mais  si  vous  ne  faites  couler  le  sang  des  brebis, 
l'entrée  de  ce  lieu  saint  vous  est  interdite. 
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LB  GBCBVR. 

J'obéis;  je  ne  transgresserai  point  les  ordres  du 
dieu,  et  je  serai  satisfaite  de  pouvoir  contempler 
au  dehors  les  beautés  qu'offre  ce  portique. 

109. 

Vous  pouvez  ;  à  votre  gré,  jouir  de  ce  spectacle. 

LE  CHOEUR. 

Nos  maîtres  nous  ont  permis  de  venir  dans  ce 
temple. pour  en  admirer  la  richesse  et  la  magni- 
ficence. 

ION. 

Quels  sont  les  maîtres  que  vous  servez? 

LE  CHŒUR. 

Les  lieux  chéris  de  Pallas  sont  ceux  qu'habi- 
tent les  roi6  que  je  sers»  —  Vous  voyez  devant 
vous  paraître  ma  souveraine,  et  vous  pouvez  l'in- 
terroger elle-même* 

SCÈNE  V. 

ION,  CREUSE,  LE  CHOEUR. 

Aux  traits  de  votre  visage,  madame,  pourrais- 
je  méconnaître  la  noblesse  de  votre  origine  et 
celle  de  vos  sentimens? Lorsque  l'âme  est  aurdessus 
du  vulgaire,  la  figure  en  porte  rempreinte.«..M 
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Mais  que  vois-je?  vos  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes ;•••  ce  temple  y  où  d'ordinaire  on  trouve  la 
paix  et  le  bonheur ^  semble  vous  inspirer  la  tris- 
tesse !  Daignez, â  femme  respectable,  m'apprendre 
ce  qui  cause  vos  peines. 

CREUSE. 

O  étranger,  mes  pleurs  doivent  sans  doute  vous 
surprendre;  mais,  à  l'aspect  du  temple  d'Apol- 
lon ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  douloureux 
souvenir.  Mon  cœur  était  loin  de  ces  lieux;  ma 
patrie  était  présente  à  ma  pensée.. ••  0  femmes 
infortunées!  ô  divinités  criminelles!  À  qui  donc 
avoir  recours,  si  nous  sommes  les  victimes  de  Tin- 
justice  de  nos  maîtres? 

ion. 

Quel  est  donc  ce  mystère ,  madame?  d'où  vient 
ce  secret  désespoir? 

GRÉU8B. 

N'exigez  pas*  que  je  m'explique;  oubliez  ce* 
que  je  viens  de  dire  :  moi-même  j'aurai  la  force 
d'imposer  silence  à  ma  douleur. 

ION* 

Daignez  m'apprendre  qui  vous  êtes.  Quelle  est 

'  Grec:  «  De  rien.  Je  détends  Varc,  Je  me  uds  làdessus  ;  «^  vous, 
«  ne  vous  en  inquiétez  point  »  Je  détend«  l'arc ,  c'est4-dire  :  je  suif 
un  pèa  soulagée  de  ma  donleftr. 
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votre  terre  natale?  de  ^el   nom   dois-je  vous 
appeler? 


CEâUSB- 

I 


Creuse  est  mon  nom  ;  je  suis  fille  d'Erechthée  ; 
Athènes  est  le  lieu  qui  m'a  vu  naître. 


ION. 


Princesse,  dont  la  patrie  n'est  pas  moins  illustre 
que  le  sang,  recevez  l'hommage  du  respect  que 
votre  présence  m'inspire. 


CREUSE. 


0  étranger!  à  cet  égard,  il  est  vrai,  je  parais 
heureuse;  mais  à  d'autres ,  que  je  suis  à  plaindre! 


ION. 


Souffrez  que  je  m'instruise  auprès  de  vous  de 
la  vérité  d'un  récit  merveilleux. 


CREUSE. 


Parlez;   si  je  puis  vous  satisfaire,  vous  m'y 
voyez  disposée* 

ION. 

L'aïeul  de  votre  père  était,  dit-on ,  fils  de  la 
Terre?  ^ 

CREUSE. 

Telle  fut  en  effet  la  glorieuse  origine  d'Erich- 

thonius Infortunée!  que  me  sert  mon  illustre 

naissance  ?  • 
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ion. 
Est-il  vrai  que  Minerve  le  reçut  dans  ses  bras? 

CRiuSE. 

Oui ,  elle  le  prit  dans  ses  bras,  quoiqu'elle  ne 
lui  eût  point  donne  le  jour  <• 

ion*. 

Le  remit-elle  à  d'autres,  comme  il  paraît  par  le 
tableau  où  cette  action  est  représentée  ? 

CEÉUSE. 

Elle  confia  ce  dépôt  aux  filles  de  Cécrops.  L'en- 
fant ne  pouvait  point  être  aperçu. 

ion. 

On  raconte  Ipe  les  nymphes  ouvrirent  la  cor- 
beille. 

CREUSE. 

Elles  expièrent  leur  curiosité  et  teignirent  les 
rochers  de  leur  sang. 

105. 

Continuez^  fe  vous  prie,  et  dites-moi  s'il  faut 
croire  ce  que  publie  la  renommée. 

'  Cettecireoiutanc6eit«j<mtéepar  respect  pour  Fallu.  Vnlcam 
était  amoareuxde  ceUedéeiie  lorsqu'il  deTintpèred'Érichthonins; 
nais  il  ne*  put  point  obtenic  d'elle,  uo  retour  de  tendresse ,  ni  la 
forcer  de  se  rendre  à  995  désirs. 
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CRÉ1ÏSE. 

Que  voulez -vous  savoir?  parlez  ^  aucun  soin 
pressant  ne  m'empêche  de  vous  satisfaire. 

ION. 

Est-il  vrai  qu'Erechthëe  ait  fait  périr  vos  sœurs? 

CRÉtJSB. 

D  osa  les  immoler  pour  sauver  son  pays. 

ION. 

Et  comment  échappâtes-vous  seule  à  la  mort?       | 

GRÉUSB.  I 

Mon  âge  tendre  prévint  ma  perte.  J^étais  entre      , 
'  les  bras  de  ma  mère. 

ION. 

La  terre ,  comme  on  l'assure ,  a-t-elle  englouti 
votre  père? 

CREUSE. 

Neptune  l'a  fait  périr  d'un  coup  de  son  trident  >• 

.       ION. 

On  appelle  Macra  le  rocher  même.... 

CRÉX7SB. 

Qu'avez-vous  dit  ?  quel  mot  est  sorti  de  votre 
bouche? •••  ô  trop  amer  souvenir! 

'  Mepfcmie  fVappa  le  rocher  q[ui  t'entr^otirrit  «oit»  ÉrecKthée.  Il 
TCDgea  ainsi  ton  iii»  Eumolpuf  >  qu'Érechtikée  aralt  tiié. 
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lOH. 

Ce  lieu  est  oher  au  dieu  que  j'adore^  et  il  l'ho- 
nore souvent  de  sa  présence  <• 

caéusB. 

n  lui  est  cherl  —  Ah!  plût  au  ciel  que  je  ne 
l'eusse  jamais  vu  ! 

lOK. 

Eh!  quoi;  haïssez  vous  ce  que  le  dieu  chérit? 

GRÉVJSB. 

Non  y  étranger  y  mais  dans  cet  antre  même  il 
s'est  commis  de  honteux  forfaits  ^. 

ion. 

Quel  est  celui  des  Athéniens  auquel  vous  êtes 
nnie  par  les  nœuds  de  lliyménée? 

CRÀirSE. 

Aucun  des  citoyens  ^'a  reçu  ma  main  ;  un 
étranger  Ta  obtenue. 

ION. 

Sans  doute  il  est  d'un  sang  illustre? 

105. 
C'est  Xuthus;  fiLs  d'Eole,  issu  de  Jupiter  même. 

'  Liitëralement  :  «  Le  dieu  de  PyUio  rfaonorc ,  ainsi  que  let 
éclairs  pythiens.  »  C^est  une  métiphore  poar  exprimer  la  splen- 
deur de  ses  rayons  ,  ou  une  allusion  aux  éclairs  qu'on  observait 
comme  des  présages  et  sur  lesqusb  on  consultait  ce  dieu. 

'  Peut-être  ces  derniers  mots  sontpiU  dits  à  part»  pniiqn'Ion 
ne  les  relève  point» 
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ION. 

-   Par  quel  ëyënement  un  étranger  est-il  derenu 
votre  ëpoux? 

Vous  savez  qu£  l'Eubëe  est  voisine  de  notre 
Attique. 

ION. 

Un  bras  de  mei"  étroit  est,  dit-on ,  la  seule 
limite  qui  les  sépare. 

.    CBÉUSE. 

Xuthus  a  aidé  les  Athéniens  à  s'en  rendre 
maîtres» 

ION. 

Et  après  les  avoir  secourus,  il  mérita  de  vous 
être  uni  ? 

CRÉUSB. 

Je  fus  le  prix  de  sa  valeur,  et  servis  de  dot  à  la 
guerre. 

ION. 

Venez-vous  seule  consulter  Foracle ,  ou  votre 
époux  suit-il  vos  pas  ? 

CRÉTTSE.  I 

Mon  époux  m'accompagne.   Il  s'est  arrête  à     ■ 
l'antre  de  Trophonius. 

ION. 

Est-ce  la  curiosité  seule  qui  l'y  attire? 
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CREUSE. 

Il  veut  interroger  à  la  fois  cet  oracle  et  celui 
de  Phébus  sur  uu  objet  qui  l'intéresse  ^ 

ION. 

S*ag4t-il  des  fruits  de  la  terre,  ou  ses  enfans  sont- 
ils  l'objet  de  ses  prières? 

CREUSE. 

Nous  sommes  sans  postérité,  quoique  soumis 
depuis  long-temps  au  joug  de  Thyménée. 

ION. 

Ainsi  vous  n'avez  jamais  été  mère? 

CREUSE. 

Hélas!  Apollon  sait  quelle  est  mon  infortune. 

ION. 

Au  sein  des  grandeurs  et  de  l'opulence,  vous 
êtes  bien  malbeureuse  ! 

CREUSE. 

Vous-même ,  qui  paraissez  sensible  à  mes  pei- 
nes, jeune  homme,  qui  ^tes-vous?  quelle  est  la 
mère  fortunée  qui  vous  a  donné  le  jour? 

^  L^oracle  de  Trophonius  et  celui  du  temple  même  d'ÂpoUon 
étaient  séparés.  Les  hommes  prudens  et  superstitieux  les  consul- 
taient tous  les  deux  à  la  fois. 

X  i5 
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ion. 
Je  suis  le  serviteur  du  dieu,  et  c'est  là  le  seul 
nom  dont  je  me  glorifie. 

CREUSE. 

La  ville  vous  a-t-elle  donne  à  lui ,  ou  ave&yous 
été  vendu  comme  esclave? 

lOH. 

Hélas!  je  m^ignore  moi-même  »  et  je  sais  seule- 
ment que  j'appartiens  à  Phébus* 

CRÊU8E. 

Vous  êtes  touche  de  mon  sort;  le  vôtre  excite 
ma  pitië. 

ION. 

Qu'il  est  triste  de  ne  point  connaître  ceux  aux- 
quels on  doit  l'existence  ! 

CKÉVSE. 

Ce  temple  est-il  le  lieu  de  votre  séjour? 

ION. 

J'habite  la  maison  d&  dieu ,  et  je  m'y  livre  au 
repos  sans  crainte  •   ' 

CREUSE. 

En  quel  temps  fûtes-yous  transporté  dans  ce 
lieu? 

ION. 

On  m'a  dit  que  ce  fut  dès  ma  plus  tendre 
enfance. 
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CREUSE. 

Quelle  est  celle  des  Delphiennes  qui  vous  a 
nourri  de  son  lait? 

ION. 

Je  fus  prive  dès  ma  naissance  de  Talinient  (Jue 
m'avait  destine  la  nature. 

CRÉU8C. 

Et  quel  secours ,  ô  infortuné  ,  soutint  votre 
faible  vie?  (à  part.)  Hélas  !  son  malheur  est  pareil 
au  mien. 

lOlf. 

La  prêtresse  du  dieu  me  tint  lieu  de  mère. 

ClUfcUSB. 

Après  avoir  atteint  Tâge  d'homme>  par  quel 
moyen  avez-vous  pourvu  à  votre  subsistance? 
ion. 

Cet  autel  m'a  nourri  et  j'ai  eu  part  aux  dons 
des  étrangers  qui  accourent  enfouie  en  ces  lieux. 

Oh  !  que  je  plains  la  femme  infortunée ,  quelle 
que  soit  sa  famille  et  son  nom^  h  qui  vous  devez 
la  naissance  ! 

ION. 

Hélas  !  peut-être  en  doit-elle  rougir  ! 

i5.. 
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CREUSE. 

Vous  possédez  sans  doute  quelque  bien  ?  vos 
vétemens  annoncent  Faisance. 

ION. 

Le  dieu  que  je  sers  pourvoit  à  tous  mes  be- 
soins. 

CREUSE. 

N'avezrvous  fait  aucune  recherche  pour  de'cou- 
vrir  les  auteurs  de  vos  jours? 

ION. 

Je  n'ai  aucun  indice  qui  puisse  me  dirigerni 
aucun  signe  auquel  ils  pussent  me  reconnaître. 

CREUSE. 

•  Hélas  !  •  •  • .  je  connais  une  femme  malheureuse , 
dont  le  sort  est  semblable  au  sort  de  votre  mère. 

ION. 

Quelle  est-elle?  parlez....  Ah  !  si  vous  pouviez 
me  donner  quelque  espérance  ! 

CREUSE. 

C'est  elle  qui  m'engage  à  précéder  mon  époux 
dans  ce  temple. 

ION. 

Que  desire-t-elle ?  Madame,  comptez  sur  mon 
zèle. 


I 
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CREUSE. 

Elle  voudrait  consulter  Foracle  en  secret. 

109. 

Expliquez-yous.  Je  suis  prêt  à  seconder  son 
désir  et  le  vôtre. 

CREUSE. 

Sachez  donc...  Je  ne  puis  achever;  la  pudeur 
m'impose  silence. 

lOW. 

Si  vous  ne  surmontez  cette  faiblesse  y  tous  vos 
vœux  seront  inutiles  ^ 

CREUSE.' 

Cette  amie  dont  je  vous  parle  reçut  Apollon 
dans  ses  bras. 

109. 

Apollon  dans  les  bras  d'une  simple  mortelle! 
0  étrangère ,  quel  blasphème  ! 

CREUSE. 

Le  dieu  la  rendit  mère  d'un  fils  :  elle  avait  elle- 
même  un  père  qui  n'eut  pas  supporté  sa  honte , 
et  aux  yeux  duquel  elle  réussit  à  la  cacher. 

ION. 

Non,  ce  n'est  pas  un  dieu  qui  fut  l'auteur  de 
son  crime. 

'  Grec  :  Cest  une  déesse  paresseuse^  Les  Athéniennes  avaient 
érigé  un  temple  à  la  Fadeur. 
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Ah  !  croyez  que  son  malheur  est  tel  qu'il  est 
raconte  par  elle. 

ION. 

S'il  est  vrai  que  le  dieu  Tait  aimée,  que  fit-elle 
après  être  devenue  mère? 

CREUSE. 

Elle  exposa  l'enfant  hors  de  la  maison  pater- 
nelle. 

ION. 

Vit-il  encore,  et  jouit-il  de  la  lumière? 

CREUSE. 

On  l'ignore ,  et  c*est-là  le  sujet  sur  lequel  je  dois      | 
consulter  l'oracle. 

ION. 

S'il  n'est  plus,  quelle  fin  doit  avoir  termine  sa 

vie?  I 

CREUSE. 

L'infortunée  tremble  qu'il  ne  soit   devenu  la 
proie  des  bétes  sauvages. 

ION. 

Qu'est-ce  qui  lui  inspire  cette  crainte  funeste? 

CREUSE. 

Après  l'avoir  exposé,  elle  revint  visiter  la  place      , 
on  elle  Tavail  laissé,  et  ne  le  trouva  plus. 
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JOH. 

Aperçut-elle  quelque  trace  de  sang? 

CREUSE. 

Elle  assure  n'en  avoir  trouvé  aucune,  en  exami- 
nant avec  soin  tous  les  lieux  d'alentour. 

ion. 

Quel  temps  s'est  écoulé  depuis  ce  triste  évé- 
nement? 

GRÉtTSE. 

Si  cet  enfant  vivait,  il  aurait  à  peu  près  votre 
âge'. 

ION. 

Le  dieu  n'est  pas  juste  envers  elle,  et  je  plains 
une  malheureuse  mère. 

CREUSE. 

Dès-lors  elle  a  perdu  ce  titre,  et  ne  l'a  jamais 
recouvré. 

ION. 

Mais  si  Phébus  élevait  en  secret  cet  enfant  ? 

CREUSE. 

Peut-il  sans  injustice  se  réserver  la  jouissance 
d'un  bien  qu'un  autre  partage? 

'  Et  rmnc  tnjfuaU  tectan  pubesceret  œwo. 

Virg.  Aeneid.  III. 
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ION. 

Dieu  !  que  sa  destinée  a  de  rapport  à  mon  in- 
fortune ! 

CREUSE* 

Ah!  sans  doute ,    jeune  étranger ,  vous  faites 
aussi  couler  les  pleurs  d'une  tendre  mère! 

lOIC. 

Ah!  ne  réveillez  pas  dans  mon  cœur  un  senti- 
ment si  douloureux. 

CRÉ0SE. 

J'obéis.  A  votre  tour,  ne  refusez  pas  de  satisfaire 
à  ma  prière. 

ION. 

Princesse,  votre  récit  offre  une   circonstance 
bien  malheureuse. 

CREUSE. 

Eh  !  toutes  semblent  réunies  pour  accabler  une 
infortunée  ! 

XON- 

Pensez-vous  que  le  dieu  nous  révèle  ce  qu'il 
veut,  envelopper  des  ombres  du  mystère  ? 

CREUSE. 

Oui  ;  si  ce  trépied  est    l'oracle  commun  de  la 
Grèce ,  nous  obtiendrons  une  réponse. 

lOK. 

Cette  action  ternit  sa  gloire  :  la  mettre  sous  ses 
yeux,  serait  risquer  de  lui  déplaire. 
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CREUSE. 

Eh  !  la  triste  victime  de  sa  passion  imprudente 
est-elle  donc  moins  à  plaindre? 

ION. 

Non  y  personne  n*osera  porter  au  dieu  votre  de- 
mande téméraire  :  celui  qui  dans  son  temple  ose- 
rait  lui  reprocher  un  crime ,  serait  puni  de  son 
audace*  Retirez-vous;  cessez  d'offenser  Apollon. 
Quelle  démence  de  prétendre  forcer  les  dieux  ^ 
lorsqu'ils  s'y  refusent ,  à  déclarer  leur  volonté 
suprême  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par  les  entrailles 
des  victimes  !  Les  biens  qui  leur  sont  arrachés  et 
qu'on  possède  contre  leur  gré,  nous  deviennent 
toujours  funestes  ;  et  les  seuls  dignes  de  notre 
estime  sont  ceux  que  nous  tenons  de  leur  main 
libérale. 

LE  CHOetJR. 

Oh  !  que  la  vie  humaine  offre  d'étranges  cata- 
strophes! combien  de  formes  diverses  la  fortune 
revêt  à  nos  yeux  !  A  peine  dans  ce  nombre  im- 
mense,  en  est- il  une  pour  le  bonheur. 

CREUSE. 

0  Apollon!  celle  qui,  bien  qu'absente,  parle 
ici  par  ma  bouche,  a  droit  de  t'accuser  d'injustice. 
Âpres  avoir  laissé  périr  ton  fils ,  tu  ne  daignes  pas 
lui  répondre  lorsqu'elle  consulte  ton  oracle  ;  s'il 
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ne  vit  plus ,  lu  la  prives  de  la  douceur  de  lui 
rendre  les  honneurs  funèbres;  s'il  vit,  tu  lui  re- 
fuses le  bonheur  de  le  voir.  Je  me  soumets  à  cette 
loi  rigoureuse  y  et  puisque  le  dieu  s*en  offense ,  je 
retire  mon  humble  prière.  0  étranger ,  voici 
mon  époux  qui  s'avance  ;  il  sort  de  Tantre  de  Tro- 
phonius  :  ne  lui  faites  point  part  des  aveux  que 
}e  viens  de  vous  faire ,  de  peur  que  ce  service 
rendu  en  secret  à  une  amie  ne  m'attire  quelque  re- 
proche,  et  que  mes  paroles  ne  soient  mal  interpré- 
tées ;  car  telle  est  l'injustice  des  hommes  :  ils  ju- 
gent de  nos  sentimens ,  par  ceux  de  quelques  fem- 
mes qui  déshonorent  notre  sexe,  et  ce  n'est  qu'avec 
défiance  qu'ils  nous  accordent  leur  estime. 

SCÈNE  VI. 

XUTHUS,  LES  PEÉCÉDENS. 

xtrrHVs. 

Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux,  recevez  mon 
premier  hommage.  Je  vous  salue,  princesse  ché- 
rie :  n'ai- je  point  trop  tardé  à  vous  suivi^e ,  et  ne 
vous  ai-je  point  causé  quelque  inquiétude? 

CREUSE. 

Non,  seigneur,  vous'  arrivez  h  propos  pour  la 
prévenir.  Âpprenez-moi ,  je  vous  prie ,   quel  est 
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Toracle  de  Trophonius,  et  si  nous  pouvons  espérer 
de  voir  nos  vœux  exauces. 

xmrHus. 

L'oracle  a  refusé  de  s'expliquer  avant  que  le 
dieu  même  eût  parlé  dans  son  temple.  Il  m'a  seu- 
lement assuré  que  vous;;  et  moi ,  nous  ne  retour- 
nerions point  sans  enfans  dans  notre  palais. 

GRÉUSEï 

Mère  d'Apollon,  vénérable  Latone,  puissions- 
nous  être  venus  sous  d'heureux  auspices  !  et  puisse 
un  fils  chéri  couronner  notre  ancienne  union  *  ! 

XUTHUS. 

Livrons-nous  à  Tespérance.  Oui,  Mais  où  est  le 
prophète  du  dieu  ? 

ION. 

C'est  moi  qui  au  dehors  annonce  sa  volonté 
sainte.  Dans  l'intérieur  du  temple,  siègent  près 
du  trépied  sacré  les  premiers  citoyens  de  Delphes, 
que  le  sort  a  chai*gés  de  cet  auguste  emploi. 

XUTHXJS. 

C'est  à  eux  que  je  dois  m'adresser.  Voici  le  jour 
solennel  déterminé  par  le  sort,  auquel  l'oracle  se 
fait  entendre  à  tous  ;  je  n'en  puis  choisir  un  {dus 

,    '  J*ai  tâché  dt  &ire  aeotîi  le  double  ieni  que  Maigrave  a  reinar- 
qoë  dans  cette  prière. 
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convenable  el  plus  propice.  Tandis  que  j'entre  dans 
le  sanctuaire  du  dieu  j  joignez  vos  prières  aux 
miennes,  madame;  approchez -vous  des  autels 
couronnés  de  lauriers,  en  tenant  dans  vos  mains 
des  rameaux  supplians ,  et  demandez  au  ciel  que 
je  rapporte  un  oracle  conforme  à  nos  désirs. 

CREUSE. 

Oui,  je  vais  seconder  vos  vœux.  {Xuthus  entre 
dans  le  temple.  )  Ah!  si  Apollon  daigne  effacer  sa 
faute  par  ses  bienfaits,  je  ne  pourrai  sans  doule 
oublier  un  pareil  outrage ,  mais  du  moins  ses  fa- 
veurs divines  exciteront  ma  reconnaissance  *! 

SCÈNE  VII. 
ION,  LE  CHOEUR- 
ION. 

Qui  peut  porter  cette  étrangère  à  faire  au  dieu 
de  secrets  reproches?  Est-ce  Tamitié  qui  l'unit  à 
la  personne  dont  elle  m'a  fait  l'histoire?  est-ce 
quelque  aventure  secrète  dont  elle  doit  faire 
mystère?...  Mais  pourquoi  m'inquiéter  des  senti- 

'  C'est  une  adresse  du  poëte  de  faire  sortir  Creuse ,  afin  qu'oc- 
cupée à  invoquer  les  antres  dieux ,  elle  ne  reyienne  au  temple 
d'Apollon  qu'après  que  Xuthus  en  est  sorti. 

'  Le  chœur  ne  parle  pas  dans  cette  scène.  H  est  sans  doute  à 
l'orchestre  ,  et  peut-être  est-il  censé  ne  point  entendre  ce  qu'Iou 
•e  dit  à  lui-même  sans  élever  la  vois. 
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mens  de  la  fille  d*Erechthce?  Il  est  temps  de  m^ac- 
quitter  des  fonctions  de  mon  ministère^  et  de  pui- 
ser de  Teau  dans  ces  vases  dorés  pour  rafraîchir 
etpourpurifier  le  temple.  Mais  puis- jem'empécher 
de  blâmer  Apollon  ?  Abandonner  une  fille  inno- 
cente après  Ta  voir  séduite,  et  livrer  à  la  mort 
l'enfant  dont  il  est  père,  ah!  que  cette  conduite 
est  indigne  de  toi  !  si  tu  as  droit  de  commander , 
règne  par  la  vertu.  Les  dieux  punissent  chez  les 
mortels  celui  dont  le  cœur  est  pervers  :  est-il  donc 
juste  que  vous  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gou- 
vernent, vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des 
lois?  S'il  arrivait  (  chose  impossible ,  je  le  sais , 
mais  qu'il  doit  m'étre  permis  d'énoncer  )  s'il  arri- 
vait qu'un  jour  les  hommes  vous  fissent  porter  la 
peine  de  vos  violences  et  de  vos  criminelles  amours, 
bientôt  Neptune,  Apollon,  et  vous,  Jupiter,  roi  du 
ciel,  vous  seriez  contraints  de  dépouiller  vos  tem- 
ples pour  payer  le  prix  de  vos  injustices.  Quand 
d'indignes  passions  vous  entraînent,  faut-il  s'é- 
tonner que  les  mortels  y  succombent  ?  et  lorsque 
nous  imitons  vos  vices,  est-ce  nous  qui  sommes 
coupables,  ou  ceux  dont  nous  suivons  l'exemple, 
et  que  nous  prenons  pour  modèles  ? 
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SCÈNE  VIII. 

LE  CBOBtTR,  seul*. 

Je  t'invoque,  céleste  Ilithye,  qui  présides  à  notre 
naissance!  Et  toi,  Minerre,  ô  ma  déesse!  toi  que 
le  grand  Jupiter,  aidé  du  titan  Prométhée,  fit 
sortir  de  sa  tête  altière,  daigne  exaucer  ma  prière 
fervente.  Victoire  auguste  et  respectable^,  quitte 
les  lambris  dorés  de  TOlympe ,  et  vole  vers  ce 
temple  placé  au  milieu  de  la  terre,  où  Phébus 
fait  entendre  sa  voix  du  haut  du  trépied  saint  que 
les  chœurs  religieux  entourent.  Viens  avec  la 
fille  de  Latone.  Déesses,  vierges  augustes,  sœurs 
respectables  d'Apollon,  priez  le  dieu  d'accorder 
à  la  fille  d'Erechthée  une  postérité  si  long-temps 
désirée. 

Qu'il  est  doux  de  se  voir  renaître  dans  des  en- 
fans  Vertueux ,  qui  transmettront  un  jour  à  leur 
postérité  l'héritage  et  le  souvenir  de  leur  père  ! 
C'est  un  soutien  dans  l'infortune;  cesa  le  bien  le 
plus  cher  dans  la  prospérité,  c'est  le  salut  et  la 
gloire  de  la  patrie.  Les  plaisirs  purs  de  la  tendresse 

'  n  paratt  par  les  premiers  mots  delà  scène  suivante  qu'Ion  est 
sorti  du  lieu  de  la  scène  pour  aller  s'acquitter  des  devoirs  de  son 
emploi.     / 

'  Minerve  avoit  un  temple  à  Athènes  sous  le  nom  de  Mùtave 
tdcloine* 
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maternelle  me  touchent  plus  que  la  fortune  et 
que  l'alliance  des  rois  :  privée  de  ces  jouissances , 
la  vie  ne  m*offre  plus  de  douceurs  ».  Ah  !  puissé- 
je  toujours^  dans  une  heureuse  médiocrité^  vivre 
entourée  de  ma  famille  florissante  ! 

0  champêtres  vallons ,  délices  du  dieu  Pan!  ô 
rochers  de  Macra  !  ô  grottes  fraîches  et  riantes  !  ô 
temple  agreste  de  Pallas^  entouré  d'un  gazon 
fleuri  que  foulent  mollement  dans  leurs  danses 
légères  les  célestes  filles  d'Agraule,  tandis  que  le 
dieu  des  forêts  fait  résonner  sa  retraite  sauvage 
des  accens  variés  de  la  syringe  rustique  !  c'est  à 
vous,  lieux  sacrés ,  qu'une  jeune  imprudente ,  sé- 
duite par  Apollon  9  confia  en  gémissant  le  dépôt 
chéri  qui  faisait  sa  honte ,  et  qu'elle  abandonnait 
à  la  fureur  des  hétes  camacières.  Les  dieux  unis 
aux  femmes  mortelles  ont  eu  des  fils  infortunés  : 
en  célébrant  leur  destinée,  nos  chants,  et  notre 
fuseau  n'ont  pu  tracer  que  des  aventures  malheu- 
reuses. 

'  Grec  :  £t  Je  hiâme  cAd  qui  péns€  miurtittênf. 
FIN    nu    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ION,  LE  CHOEUR. 

lOW. 

Athéniennes  ,  dont  les  yeux  sont  fixés  sur  ce 
sanctuaire ,  aucun  objet  n'a  pu  se  dérober  à  vos 
regards  :  apprenea^-moi ,  je  vous  prie,  si  Xuthus 
a  quitté  le  trépied ,  ou  s'il  est  encore  occupé  à 
consulter  le  dieu*  ?    . 

LE  CHOEUR. 

Etranger,  Xutbus  est  encore  dans  le  temple, 
il  n'est  point  sorti  de  ce  lieu  sacré....  Mais  j'en- 
^tends  le  bruit  des  portes  qui  s'ouvrent  en  cet  ins- 
tant pour  lui  donner  passage  :  c'est  lui-même, 
c'est  notre  roi ,  vous  le  voyez  qui  s'avance  vers  vous. 

'  Ce  sont  ces  paroles  qui  me  font  penser  qu'il  a  quitld  la  scène, 
à  la  fin  de  Tacte  précédent.  U  serait  possible  cependant  que  la 
disposition  de  la  scène  permit  au  chœur  de  voir  une  porte  par 
laquelle  Xuthus  devait  sortir  ,  et  qu'Ion  ,  occupé  des  soins  de 
son  ministère  ,  n'aurait  pas  pu  observer  constamment,  même  en 
le  supposant  sur  la  scène  et  sous  les  yeux  des  spectateurs.  Cette 
scène  et  la  suivante  sont  écrites  en  vers  trochaïques  ,  jusqu'au 
moment  où  le  chœur  prend  la  parole  ,  et  ou  les  ïambes  recom- 
mencent. On  voit  assez  que  la  vivacité  des  sentimens  que  Xntbas 
doit  exprimer,  a  engagé  le  pocte  à  changer  ainsi  de  mouvcmeiït. 
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SCÈNE  II. 

LES  MEMES,  XUTHUS. 
XtJTHUS. 

Sois  heureux,  ô  mon  fils!  car  j'ai  droit  de  t'ap- 
pcler  ainsi. 

ION. 

O  roi!  je  suis  heureux;  vous-même  ne  vous 
livrez  point  à-  de  vains  transports ,  et  nous  n*au- 
rons  point  formé  l'un  pour  l'autre  de  téméraires 
vœux. 

V  XUTHUS. 

Donne-moi  cette  main  chérie  y  que  je  la  couvre 
de  mes  baisers,  que  je  te  presse  dans  mes  bras. 

ion. 

0  étranger  !  revenez  à  vous-même  ;  un  dieu 
sans  doute  vous  égare. 

XUTHUS. 

Ma  raison  n'est  point  égarée  ;  en  retrouvant 
l'objet  le  plus  cher  à  mon  cœur,  pourquoi  ne  lui 
témoignerais-je  pas  ma  tendresse  ? 

ION. 

Arrête,  téméraire,  et  ne  profane  pas  les  cou- 
ronnes du  dieu. 

X  x6 
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XUTHVS. 

Je  te  presserai  contre  mon  sein. •••  Je  ne  viens 
point  ravir  un  bien  qui  ne  m'appartient  pas,  je 
retrouve  ce  qui  est  h  moi ,  ce  qui  doit  faire  mon 
bonheur. 

ION. 

Si  tu  ne  t*éloîgncs  h  Tinstant,  cet  arc  va  te  percer 
le  cœur. 

XUTHUS. 

Pourquoi  t'obstiner  à  fuir  celui  que  tu  dois 
chérir? 

ION. 

Je  dois  réprimer  la  fureur  qui  t'aveugle. 

XtJTHTJS. 

Frappe  donc ,  malheureux ,  et  sois  le  meurtrier 
de  ton  père. 

ION. 

Vous,  mon  père?  0  ridicule  artifice! 

XUTHUS. 

Ecoute  f  et  donne-moi  le  temps  d'expliquer  ce 
mystère. 

ION. 

Et  que  pourriez-vous  médire? 

XVTBUS. 

Je  suis  ton  père^  tu  es  mon  fils. 
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ION. 

Qui  l'assure? 

XUTBUS. 

Apollon ,  le  dieu  même  qui  a  soutenu  ton  en- 
fance. 

ION. 

Vous  n'avez  d'autre  témoin  que  vous-même. 

XUTBUS. 

L'oracle  est  mon  garant. 

ION. 

Vous  interprétez  mal  ses  paroles  enigmatiques. 

XUTHUS. 

K'ai-je  pas  entendu  clairement  la  voix  du  dieu? 

ION. 

Qua-t-ildit? 

XUTHUS 

Que  le  premier  qui  s'offrirait  à  mes  regards.... 

I     ON 

En  quel  lieu? 

XUTHUS. 

Au  sortir  du  sanctuaire. 

ION. 

Achevez... 

XUTHUS. 

• .  •  Serait  mon  (ils. 

i6,. 
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ion. 

Voire  fils  ?  A  titre  d'adoption  ,  oa  né  de  votre 
sang? 

XUTBUS. 

Il  m'est  donné  à  titre  d'adoption  ,   quoiqu'il 
m'appartienne  déjà  par  le  droit  de  la  nature. 

ION. 

Et  c'est  moi  le  premier  qui  ai  arrêté  vos  pas? 

XUTHUS. 

Toi-même,  ô  mon  cher  fils! 

ION. 

0  coup  étrange  de  la  fortune  ! 

XUTHUS. 

J'en  suis  frappé  comme  toi. 

ION. 

Ah  !  daignez  m'apprendre  quelle  est  la  mère  à 
qui  je  dois  le  jour. 

XUTHUS. 

Moi-même  je  l'ignore. 

ION. 

Phéhus  ne  l'a-t-il  point  nommée? 

XUTHUS. 

Dans  le  transport  de  joie  que  m'a  causé  cet 
oracle ,  j'ai  négligé  de  m'instruire  de  cette  cir- 
constance. 
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lOW- 

Serais-je  fils  de  votre  épouse"? 

XUTBUS. 

Elle  fut  toujours  stérile. 

ION. 

A  quel  titre  puis-je  donc  vous  appartenir? 

XUTBUS. 

Le  dieu  seul  connaît  ce  mystère. 

'  Cette  qaesUon  cl*lon  et  la  réponse  de  Xathus  supposent  une 
correction.  Dans  le  te^te  des  manuscrits  et  des  éditions ,  elles 
sont  Tune  et  l'autre  fort  différentes.  Voici  le  sens  qu'elles  pré- 
sentent : 

lOV. 

J'ai  donc  eu  la  terre  pour  mère  ? 

XTJTHUS. 

La  terre  ne  £iit  pas  d'en&ns. 

Ce  vers  m'a  paru  peu  digne  d'Euripide ,  et  en  examinant  at- 
tentivement le  texte ,  j'ai  cru  y  reconnaître  les  traces  de  la  leçon 
originale  ou  du  moins  en  pénétrer  le  sens.  Je  la  joins  ici  telle 
que  je  l'ai  rétablie  : 

UIN. 

T?«  ««    h.nif\ixec  /irirfiiç  y 

soïeos» 

Oy  yt  «r»  T«T«  r«v«. 

lOH. 

Hac  igitur  natus  sum  matre  (  Creusa  ?  ) 

XVTHUS. 

Nunquam  parit  liberos« 
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ION. 

Portons  ailleurs  nos  regards. 

XUTBUS. 

C'est  le  plus  sage. 

ION. 

L'aiûour  ne  vous  a-t-il  point  rendu  père? 

XtJTHUS. 

L'amour  sans  doute  égara  ma  jeunesse. 

ION. 

Avant  votre  alliance  avec  la  fille  d'Erechthée? 
xuTHtrs. 

Depuis  que  l'hymen  m'unit  à  elle,  je  lui  suis 
demeuré  fidèle. 

ION. 

Mon  âge  permet-il  de  croire  que  vous  m'ayez 
fait  naître  avant  cet  hyménce  ? 

XUTAUS. 

Le  temps  s'accorde  avec  ton  âge. 

ION. 

Mais  comment  aurais- je  été  transporté  en  ces 
lieux? 

XUTHUS. 

Songe  à  la  distance  qui  sépare  Delphes  de  ta 
patrie. 
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lOW. 

Est-ce  la  première  fois  que  vous  visitez  le  rocher 
de  Pytho? 

XUTHUS. 

J'y  suis  venu  autrefois  pour  célébrer  les  fêtes 
de  Bacchus. 

ION. 

Quel  citoyen  de  Delphes  «  exerça  à  votre  égard 
l'hospitalité  ? 

XUTHUS. 

Gîlui  qui  m'associa  au  culte  des  jeunes  Del- 
phiennes.... 

ION. 

Aux  mystères  sacrés  ? 

XUTHUS. 

Et  aux  fêtes  des  saintes  Ménades. 

ION. 

Bacchus  ne  troubla-l-il  point  votre  raison? 

XUTHUS. 

L'ivresse  suit  toujours  les  plaisirs  auxquels  ce 
dieu  préside. 

ION. 

Ma  naissance  n'est  plus  un  mystère. 

'  Ltttdralenicitt  :  Lequel  des  Prùxhws*  Cëtaîent  des  officiers 
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XITTBITS. 

O  mon  fils  !  le  ciel  te  rend  k  mes  vœux. 

lOM. 

Mais  par  cjnel  événement  me  trouvé-je  trans- 
porté dans  ce  temple  ? 

XUTHVS. 

Sans  doute  tu  y  fus  exposé  par  celle  qui  te  mit 
au  monde. 

ION. 

Heureux  du  moins  d'avoir  été  soustrait  à  l'es- 
clavage! 

XVTHUS. 

Cher  fils ,  livre-toi  à  ton  père. 

ION. 

Je  dois  ajouter  foi  à  l'oracle  du  dieu. 

XUTHUS. 

Tu  Tofienserais  d'en  douter  encore. 

ION. 

V  Eh!  quelle  plus  glorieuse  origine. . . . 

XUTHTJS. 

Que  j'aime  à  t'en  voir  satisfait! 

ION. 

Que  d'être  issu  du  sang  de  Jupiter  '. 

'  Xuthus  était  fiU  d'Éole  et  petitrfiU  de  Jupiter.  —  Il  y  a  un 
sens  caché  sous  Ces  paroles ,  etuncallutioiiau  véritable  père  d'Ion. 
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XtlTBUS» 

Telle  est  ta  destinée. 

ION. 

Est-il  bien  vrai  que  j'aie  devant  les  yeux  Tauteur 
de  mes  jours,  et  puis-je  enfin  lui  témoigner  ma 
tendresse  filiale? 

XUTHUS. 

C'est  le  dieu  lui-même  qui  te  le  fait  connaître. 

ION. 

O  mon  père!  recevez  mon  hommage  et  les  pre^ 
miers  vœux  de  mon  cœur. 

XUTHUS. 

Je  reçois  avec  transport  les  accens  de  ta  voix 
chérie. 

ION. 

Jour  à  jamais  fortuné  ! 

XUTHUS. 

0  jour  qui  termines  mes  peines  I 

I0N« 

Et  vous,  ô  mère  chérie!  quand  pourrai-je  jouir 
du  bonheur  de  vous  voir?  0  qui  que  vous  soyez , 

rendez-vous  au  pieux  désir  qui  me  presse! 

Mais  que  dis-je?  hélas  !  peut-être  elle  n'e^t  plus ,  et 
c'est  en  vain  que  ma  voix  Tappelle. 

LE    CHOEUR. 

Je  partage  le  bonheur  de  ceux  à  qui  j'appar- 
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tiens.  Mais  qu'il  m'eût  été  doux  de  voir  aussi 
ma  maîtresse  heureuse ,  et  des  enCaus  sortis  de 
son  sein ,  devenir  le  fcrm6  appui  de  la  maison  d'E- 
rechihde! 

XUTBUS. 

Mon  fils  y  le  dieu  bienfaisant  qui  te  rend  h  mes 
vœux,  a  dirigé  les  événéihens  pour  notre  félicité 
commune.  Tu  es  impatient  de  connaître  celle 
à  qui  tu  dois  la  vie;  et  moi ,  cher  enfant^  de  re- 
voir la  mère  de  mon  fîls.  Mais  laissons  au  temps 
à  éclaircir  ce  mystère.  Quitte  le  lieu  sacré  qui 
fut  celui  de  ton  exil  ;  rentre  avec  moi  dans  Athè- 
nes; suis  les  projets  et  le  destin  de  ton  père;  viens 
partager  son  trône  et  ses  richesses;  ne  crains  plus 
qu'on  te  reproche  ta  naissance  et  ta  pauvreté , 
vois  régner  à  leur  place  la  noblesse  et  l'opulence. 
Mais  tu  ne  réponds  point?  mon  fils,  pourquoi  dé- 
tourner tes  regards?  quelle  inquiétude  t'agite?  Un 
passage  si  prompt  de  la  joie  à  la  tristesse,  alarme 
la  tendresse  d'un  père. 

ion. 

Ce  qu'on  n'a  vu  long-temps  que  dans  l'éloigné- 
ment,  nous  affecte  de  près  d'une  façon  bien  dif- 
férente. Je  rends  grâces  à  ma  destinée  qui  m'a  fait 
retrouver  un  père  tel  que  vous;  mais  écoutez,  je 
vous  prie,  ce  qui  fait  le  sujet  de  mes  craintes.  Je 
sais  que  la  nation  Athénienne ,  fière  de  son  ori- 
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gine,  se  vante  de  ne  la  devoir  qu'au  pays  même 
qu'elle  habite;  de  quel  œil  verra-t-elle  le  fils  natu- 
rel d'un  étranger?  Le  mépris  est  le  moindre  ou- 
trage qu'elle  réserve  à  ma  faiblesse^  si  je  me  ren- 
ferme dans  la  condition  d'un  particulier*.  Tâche- 
rai-jedemefaire  un  nom  parmi  les  grands?lepeuple 
me  haïra  :  la  grandeur  est  pour  lui  un  objet  d'en- 
vie. D'un  autre  côté,  les  bons  citoyens,  dont  la  sage 
politique  est  de  se  renfermer  dans  la  sphère  d'une 
vie  privée,  riront  de  ma  témérité  si  j'ose  parcou- 
rir une  carrière  périlleuse  au  sein  d'une  républi- 
que agitée.  Je  veux  que  la  faveur  m'élève  aux  pre- 
miers rangs  :  que  ne  dois-je  pas  craindre  dans  un 
Etat  où  les  chefs  ne  souffrent  point  de  rivaux? 
Entrerai-je  enfin  dans  une  maison  étrangère, 
pour  y  voir  une  femme  irritée  d'avoir  eu  part  à 
vos  peines,  sans  espoir  de  partager  votre  bonheur? 
Vous  verra-t-elle  sans  jalousie  jouir  d'un  bien 
doût  elle  est  privée?  L'objet  de  votre  tendresse 
sera  bientôtTelui  de  sa  haine  :  vous  m'abandonne- 
rez pour  lui  plaire;  ou  si  vous  paraissez  pencher 
en  ma  laveur,  vous  plongerez  votre  maison  dans 
le  trouble;  et  je  frémis  à  la  pensée  des  etcès  où  la 
Tengeance  peut  entraînor  une  femme  outragée. 
Enfin,  moii  père,  le  sort  de. celle  qui  vous  est 
unie  etcitc  ma  compassion;  je  souffrirais  de  la  voir 

'  J'emploie  la  traduction  du  P.  Brumoy  dans  une  partie  de  ce 
discours. 
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vieillir  dans  rabandon ,  privée  du  doux  nom  de 
mère  :  issue  d'un  sang  illustre ,  elle  est  digne 
d'une  autre  destinée.  En  vain  vous  me  vantez  les 
charmesde  la  royauté  :  au  dehors  elle  a  des  attraits; 
mais  au  fond  du  palais  on  trouve  la  tristesse.  Et 
comment  vivre  heureux  au  sein  de  la  défiance  et 
dans  de  perpétuelles  alarmes?  J'aime  mieux  cou- 
ler en  paix  mes  jours  dans  l'obscurité,  que  de 
trembler  sur  le  trône ,  forcé  de  m'entourer  d'amis 
lâches  et  vils,  et  de  redouter  la  vertu.  Mais  l'or, 
direz- vous,  a  des  charmes;  il  est  doux  de  vivre 
dans  l'opulence.  Non,  je  ne  pourrais  supporter 
les  malédictions  du  pauvre,  et  les  soucis  attachés 
aux  richesses.  Une  fortune  médiocre,  une  vie 
exempte  de  peines,  voilà  les  seuls  biens  que  j'en- 
vie. Et  voyez  quel  est  mon  bonheur!  le  doux 
loisir,  si  cher  à  tous  les  hommes,  est  ma  pre- 
mière jouissance;  nul  chagrin  ne  vient  le  trou- 
bler. Aucun  indigne  concurrent  n'ose  me  dispu- 
ter la  place  que  j'occupe  ;  pourrais-je  en  supporter 
l'idée?  En  célébrant  les  louanges  des  dieux,  en 
m'entretenant  sans  cesse  de  ces  objets  sublimes, 
je  goûte  le  plaisir  de  faire  et  de  voir  des  hom- 
mes heureux.  Je  renvoie  les  uns  satisfaits  ;  d'autres 
étrangers  les  remplacent,  sans  que  jamais  l'ha- 
bitude puisse  me  rendre  moins  agréable  à  leurs 
yeux  ;  et  ce  qui  doit  faire  l'objet  des  vœux  de  tous 
les  mortels,  la  loi,  d'accord  avec  la  nature,  m'or- 
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donne  d'être  vertueux,  et  d'offrir  au  dieu  que  je 
sers  le  sacrifice  d'un  cœur  pur.  En  comparant  cet 
état  avec  celui  que  la  fortune  me  présente,  pour- 
rais-je  m'empécher  de  lui  donner  la  préférence  ? 
souffrez,  mon  père,  que  je  vive  pour  moi-même 
et  que  je  n'immole  point  mon  bonheur  à  de  fri- 
voles avantages.  Il  est  indifférent  d'être  heureux 
par  les  richesses  ou  par  la  médiocrité. 

LE  CHŒUR. 

J'approuve  ces  généreux  sentimens;  puissentrils 
prévenir  les  maux  qui  menaçaient  une  princesse 
à  qui  je  suis  dévouée  '  ! 

XtTTHUS. 

Mon  fils,  sache  être  heureux,  et  ne  tiens  plus 
un  tel  langage.  Je  veux ,  puisque  enfin  je  te  re- 
trouve ,  célébrer  cet  heureux  jour  par  un  festin 
public ,  et  offrir  ^  sacrifices  que  j'ai  dû  faire 
pour  ta  naissance.  Mais,  afin  que  Creuse  n'en  soit 
point  jalouse,  je  prendrai  pour  prétexte  les  nœuds 
de  l'hospitalité;  je  ne  te  reconnaîtrai  pour  mon 
fils  que  lorsque  le  temps  'm'aura  fourni  quelque 

'  Le  chœur  s'exprime  moins  clairement  en  grec;  il  ne  dëiigne 
Crëùae  que  comme  une  personne  qui  lui  est  chère ,  et  souhaite 
en  général  que  tes  sentimens  d'Ion  s'accordent  avec  son  bonheur» 
en  sorte  que  Xuthus  peut  supposer  que  c'est  pour  lui  que  le  chœur 
iait  des  yœux.  J'ai  craint ,  par  un  excès  de  scrupule  dans  ma  tra- 
duction ,  d'j  jeter  quelque  obscurité  ;  c'estpourquoi  )'ai  déterminé 
le  sens  et  ôté  toute  ambiguité.  » 
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occasion  de  la  toucher  en  ta  faveur;  et,  pour 
consacrer  par  ton  nom  la  mémoire  de  cet  heu- 
reux événement ,  Ion  sera  celui  que  tu  recevras 
de  ton  père^  Rends-toi  auprès  de  tes  amis  pour 
les  instruire  de  ton  départ ,  et  les  inviter  à  la  fête 
dont  il  est  l'occasion.  Vous,  femmes  Athéniennes, 
gardez-vous  d'insti-uire  la  reine  de  ce  que  vous 
venez  d*entçndre  :  le  silence ,  ou  la  mort. 

SCÈNE  m. 

LE    GH09EX7R  ,    seul. 

J'entends  gémir  ma  reine  infortunée;  je  vois 
couler  les  larmes  de  ses  yeux.  Ah!  quel  sera  son 
désespoir  et  sa  rage,  en  comparant  son  triste  sort 
à  la  félicité  d'un  époux!  Fil&  de  Latone!  quel 
oracle  as-tu  pronoi^cé  ?  Quel  ^t  donc  cet  enfant 
élevé  dans  ton  temple?  à  quelle  mère  doit-il  la  vie? 
Cet  oracle  porte  la  tristesse  dans  mon  âme;  ahl 
j'y  soupçonne  quelque  artifice.  Ses  suites  me  font 
frémir  :  ces  paroles  sont  trop  favorables  à  ce  jeune 
homme.  Né  d'un  sang  obscur ,  il  s'élève  au  plus 
haut  rang.  Qui  croira  qiie  son  adresse  n*a  pas 
servi  sa  fortune? 

0  mes  amies!  révèleron»-nous  à  notre  maîtresse 

'  Je  t'appelle  Ion,  parce  que  je  t'ai  rencontré  en  êortantdn 
temple.  I6n,  signifie  allant  j  Exiân,  sortant. 
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riilgratitudç  d'uu  époux  qu'elle  aime,  en  qui  re- 
posent ses  espérances?  Heureux ,  il  la  verra  con* 
sumer  ses  jours  dans  les  larmes  ;  étranger  et  de- 
venu maître  d'une  maison  florissante ,  c'est  lui 
qui  y  porte  le  trouble*  Périsse  le  traître  qui  a 
trompé  ma  maîtresse  !  puissent  les  dieux  .rejeter 
son  offrande !••:••'• 

Déjà  Xuthus  et  le  fils  qu'il  vient  d'acquérir, 
préparent  une  nouvelle  fête  aux  pieds  des  rochers 
du  Parnasse,  dont  les  sommets  s'élancent  jus- 
qu'aux cieux  et  dominent  la  région  des  nuées. 
C'est  là  que  Bacchus,  armé  de  torches  ardentes, 
conduit  avec  légèreté  les  danses  nocturnes  des 
Bacchantes.  Àh!  puisse  cet  enfant  ne  voir  jamais 
ma  patrie  !  puisse  la  mort  interrompre  le  cours  de 
ses  jeunes  aQuées  !  Athènes  le  recevrait  avec  dou- 
leur^ dans  son  sein  ;  et  les  mânes  du  grand  Erech- 
thée  s'indîgnqraient  de  voir  un  étranger  usurper 
les  droits  de  son  sang. 

'  Il  y  a  ici  une  lacune  de  troia  yers. 

« 
'  Le  «ens  qu'offrent  les  manuscrits  n^est  pas  parfaitement  clair; 
il  s'est  f  lisié  quelque  erreur  de  copiste  à  la  fin  de  cette  ode.  Je 
crois  superflu  d^i^diquer  ici  les  corrections  qu'on  a  proposé  de 
i4ire  au  texte»  et.  celles  qui  me  paraissent  \^s  pli;^^  probables. 
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ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CREUSE ,  UN  VIEILLARD ,  LE  CHOEUR. 

CREUSE. 

yj  VIEILLARD,  à  qui  mon  père  fut  confie  dans  son 
enfance' ,  montez ,  je  vous  prie ,  jusqu'au  lieu  saint 
où  Apollon  rend  ses  oracles  :  informez-vous  de  sa 
réponse ,  et  tachez  de  m'apprendre  si  je  dois  me 
livrer  à  Tespérance  d'être  mère.  Il  est  doux  de 
partager  le  bonheur  de  ceux  qu'on  aime;  ou  s'il 
faut  prévoir  un  oracle  malheureux^,  c'est  du  moins 
une  consolation  de  verser  ses  laiines  dans  le  sein 
d'un  ami  plein  de  bienveillance.  Allez,  vous  savez 
que  j'honore  en  vous  le  fidèlescrviteurd'Erechthée, 

'  Si  Ton  fait  attention  à  Page  que  doit  avoir  la  mère  d^Ion ,  la- 
quelle était  au  berceau  lorsque  ses  sœurs  se  «lëyouèrent ,  on  trou- 
vera que  le  gouverneur  de  leur  père  doit  être  âgé  de  près  d'un 
siècle. 

'  Elle  ajoute ,  suivant  la  coutume  des  Grecs  :  «  Puisse  ce  mal- 
»  heur  ne  point  arriver  !  »  Ils  ne  manquaient  jamais  de  détourner 
ainsi  le  présage  des  paroles  tristes. 
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et  que  malgré  mon  rang;  je  vous  envisage  comme 
un  père. 

LB  VIEILLARD. 

Ma  fille  f  vos  vertus  sont  dignes  de  votre  nais- 
sance y  vous  ne  déshonorez  pas  le  sang  de  vos  au*' 
giistes  aïeux*  Conduisez  y  conduisez  mes  pas  vers 
le  temple  ;  soutenez-moi  y  je  vous  prie  ;  Toracle  est 
ëlevé^  et  la  vieillesse  m'ôte  les  forces. 

CREUSE. 

Suivez-moi^  bon  vieillard;  marchez  avec  pré- 
caution. 

LE  VIEILLAID. 

Mes  pieds  sont  chancelans,  mais  mon  âme  est 
ferme  encore. 

CREUSE. 

Servez-vous  de  votre  bâton  dans  ce  sentier  ra- 
boteux« 

LE  VIEILLARD. 

Mes  yeux  voient  si  faiblement  qu'ils  me  sont 
presque  inutiles» 

CREUSE. 

Prenez  courage >  ô  vieillard! 

LE  VIEILLARD. 

Ce  sont  les  forces  qui  me  manquent ,  et  non  le 
courage. 

CREUSE. 

Athéniennes  I  ô  vous  dont  je  connais  le  zèle  et 
X  17. 
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la  fidélité  *  y  dites-moi  quel  oracle  a  reçu  votre  roi  ; 
nos  vœux  sont-ils  exaucés?  Parlez,  réponde^moi, 
tirez  mon  cœur  d'incertitude.  Ah  !  si  vous  y  ré- 
pandez la  joie,  vous  n'obligerez  pas  une  ingrate 
maîtresse  1 

LE  CHOETTE. 

Ociel! 

CREUSE. 

Dieux!  quel  abord  funeste  ! 
LE  GHqeuR. 
Malheureuse  î 

GBÉUSE. 

Quelle  infortune  m'annonce  cet  oracle? 

LE  GBOBUR. 

Hélas!  que  lui  dirai-je?  m'exposerai-je  à  la 
mort? 

GRÉtlSE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  d'où  peuvent  naître 
ces  craintes? 

LE  GHOBVR. 

Dois-je  parler  ou  me  taire?  Dieux  !  que  ferai-je? 

GAÊUSE. 

Parlez. ...  apprenez-moi  les  maux  qui  me  sont 
réservés. 

LE  CHOEUK. 

Oui^  je  vais  vous  les  déclarer  ^  dussé-je  expier 

'  Grec  :  Fidéhs  au  snvic^  dt  ma  toile  et  de  ma  nai^tie. 
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mon  zèle  par  une  double  mort....  Reine >  n'espë^ 
rez  plus  de  porter  le  doux  nom  de  mère  :  jamais 
des  enfans  chéris  ne  souriront  entre  vos  bras^  ne 
presseront  votre  sein  maternel. 

LE  YISItLAEn. 

Hélas!  ma  fille ,  je  n'invoque  plus  que  la  mort. 

CREUSE. 

Malheureuse  ! .  •  Clhères  amies ,  vous  m'avez  arra- 
ché la  vie  ;  elle  n'est  plus  qu'un  fardeau  pour  moi  : 
je  succombe  à  mon  désespoir. 

LE  VIEILLARD. 

0  Créiise  !  nous  sommes  perdus. 

CREUSE. 

Ah!  la  douleur  pénètre  jusque  dans  mes  en- 
trailles ,  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

LE  VIEILLARD» 

Mab  suspendez  VOS  larmes.. .. 

CREUSE. 

Et  quel  plus  juste  deuil? 

LE  VIEILLARD. 

Jusqu'à  ce  que  nous  sachions.... 

CREUSE. 

Que  pui&'je  désirer  d'apfurendre  ? 
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LB  TIEILXJLllB. 

Si  votre  époux  partage  votre  infortune,  ou  si 
vous  êtes  seule  à  plaindre. 

LE  GHflEtra. 

0  vieillard!  Apollon  a  donne  un  fils  à  Xuthus. 
Il  est  heureux,  et  Creuse  est  infortunée. 

CREUSE. 

Ah  !  ces  mots  mettent  le  comble  à  ma  douleur, 
et  me  préparent  d'étemels  gémissemens. 

LE  VIEILLlBD. 

L'oracle  a-t-il  expliqué  de  quelle  femme  ce 
fils  devait  naître,  ou  s'il  avait  déjà  reçu  la  nais- 
sance? 

LE  GHGBUR. 

Apollon  a  donné  au  roi  un  fils  déjà  parvenu  à 
l'âge  d'homme.  Mes  yeux  l'ont  vu  • 

CREUSE. 

Que  dites-vous?  Quels  discours  étranges,  incon- 
cevables ! 

LE  VIEILLARD. 

J'en  suis  frappé  comme  elle. 

CREUSE. 

Achever  de  m'expliquer  cet  oracle  funeste;  &i" 
tes-moi  connaître  ce  fils.,.. 

LE  CHŒUR. 

Le  dieu  a  déclarera  votre  époux  qu'il  lui  donnait 
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pour  fils  la  première  personne  qu'il  rencontrerait 
au  sortir  du  temple. 

CREUSE. 

Ciel!...  Et  moi  je  serai  privée  à  jamais  du  nom 
de  mère  9  ma  vie  sera  en  proie  à  la  malédiction  !  Je 
vivrai  solitaire  au  sein  d'une  maison  qui  sera  pour 
moi  telle  qu'un  affreux  désert  î  •  •  Mais  3  cpiel  est  donc 
celui  que  l'oracle  a  désigné?  Infortunée!  quel  mor- 
tel mon  époux  a*t-il  rencontré?  Clomment  et  en 
quel  lieu  s'est-il  offert  à  sa  vue? 

LE  CnCEUR. 

Princesse,  ma  souveraine ,  vous  ccmnaissez  ce 
jeune  homme  qui  s'occupait  à  purifier  le  temple; 
cet  enfmt,  c'est  lui-même. 

CREUSE. 

Oh  !  puissé-je  être  transportée  loin  de  la  Grèce  et 
jusqu'aux  astres  du  couchant,  pour  y  cacher  ma 
honte  et  ma  douleur! 

LE  VIEILLARD. 

Quel  nom  a-t-il  reçu  de  son  père?  En  étefr-vous 
instruite,  ou  a-Ml  gardé  le  silence? 

LE  GHOEXTR. 

Ion,  c'est  ainsi  qu'il  a  été  nommé,  parce  quHl 
s'est  offert  le  premier  aux  regards  d'un  père. 

LE  VIEILLARB. 

Quelle  est  sa  mère?  * 
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LE  CBOBXTR. 

Je  l'ignore.  Et  pour  que  yous  sachiez  tout  ce 
que  je  puis  vous  apprendre^  ils  sont  sortb  en- 
semble pour  célébrer  sa  naissance  à  Finsu  de 
la  reine ,  sous  prétexte  de  donner  une  fête  d'hos* 
pitalité. 

LE  yiBILLÀRD. 

On  nous  trahit^  chère  princesse  :  hélas  !  vos  maux 
ne  sont-ils  pas  les  miens?  on  nous  trahit^  on  nous 
outrage ,  on  nous  bannit  du  palais  d'Erechthée.  Ce 
n'est  point  la  haine  qui  m'anime  :  il  doit  être  per- 
mis à  un  ancien  serviteur  de  préférer  vos  plus 
chers  intérêts  à  ceux  d'un  étranger,  qui  n'a  de 
droit  dans  Athènes  que  ceux  qu'il  tient  de  vous; 
et  qui ,  après  être  devenu  maître  de  votre  fortune, 
trahit  la  foi  qu'il  vous  a  jurée.  Reconnaissez  en- 
fin l'artifice  dont  vous  êtes  la  victime.  Lorsque 
Xuthus  vit  que  les  dieux  vous  refusaient  des  hé- 
ritiers, il  ne  put  se  résoudre  à  partager  votre  in- 
fortune; il  se  livra  en  secret  à  de  nouvelles  amours, 
et  quelque  esclave  sans  doute  fut  l'objet  qu'il  osa 
vous  préférer.  Un  fils  naquit  de  ce  commerce  im- 
pur, et  pour  mieux  cacher  sa  naissance,  il  char- 
gea quelque  ami  fidèle  de  le  transporter  à  Delphes 
et  de  le  faire  élever  dans  ce  temple  ^  Ensuite  sa- 
chant que  son  fils  a  atteint  l'âge  de  l'adolescence, 

'  Bans  les  saints  tabernacles. 
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il  VOUS  engage  à  venir  consulter  l'oracle.  Le  dieu 
a  déclare  la  véri^,  mais  votre  époux  vous  a  trom* 
pëe;  voilà,  n'en  doutez  point,  le  piège  qu'il  a  su 
vous  tendre.  Maintenant  il  feint  de  méconnaître 
celui  dont  il  se  sait  le  père,  et  rend  Apollon  cou- 
pable de  la  faute  qu'if  a  lui-même  commise;  il  es- 
père que  le  temps  la  couvrira  de  son  voile ,  et  lui 
fournira  le  moyen  de  placer  ^elque  jour  son  fils 
sur  le  trône  d'Athènes  :  et,  comme  s'il  n'avait  pu 
prévoir  un  événement  qu'il  a  dirige,  il  nomme 
Ion  celui  qu'il  veut  nous  faire  croire  que  le  ha- 
sard lui  présente.  0  dieux  !  que  je  hais  l'imposteur 
qui  cache  un  cœur  perfide  sous  le  masque  de  la 
vertu  !  Oh!  qu*un  ami  plein  dedroiture  vaut  mieux, 
avec  moins  de  lumières ,  que  l'esprit  le  plus  fiii 
uni  à  un  méchant  caractère!  Ce  n'était  pas  assez, 
qu'étant  privée  du  nom  de  mère,  vous  vissiez  un 
étranger  introduit  dans  votre  maison;  il  fallait 
qu'une  esclave  fût  l'instrument  d'un  tel  outrage.  Si 
Xuthus  se  fût  choisi  un  fils  d'une  naissance  égale 
à  la  vôtre  ;  s'il  vous  eût  fait  consentir  à  le  recevoir 
dans  votre  famille,  vous  seriez  malheureuse  sans 
doute,  mais  enfin  vos  maux  seraient  supportables  ; 
et  si  vous  n'aviez  pu  pousser  jusqu'à  ce  point  la 
déférence  pour  un  époux,  le  devoir  l'obligeait,  s'il 
voulait  rompre  votre  hymen ,  à  choisir  du  moins 
dans  la  maison  paternelle  '  l'objet  de  ces  nouveaux 

I  Pans  la  inaifon  d'Éolai.    R.-R. 
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amours.  Après  de  telles  injures  y  il  est  temps  à  votre 
tour  de  vous  montrer  enfin  digne  de  votre  sexe; 
armez  votre  main  d'un  poignard,  ou-  que  la  ruse 
et  le  poison  vous  vengent  d'un  époux  infidèle  ;  que 
la  mort  du  fils  et  du  père  prévienne  celle  qu'ils 
vous  destinent  :  en  vain  vous  flatteriez-vous  de  l'é- 
viter par  toute  autre  voie  :  deux  ennemis  réunis 
dans  le  même  foyer ,  doivent  périr  l'un  ou  l'autre. 
Je  m'oflfre  à  servir  votre  colère;  je  pénétrerai 
dans  le  lieu  où  ce  jeune  homme  fait  les  prépa- 
ratifs de  la  fête  qu'il  doit  célébrer ,  et  je  l'immo- 
lerai avec  son  père  ^  :  je  verserai  mon  sang  sans 
regret  au  service  de  mes  maîtres,  ou  si  j'échappe 
à  leur  ennemi ,  je  triompherai  de  leur  victoire. 
Le  nom  d'esclave  est  la  seule  tache  qui  flétrisse  un 
bon  serviteur  :  lorsque  son  cœur  est  généreux,  il 
est  au  rang  des  hommes  libres, 

LE  CBOEUR. 

Reine,  je  servirai  votre  vengeance;   je  veux 
mourir  pour  vous,  ou  vivre  avec  honneur, 

'  Je  dois  remarquer  qu'en  grec  le  yieillard  ne  désigne  pis 
Xuthus  d'upe  manière  aussi  expresse.  H  dit  :  Timmolenà  le  jeune 
homme  at^ec ,  safis  rien  ajouter  à  ces  mots ,  selon  le  génie  de  la 
langue.  La  nôtre  ne  souffrant  pas  de  telles  suspensions  »  j'ai 
supplée  ridée  qui  m'a  paru  la  plus  naturelle. 

La  préposition  avec  ne  se  rapporte  en  aucune  façon  à  Xuthuii 
ainsi  qt:^e  l'a  entendu  le  traducteur,  n  £aut  traduire  :  «  Je  TOtu 
9  aiderai  à  immoler  ce  jeune  homme*  »    B.Ji. 
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CKÉU8E. 

Infortunée' ,  dois-je  me  taire?  révëlerai-je  un 
amour  funeste?  la  pudeur  me  le  permet-elle?  Eh  ! 
pourquoi  me  contraindre  encore  ?  qui  peut  m'im- 
poser  ce  devoir?  est-ce  l'époux  qui  m'a  trahie?  Mes 
droits  sont  usurpés  y  mes  espérances  évanouies;  il 
faut  renoncer  au  bonheur  que  j'attendais  avec 
confiance;  en  vain  j'ai  gardé  le  silence,  en  vain 
j'ai  pardonné  le  plus  sanglant  outrage. ..•  Non; 
j'en  jure  par  le  trône  étoile  de  Jupiter,  par  la 
déesse^  puissante  qui  veille  sur  ma  patrie,  par  le 
rivage  sacré  du  marais  de  Triton  3,  je  ne  cacherai 
plus  mon  malheur,  je  soulagerai  mon  cœur  d'un 
poids  qui  l'oppresse.  Mes  yeux  fondent  en  larmes , 
mon  âme  succombe  à  la  douleur  ;  les  dieux  et  les 

'  Elle  t'adresie  k  son  propre  oœnr  s  «  O  mon  âme  !  comment 
9  me  tBirai-je?  »  —  Tout  ce  dûconrs  de  Crëûie ,  où  elle  exprime 
l'agitation  de  ion  &me  »  eat  écrit  en  yers  anapeites. 

*  Blinerre. 

3  Hanc  et  Pallas  amat,  patrio  qnod  vertice  nata 
Terrarnm  primam  Libyen....  tetigit,  stagnique  quieU 
Yoltns  Vidit  aquâ ,  posuitque  in  margine  plantas , 
Et  se  dOeeU  Tritonidâ  dizit  ab  undà. 

c  Pallas  aime  ce  lieu ,  parce  qu'à  Finstant  où  elle  sortit  du  cer- 
»  yean  de  Jupiter ,  elle  s'arrêta  dans  la  Libye ,  la  terre  la  plus  yo^ 
>  sine  du  ciel,  et  se  mira  dans  le  crystal  d'une  onde  pure:  elle 
»  fit  germer  des  plantes  sur  ses  bords,  et  youlnt  être  appelée 
sTritonide»  du  nom  de  ce  lac  qu'elle  chérit.  »  Lucain.  Phan» 
IX,  35o. 
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hommes  se  réunissent  pour  me  perdre.  Hélas! 
q[ui  l'eût  pensé,  <pi'un  dieu  pût  être  ingrat  et  per- 
fide envers  l'objet  de  son  amour? 

Fils  de  Latone,  qui  sur  ta  lyre  harmonieuse 
chantes  des  hymnes  rayissans  ^ ,  c'est  à  toi  cpie 
s'adressent  mes  douloureux  reproches.  Tu  vins 
auprès  de  moi,  brillant  de  l'éclat  de  ta  chevelure 
dorée,  tandis  que  j'étais  occupée  à  cueillir  de 
tendres  fleurs  et  à  les  poser  sur  mon  sein ,  comme 
une  parure  rivale  de  l'or  de  mes  vétemens  :  tu  me 
saisis  dans  tes  bras ,  tu  t'empares  de  mes  mains 
tremblantes,  tu  m'entraînes  malgré  mes  cris  jus- 
qu'à l'antre  fatal  qui  fut  témoin  de  ton  crime. 
Infortunée!  je  deviens  mère;  la  frayeur  d'être  dé- 
couverte m'engage  à  déposer  dans  le  lieu  qui  nous 
servit  de  couche  nuptiale ,  le  tendre  fruit  de  ton 
amour.  Hélas  !  mon  fils  est  devenu  la  pâture  des 
bétes  sauvages.  Et  toi  qui  fus  son  père,  tu  te  livres 
au  plaisir  des  fêtes ,  et  tu  fais  résonner  ta  lyre.  Fils 
de  Latone ,  dieu  du  trépied ,  qui  du  milieu  de  la 
terre  fais  entendre  aux  mortels  ta  voix  prophéti- 
que, oui,  je  viens  t'accuser  dans  ton  temple  ;  mes 
cris  perceront  jusque  à  tes  oreilles.  Amant  per- 
fide !  tu  donnes  un  fils  à  mon  époux  qui  n'a  pas 

'  Littëralement  :  «  O  toi  qui  cluniet  sur  ta  lyre  i  sept  cordes, 
9  une  Toix  qui  lonne,  à  trayert  les  cornes  champêtres  inanimées, 
»  hymnes  harmonieux  des  muses.  »  -^  Gioéron  compare  les  na- 
Tinef  aux  cornes  de  la  lyre.  Nat.  Dtor* 
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mérité  de  toi  cette  faveur ,  et  celui  dont  tu  m'as 
rendue  mère  est  la  proie  des  vautours  :  les  tapis 
dont  je  Fenveloppai  ont  été  rougis  de  son  sang. 
Délos  te  déteste;  le  laurier/  dont  les  rameaux  se 
mêlèrent  à  la  palme  glorieuse  pour  couronner  le 
fruit  des  amours  de  Latone^  s'indigne  et  se  flétrit 
de  douleur. 

LE  CHGBtlR. 

O  dieux!  quel  abyme  de  maux  vient  de  s'ouvrir 
à  nos  yeux!  à  ces  plaintes  touchantes ,  qui  pour- 
rait retenir  ses  larmes  ? 

LE  VIEILLA.RD. 

Ma  fille  !  je  ne  puis  me  lasser  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre;  mille  sentimens  confus  m'a- 
gitent et  me  transportent  hors  de  moi.  À  peine 
me  soulevais^je  contre  l'effort  de  la  tempête;  votre 
funeste  récit ^  semblable  h.  la  vague  irritée,  vient 
me  replonger  dans  l'abyme.  Quels  sont  donc  ces 
anciens  malheurs  plus  cruels  que  ceux  qui  vous 
accablent?  de  quel  crime  osez-vous  accuser  une 
divinité?  quel  est  cet  enfant  dont  vous  fûtes  mère? 
en  quels  lieux  fut-il  exposé  ?  Reprenez ,  je  vous  en 
conjure^  ces  étranges  détails. 

GEÉ08E. 

0  vieillard!  le  respect  que  vous  m'imprimez 
m'arrête;  je  veux  cependant  vous  obéir. 
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LE  YIBILLIRD. 

Croyez  que  je  sais  compatir  aux  maux  de  ceux 
qui  me  sont  chers. 

CRÉtTSB. 

Eh  !  bien^  apprenez  ce  fatal  secret.  Vous  con* 
naissez  cet  antre  creusé  dans  le  rocher  antique 
de  Gécrops,  cet  antre  battu  du  souffle  de  Borée  et 
qui  porte  le  nom  de  Macra  ? 

LE  VIEILLARD. 

Je  connais  cette  grotte  où  est  le  sanctuaire  de 
Pan^  près  de  laquelle  est  un  autel. 

CRÉU8E. 

CTest  en  ces  lieux,  infortunée  !... 

LE  TIEILLAim. 

Qu'entends-je?  hélas  !  les  pleurs  coulent  de  mes 
yeux. 

CRÉU8E. 

Qu'ÀpoUon  me  força  de  céder  à  sa  passion. 

LE  YIEILLiRD. 

Ma  fille ,  n'est-ce  pas  là  ce  dont  j'avais  eu  quel- 
que soupçon  ?.... 

CREUSE* 

0  Vieillard  !  j'ignore  ce  que  vous  avez  pu 
penser.  Mais  si  vous  avez  lu  dans  mon  cœur ,  je 
ne  feindrai  point  avec  vous. 
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LE  YIBILLAUD. 

Lorsque  vous  gémissiez  et  que  vous  étiez  la 
proie  d'un  mal  cruel  qui  vous  dévorait  en  secret.. « 

CRÉITSK. 

Ge  mal  funeste  était  celui  dont  je  viens  de  vous 
dévoiler  le  mystère. 

LE  VIEILLiRD. 

Comment  l'amour  du  dieu  put-il  demeurer 
secret? 

CREUSE. 

Je  devins  mère  ;  hélas  !  faut-il  avouer  toute  ma 
honte? 

LE  VIEILLiRD. 

Ne  reçûtes-vous  aucun  secours^  et  fùtes-vous 
seule  témoin  de  vos  douleurs? 

GRÉITSE* 

Je  me  rendis  seule  dans  la  grotte  fisitale,  et  je 
la  fis  dépositaire  du  fruit  de  ce  malheureux  amour. 

LE  VIEILLARD. 

Où  est-il,  cet  enfant,  qui  doit  vous  rendre  le 
titre  de  mère? 

CREUSE. 

0  vieillard  1  il  n'est  plus  :  les  bétes  sauvages 
Font  dévoré. 

LE  VIEILLARD.     . 

n  n'est  plus!  dieu  ingrat!  tu  l'as  abandonné? 
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CREUSE. 

Il  Ta  imé  à  la  mort;  le  palais  de  Pluton  est  sa 
maison  paternelle.  ' 

LB  YISILLARD. 

Eh!  qui  donc  exposa  cette  innocente  créature?.. 
Ce  n'est  pas  vous,  ma  fille?  j 

caÉvsB. 
Hélas  1  c'est  moi  :  la  nuit  me  prêta  ses  ombres. 

LE  YIBILLARB. 

Dans  cet  instant  eûtes-vous  cpielque  témoin  7 

CREUSE.  ; 

Ma  douleur  et  le  mystère. 

LE  VIEILLARD. 

Et  comment  pûtes-vous  soutenir  la  penaée  dV    ! 
bandonner  dans  un  antre  sauvage  ce  fils  qui  était 
sorti  de  votre  sein? 

CREUSE. 

Ah!  comment?  hélasl ...  en  exhalant  ma  pro- 
fonde douleur  par  des  plaintes  dignes  de  pitié. 

LE  VIEILLARD. 

Ah  !  mère  coupable  !   6  dieu  plus  criminel 
eàcore  ! 

CREUSE. 

Si  VOUS  l'aviez  vu,  ce  jeune  et  cher  en£mt; 
comme  il  tendait  vers  moi  ses  bras  innocens  ! 
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US  VniXXÂAD. 

Hélas!  il  cherchait  votre  sein;  ses  £aiibles  mains 
appelaient  les  carresses  d*une  tendre  mère. 

CREUSE. 

Il  demandait  le  nëant;  ses  cris  me  reprochaient 
de  l'en  avoir  fait  sortir. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  quel  espoir  enfin  vous  engagea  à  exposer 
ainsi  votre  fils  à  la  mort? 

CREUSE* 

Je  me  flattais  que  le  dieu  n'abandonnerait  pas 
son  propre  fils. 

LE  VIEILLARD. 

0  dieux!  qu'est  devenue  la  splendeur  de  la  mai- 
son d'Erechthée? 

CREUSE. 

0  vieillard!  pourquoi  voilez -vous  votre  tête  en 
versant  des  torrens  de  larmes  ? 

LE  VIEILLARD. 

Laissez^moi  pleurer  vos  malheurs  et  ceux  de 
votre  illustre  père. 

CRâHSB* 

Hélas  !  c'est  le  sort  des  mortels  d^étre  les  jouets 
de  la  fortune. 
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Oui  y  ûia  fille  ,  il  faut  suspendre  ces  yains  gë<- 
missemens. 

GRÉX7SS. 

Eh  !  que  faut-il  que  je  fasse  ?  Les  malheureux  ne 
sçayent  que  gëmir. 

XJB  TIXILLAUD. 

Avant  tout  il  faut  vous  venger  du  dieu  qui  vous 

a  fait  outrage. 

caÉusB. 

Mortelle ,  comment  triompherais-je  de  sa  puis- 
sance? 

LB  VIBILLlan. 

Emhrasez  ce  sanctuaire  révëré  de  Louas. 

CREUSE. 

Une  crainte  religieuse  m'arrête^  et  je  n'ai  dëji 
que  trop  de  malheur. 

LB  VtBiLLABD. 

Osez  du  moins  ce  qui  est  en  votre  pouvoir  ;  faites 
périr  votre  époux. 

CRÉVSB. 

Je  Taimais  innocent ,  je  le  respecte  coupable^ 

LB  VIBILLIBD. 

Tournez  donc  votre  colère  sur  le  fils  qu'il  vous 
oppose  pour  vous  perdre. 
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CREUSE. 

Oui ,  c'est  sur  lui  que  doit  s'exercer  ma  ven- 
geance* Mais  comment  puis-je  la  satisfaire? 

LE  VIEILLARD. 

Armez  les  gens  de  votre  suite. 

CREUSE. 

Quel  lieu  choisir  pour  l'immoler? 

LE  VIEILLARD, 

La  tente  même  où  l'on  va  cëlébrer  la  fête. 

CREUSE. 

Pour  me  venger  avec  éclat ,  puis-je  compter  sur 
des  esclaves? 

LE  VIEILLARD. 

Votre  courage  s'amollit.   Ah  !    trouvez  plutôt 
quelque  ressource  en  vous-même. 

CREUSE. 

Oui ,   j'imagine  un  moyen  plus  sAr  et  plus 
secret  pour  assouvir  ma  haine. 

LE  VIEILLARD. 

Je  suis  prêt  à  la  servir. 

CREUSE. 

O  vieillard  !  vous   avez  entendu  raconter   le 
combat  des  gcans. 

LE  VIEILLARD. 

Je  sais  que  les  champs  de  Phlègra  furent  té- 
moins de  leur  criminelle  audr.cc. 

X  18 
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CREUSE. 

C'est  alors  que  la  Terre  enfauta  la  redoutable 
Gorgone. 

LE  VIEILLàRD. 

Pour  soutenir  contre  les  Dieux  ses  fils  superbes. 

CREUSE. 

Pallas  terrassa  le  monstre. 

LE  IflEILLARD. 

Quelle  était  l'arme  par  laquelle  ce  monstre 
sauvage  imprimait  Teffroi? 

CREUSE. 

Il  avait  pour  cuirasse  des  vipères  dressées  sur 
son  sein. 

LE  VIEILLARD. 

C'est  ainsi  que ,  suivant  un  antique  récit.... 

CREUSE. 

La  déesse  couvrit  sa  poitrine  de  cette  dépouille 
effroyable. 

LE  VIEILLARD- 

Pallas  fut  revêtue  de  la  formidable  égide. 

CREUSE. 

Ce  nom    lui  fut  donné  dans  le  combat  des 
Dieux. 

LE  VIEILLARD. 

Eh!  bien,  ma  fille,  espérez-vous  d'elle  quelque 
recours? 
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CREUSE* 

O    vieillard  !    pourriez   tous  ignorer  quel  fut 
Erichlhoniuâ? 

LE  yiEILLiBD. 

Erichthouius,  le  premier  de  vos  ancêtres,  sorti 
du  sein  de  la  Terre  ? 

CREUSE. 

A  peine  eut-il  vu  le  jour,  qu'il  reçut  dëPallas.. 

LE  VIEILLARD. 

Quel  don  lui  fit  la  déesse?  Achevez,  et  satisfaites 
ma  juste  impatience. 

CRÉVSE. 

Deux  gouttes  de  sang  de  la  Gorgone.  ^ 

LE  VIEILLARD. 

Quelle  est  la  vertu  de  ce  breuvage  ? 

CREUSE. 

L'une  est  un  poison  mortel,  et  Tautre  un  sûr 
antidote. 

LE  VIEILLARD. 

Gomment  le  jeune  Érichthonius  put-il  lescon* 
server  ? 

CREUSE. 

La  déesse  les  attacha  à  son  corps  avec  des  chaînes 
fl*or^  et  mon  aïeul  les  a  transmises  à  mon  père. 
LE  vieillard; 

Cest  de  lui  que  vou^  les.  avea  reçues? 

xS.. 
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CBÉUSE. 

Oui  y  cette  main  les  possède. 

LE  VIEILLARD. 

Expliquez-moi  plus  en  détail  la  nature  de  ce 
présent  céleste. 

CREUSE. 

Le  sang  qui  a  coulé  du  cœur^  de  la  Goi^one... 

LE  yiElLLÂRD. 

Quelle  influence  a-t-il  sur  la  vie? 

CREUSE. 

Il  la  conserve  et  donne  la  santé. 

LE  VIEILLARD. 

L'autre  goutte  au  contraire.  •  • . 

CREUSE. 

C'est  le  venin  des  dragons  dont  le  monstre  était 
hérissé  :  elle  donne  la  mort^. 

LE  VIEILLARD. 

Chère  princesse!  vous  êtes  au  terme  de  vos 
désirs. 

'  De  la  reine  caye. 

*  J'ai  omis  à  dessein  les  deux  yers  que  yoici  : 

LB   YISILULAD. 

Les  portez-TOus  mêlées  on  séparées  ? 

CRl£u8B. 

Séparées.  Le  bon  ne  se  mêle  pas  ayec  le  mauyais. 
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CREUSE. 

Voîlà  le  poison  :  c'est  à  vous  de  Je  verser, 

LE  VIEILLARD. 

Gomment?  parlez ,  j'obéis. 

CRÉnSE* 

Dès  que  mon  ennemi  sera  entré  dans  Athènes.  •• 

LE  VIEILLARD. 

G)nsultez  mieux  la  prudence. 

CREUSE. 

A  quel  égard?...  Je  préviens  votre  pensée. 

LE  VIEILLARD. 

Quoique  votre   main   s'abstienne  du   crime , 
chacun  vous  l'irriputera. 

CRiUSE. 

Il  est  vrai  :  on  soupçonne  aisément  la  haine  dans 
le  cœur  d  une  marâtre. 

LE  VIEILLARD. 

C'est  ici  qu'iî^aut  le  faire  périr,  si  vous  voulez 
paraître  innocente. 

CREUSE. 

Ah!  je  goûte  d'avance  le  plaisir  d'être  vengée. 

LE  VIEILLARD. 

Oui ,  votre  époux  sera  la  victime  de  sa  perfidie. 
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CRÉVSE. 

0  vieillard  !  prenez  cet  antique  anneau ,  ou- 
vrage de  Minerve;  allez  dans  le  lieu  où  cet  époux 
fait  ses  offrandes  secrètes;  et,  lorsque  les  libations 
succéderont  au  festin ,  versez  le  poison  dans  la 
coupe  du  jeune  homiae  que  Ton  veut  me  donner 
pour  maître  ;  qu'aucun  autre  que  lui  ne  goûte  de 
cette  liqueur  :  s'il  y  mouille  ses  lèvres ,  je  ne  crains 
pas  qu'Athènes  le  reçoive  en  son  sein« 

LE  VIEILLARD. 

Rendez-vous  auprès  de  ceux  à  qui  l'hospitalité 
vous  lie*.  Je  vais  exécuter  ce  que  vous  venez  de 
me  prescrire.  Et  vous ,  membres  débiles ,  reprenez 
votre  ancienne  vigueur.  Marchons  sans  balancer 
contre  l'ennemi  de  nos  maîtres;  qu'une  prompte 
mort  punisse  son  audace ,  et  venge  leur  maison 
violée.  Il  est  beau,  dans  les  succès,  d'écouter  la 
voix  d'une  vertu  religieuse  ;  mais,  lorsqu'on  peut 
frapper  un  ennemi  perfide,  aucune  loi  ne  doit 
arrêter  notre  bras. 

'  G*Aait  à  Delphes  un  qffice  pablic  que  ceint  de  l'hospitalité. 
On  appelait  Proxènes  ceux  qui  en  étaient  revêtus  ;  iU  étaient 
chargés  du  soin  d'accueillir  les  étrangers  qui  Tenaient  consulter 
l'oracle* 
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SCÈNE  II. 

LE    CHOEUR  I      seul. 

Fille  de  Gérés,  divine  Hécate,  qui  règnes  sur 
les  s|>cctre6  nocturnes  et  sut  les  fantôrtïes  du  jofur , 
verse  toi-même  la  coupe  empoisonniée ,  et  dirige 
les  pas  du  vieillard  envoyé  par  moh  tiuguste  reine  ; 
que  ïe  5afag  venimeux  tiré  dès  Veines  de  la  Gor- 
gone prévienne  un  coupable  attentat,  et  que  le 
trône  d'Erechthce  ne  soit  point  occupé  par  un 
usurpateur. 

S'il  échappe  h  la  vengeance  de  ma  souveraine, 
si  le  succès  ne  couronne  point  Taudace  de  la  fille 
(rÉrechthée,  le  fer  ou  le  lacet  fatal  ladérobeiont 
h  la  honte;  lesihâux,  en  s'accumulant  sur  sa  lêtc, 
l'arrAcherent  |)our  jamais  h  la  vie  et  à  la  douleur. 
PourraitHeUe  supporter  la  vue  d'un  étranger  de- 
venu (N>ii  maître,  et  dégrader  son  illustre  naissance? 

Quelle  honte  pour  le  dieu  qu'Athènes  honore 
par  des  hymnes  saints  ' ,  si  ce  jeune  inconnu  se 
mêle  à  ses  mystères,  s'il  voit  hriller  le  flambeau 
des  Icades^  près  des  sources  pures  où  Ton  célèbre 
les  danses  sacrées,  à  l'ombre  de  ces  nuits  solen- 

'  Bacchus. 

^  On  appelait  icade  (  du  mot  rcx»9( ,  vingt)  un  des  jours  de-^ 
grands  mystères  ou  des  grandes  fêtes  de  Gérés  et  de  Bacchns.  Lt^s 
étrangers  et  les  enfans  illégitimes  ne  pouyaient  pas  y  assister. 
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nelles,  où  l'éther radieux,  sorti  du  sein  de  Jupiter, 
conduit  le  chœur  brillant  des  astres  lumineux  ;  la 
lunese  joint  à  ce  chœur  auguste;  les  cinquante  GUes 
de  Nérée  dansent  au  fond  des  eaux  et  dans  les 
gouffres  des  fleuves  ctemels,  pour  honorer  la  déesse 
({ui  porte  une  couronne  d*or ,  et  sa  mère,  objets  de 
la  vénération  des  mortels*.  Cest  là  qu'espère  ré- 
gner %  et  s'emparer  des  fruits  d'une  vertu  qui  lui 
est  étrangèi*e,  un^  vagabond  qu'Apollon  protège  ! 
O  vous ,  qui  par  vos  chants  insultez  à  noti*e  sexe , 
et  l'accusez  sans  cesse  d'inconstance  et  de  perfidie; 
voyez  combien  les  hommes  sont  plus  injustes  et 
plus  infidèles  !  Cest  sur  eux  seuls  que  doivent  re- 
tomber vos  reproches  et  voà  outrages.  Un  prince 
issu  du  sang  de  Jupiter  ^  se  rend  coupable  de  la 
plus  noire  ingratitude  ;  il  oublie  une  tendre  épouse; 
au  lieu  de  mettre  son  bonheur  à  le  partager  avec 
elle ,  il  l'a  cherché  dans  les  bras  d'une  autre ,  et 
veut  élever  sous  ses  yeux  le  fruit  de  cet  indigne 


amour  ! 


'  Proserpine  et  C<{rèi(. 

'  Régntr,  yeui'èlre présider.  On  nommait  BoM/eUf ,  rot,  celui 
qai  présidait  aux  mystères. 
3  Xulhus. 

.    FIN    nu    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

UN  ESCLAVE  de  la  suite  de  Créùse. 
LE  CHCKUR. 

l*bsgla.te. 

Athéhieiïkbs  ,  où  est  la  fille  d'Érechthde  ?  je  la 
cherche  en  vain  dans  Delphes  :  quel  lieu  la  dé- 
robe à  ma  vue? 

le  choeur. 

Fidèle  serviteur  de  la  maîtresse  que  je  sers, 
fais -moi  part  des  nouvelles  que  tu  vas  lui  an- 
noncer,  et  dis -moi  d'où  vient  cet  empressement 

et  ce  trouble  ? 

l'esclave. 

On  nous  poursuit,  on  nous  presse.  Les  chefs  de 
cette  cité  cherchent  notre  reine  pour  la  livref  au 
supplice^. 

'  Grec  t  Pàurtjfu'elle  meure  lapidée ,  ou  peut-être  précipitée ,  car 
on  Terra  que  tel  est  Tarrét  de  ses  juges;  à  moins  qu'on  ne  dise 
que  le  peuple  en  fureur  voulait  l'aCcabler  de  pierres  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  sentence. 
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UR  <}H<)BUil. 

Dieux  !  nous  sommes  trahies. 
Tremblez,  tout  est  découvert. 

LE  CHŒUR. 

Et  comment  ce  fatal  secret  a-t-il  été  révélé  ? 

l'esclave. 

Les  dieux  n'ont  pas  souffert  ({ue  Finjustice  triom- 
phât de  l'innocence. 

L'C  CfNKVR. 

Explicjue-toi,  je  t'en  conjure;  fais-nous  con- 
naître la  cause  de  cette  révolution  funeste  :  après 
t'avoir  entendu,  si  l'on  veut  notre  morr,  elle  nous 
semblera  moins  cruelle,  et  si  l'on  nous  laisse  la  vie, 
elle  en  aura  plus  de  douceur. 

L*SSCLÀVE. 

L'époux  de  Creuse  sortait  de  ce  temple ,  ax?com- 
pagné  du  fils  qu'il  vient  de  recevoir  du  dieu,  dans 
le  dessein  de  célébrer  !^  naissance  par  un  festin  et 
par  des  sacrifices.  Xuthus  va  sur  le  Pârnafôe  dans 
le  li^u  où  le  feu  brille  en  l'honneur  de  Bacchus, 
et  se  charge  du  soin  d'arroser  le  double  rocher  du 
sang  des  victimes  :  «  Toi,  mon  fils,  dit-il  en  le 
»  quittant,  reste  en  ces  lieux  pour  construire  des 
»  tentes  et  diriger  le  travail  des  ouvriers  $  si  je  taitle, 
»  préviens  mon  retour;  et,  après  avoir  invoqué  les 
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D  dieux  qui  président  à  la  naissance^  donne  à  tes  • 
»  ami$  une  fête  digne  d'un  si  beau  jour,  m  II 
part)  et  emmène  les  victimes;  et  le  jeune  homme 
fait  élever  une  tente,  soutenue  par  de  simples  co- 
lonnes y  gavaaiie  à  la  fois  des  ardeurs  du  midi ,  et 
des  derniers  myons  du  soleil.  Il  lui  donne  usie 
forme  carrée  et  la  longueur  d'un  plètfare  '  en  tous 
sens:  en  aorte  que ,  suivant  le  calcul  des  sages ^ 
elle  enfermait  dix  mille  pieds  dans  son  enceinte, 
espace  qui  aurait  pu  suffire  pour  contenir  le  peu* 
pie  entier  de  Delphes.  Ensuite  il  prend  dans  le^ 
trésors  sacrés  des  tapis  superbes,  et  dont  on  ne  peut 
se  lasser  d  admirer  le  riche  u*avaiL  II  attache 
d'abord  au  toit  la  dépouille  des  Amazones,  of* 
frande  du  vaillant  Hercule ^«  On  voyait  peint  sur 
ce  tissu  précieux ,  le  ciel  rassemblant  dans  les  aii*s 
les  étoiles  dispersées  ;  là,  le  soleil,  animant  ses 
chevaux  sur  la  fin  de  leur  course ,  et  lançant  les 

'  Le  plètkre  linéaire  était  de  cent  pieds.  JLe  temple  de  Mînerre 
dant  la  citadelle  d'Athènes  ,  avait  précisëment  les  m^mes  dimen* 
sions  qu'Ion  donne  i  la  tente  :  il  était  carre  ,  et  le  côté  était  de 
cent  pieds.  Ce  temple  s'appelait  Parthénon  ,  ou  le  temple  de  la 
Vierge.  Il  parait  donc  que  c'est  pour  faire  allusion  à  cemonumenU 
cher  aux  Athéniens,  que  le  poète  entre  dans  des  détails  d'ailleurs 
peu  intéressans. 

'  Sniyant  la  chronologie  la  plus  généralement  reçue  ,  Hercule 
est  moins  ancien  qu'Ion,  il  y  a  donc  ici  un  anachronisme  ;  et  ce 
n'est  paa  la  seule  raison  qui  puisse  fitire  soupçonner  que  le  poète 
décrit  ici  des  tableaux  connus  de  son  temps ,  et  sans  doute  ex- 
posés dans  quelque  lieu  publie. 
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derniers  rayons  de  sa  flamme  expirante ,  tramait 
après  lui  Hespérus,  brillant  d'une  clarté  vive  et 
pui^  ;  ici  ^  la  nuit  couverte  d'un  voile  sombre  con- 
duisait son  char  léger  dans  la  plaine  éthérée  '  ;  les 
astres  suivaient  la  déesse.  Les  Pléiades  occupaient 
le  milieu  de  la  région  céleste,  avec  Orion,  ceint  de 
son  épée  lumineuse,  L'Ourse  plus  élevée  tournait 
autour  du  pôle ,  auquel  sa  queue  semblait  atta- 
chée. Le  disque  entier  de  la  lune^  dominait  sur 
toutl'horizon/ Enfin  paraissaient  les  H  jades,  signe 
redouté  desnautonniers,  et  l'aurore,  dont  la  lu- 
mière fait  disparaître  les  étoiles.  Les  murs  offraient 
d'autres  peintures  ;  là,  des  flottes  barbares^  com- 
battant les  vaisseaux  des  Grecs;  ici,  des  monstres  et 
des  centaures;  ailleurs ,  des  couraers  agiles  pour- 
suivant les  cerfs  timides ,  ou  des  lions  sauvages 
atteints  par  un  chasseur  intrépide.  À  l'entrée,  était 
peint  Gécrops  avec  une  queue  de  serpent  aux  re- 
plis tortueux,  ayant  ses  filles  à  ses  côtés ,  tableau 
dont  un  citoyen  d'Athènes  avait  enrichi  le  temple. 
Le  fils  de  Xuthus ,  après  avoir  achevé  cet  ou- 

'  Littéralement  :  Pressait  ion  équipage  ,  qui  n'est  assujetti  à 
aucun  joug. 

\ 
^  Grec  :  Qui  partage  U  mois  en  deux» 

3  U  y  a  apparence  que  le  poète ,  par  une  anticipation  qui  derait 
plaire  aux  Athéniens  ,  leur  rappelle  ici  leurs  triomphes  >  et  qu'il 
a  dans  Tesprit  la  bataille  de  Salamine. 
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vrage^  place  des  coupes  d'or  sur  la  table  du  festin  ; 
un  hërautse  lève  aussitôt  %  invite  à  haute  voix  les 
citoyens  à  prendre  part  à  la  fôte.  Les  convives  ac- 
coui*ent  en  foule;  ils  se  couronnent  de  fleurs  et  se 
livrent  au  plaisir  et  h  la  joie.  Déjà  leur  faim  était 
apaisée ,  et  Ton  enlevait  les  mets  dont  les  tables 
étaient  couvertes^,  lorsque  le  vieux  gouverneur 
entre  et  se  fait  voir  au  milieu  de  cette  assemblée 
où  règne  la  gaieté.  £Ue  s'amuse  de  son  zèle.  On  le 
voyait  verser  à  chacun  des  convives  de  Teau  pour 
se  laver  y  puis  revenir  sur  ses  pas  brûler  la  myrrhe 
odoriférante^  ensuite  s'emparer  des  vases  d'or  pour 
verser  à  l>oire,  et  .s'acquitter  de  soins  peu  faits 
poUr  son  âge,  comme  d'une  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée 3.  Quand  la  musique  s'est  fait  entendre,  le 

'  Grec  :  Sur  la  poinu  tk*  /neds, 

*  Les  mets  du  premier  service ,  suivant  la  conjecture  très-pro- 
bable de  Musgrave.  Le  vieillard  en  versant  à  boire,  entre  les  deux 
services ,  usurpait  l'emploi  des  jeunes  gens  :  c'était  cet  empres- 
sement qui  faisait  rire  rassemblée. 

S  Dès  que  le  premier  service ,  ^iKvn  ,  était  fini,  avant  de  pas- 
ser au  dessert,  rficeyi^/utToc ,  les  convives  se  lavaient  les  mains  ;  on 
étalait  un  luxe  plus  recherché  ;  les  couronnes  ,  les  parfums  ,  les 
essences ,  étaient  prodigués.  A  la  fin  du  repas  ,  on  faisait  entrer 
des  musiciens  et  des  chanteuses  ;  on  substituait  aux  petits  verres 
de  grandes  coupes ,  coutume  que  le  Scythe  Anacbarsis  trouvait 
fort  extraordinaire ,  parce  que  Tusage  contraire  semble  plus  con.- 
forme  à  la  nature.  Il  était  aussi  reçu  de  boire  à  la  ronde  dans  unt 


yGoogk 


366  lov,. 

vieillard  a  voulu  présider  encore  au  service.  «  Qu*oq 
»  apporte  les  larges  coupes,  et  qu'on  enlève  les 
»  petites;  hâtons-nous ,  a-t-il  dit,  de  faire  rc^er 
)>  la  joie.  »  Aussitôt ,  les  urnes  d^or  et  d'argent 
brillent  au  milieu  du  festin«  Il  choisit  la  plus 
belle,  et  la  remplissant  jusqu'au  bord,  après  y 
avoir  subtilement  mêle  le  poison ,  il  l'offre  à  son 
nouveau  maître ,  comme  s'il  n'eût  cherché  qu'à 
gagner  sa  bienveillance.  On  dit  que  notre  reine 
lui  avait  confié  ce  poison  subtil  pour  faire  périr  le 
fils  de  son  époux  :  on  l'ignorait  alors.  Mais  à  l'ins- 
tant où  celui-ci  allait,  avant  de  boire  »  faire  avec 
tous  les  convives  la  libation  accoutumée ,  lui  do- 
mestique prononce  une  parole  de  mauvais  augure. 
Le  jeune  homme  élevé  dans  le  temple  et  instruit 
des  choses  sacrées,  redoute  un  tel  présage ,  et  de- 
mande une  coupe  nouvelle.  Il  fait  cependant  une 
libation  de  celle  qu'il  tient  en  ses  mains ,  en  invi- 
tant les  convives  à  l'imiter.  Le  silence  succède  au 
bruit  du  festin^. nous  rempliisons  de  nouveau  les 
coupes  sacrées  d'une  rosée  pure,  mêlée  au  nectar 
de  Byblos'.  Tandis  que  nous  nous  acquittons  de 

grande  coupe  appelée  ^fàç  ou  la  chansonnière ,  parce  qu'il  fallait 
chanter  en  la  recevant  à  son  tour.  Le  repa^  (5uit  termine  par  cJci 
libations. 

'Le  vin  de  Byblos  (^taît  an  vin  de  Tlifade ,  ainsi  apj^clJ  du 
nom  de  la  vigne  qui  le  produisait.  —  B^blos  était  aussi  une  ville 
d1^g3^pte,  et  la  Phc'nicie  en  avait  une  du  m^me  nom. 
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cet  emploi  y  une  troupe  da  colombes  se  précipite 
dans  la.  tente;  car  tes  timides  oiseaux  habitent  en 
sûreté  le  temple  de  Loxias.  IjCs  colombes  goûtent 
le  vin  quW  vient  de  répandre;  leurs  becs  dorés 
s*j  plongent  à  plusieurs  reprises ,  et  leur  gorge ,  en 
se  relevant  pour  recevoir  la  liqueur  mousseuse , 
se  colore  des  feux  de  l'iris»  Aucune  n'en  éprouve 
un  effet  funeste;  mais  celle  qui  s'était  arrêtée  près 
du  ûls  de  Xuthus^  à  peine  a  trempé  son  bec  dans 
la  liqueur  empoisonnée^  qu'elle  agite  ses  ailes  trem- 
blantes ,  son  corps  palpite  y  elle  frissonne ,  ses  cris 
plaintifs  et  douloureux  expriment  ses  vives  souf- 
frances; enfin  ses  membres  se  roidissent,  ses  pieds 
de  pourpre  s'alongent,  elle  meurt  en  se  débattant 
aux  yeux  des  spectateurs ,  saisis  d'étonnement  et 
d'une  secrète  terreur. 

Le  serviteur  d'Apollon  déchire  ses  vêtemens , 
se  lève  * ,  et  s'écrie  :  «  Quel  mortel  attente  à  mes 
»  jours?  réponds,  vieillard  :  c'est  toi  qui  es  son 
»  complice;  j'ai  reçu  la  coupe  de  ta  main.  «  En 
même  temps  il  saisit  sa  main  tremblante,  et  pro- 
fite de  cet  instant  de  sui^prise  pour  lui  faire  avouer 
son  crime.  Le  vieillard  résiste  long-temps ,  mais 
en  vain,  et  lé  forfait  de  Creuse  paraît  enfin  à  dé- 
couvert. Aussitôtlc  jeune  prophète  sort  et  entraîne 

'  U  mpnte  sar  la  table.  Celait  afin  d*ètre  yu  et  ontetidn. 
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airec  lui  le  reste  des  convives;  il  court  se  prësentei: 
aux  juges  Pythiens,  et  leur  fait  cette  courte  ha- 
rangue :  c<  Augustes  défenseursdeslois,  une  ëtran- 
»  gère,  issue  du  sangd'Erechthce,  a  fait  verser  du 
»  poison  dans  ma  coupe.  »  Les  chefs  de  la  justice, 
frappes  des  preuves  de  son  crime,  la  condamnent 
d'une  voix  unanime,. à  être  précipitée  du  haut 
d'un  rocher ,  pour  expier  un  attentat  commis 
dans  un  lieu  saint  et  contre  une  personne  sacrée. 
Les  citoyens  indignés  cherchent  notre  infortunée 
souveraine  pour  la  livrer  au  supplice  :  funeste 
voyage ,  dont  elle  se  promit  tant  de  douceurs ,  et 
dont  elle  ne  doit  retirer  d'autre  fruit  que  la  mon  ! 

SCÈNE  IL 

LE  CHOEUB  ,    seul* 

Nous  sommes 'dévouées  à  la  mort.  Ah!  je  le 
vois  trop,  cette  funeste  libation  du  sang  de  la 
Gorgone  est  le  sacrifice  funèbre  qui  doit  précéder 
notre  supplice.  Où  fuirai-je,  ô  ma  souveraine, 
pour  me  dérober  au  trépas*?  les  airs  m'ouvriront- 
ils  un  passage  ?  la  terre  me  cachera- t-el le  dans  ses 
abymes?  quel  char  assez  rapide  pourra  précipiter 
ma  fuite  ?  où  trouverai-jc  un  vaisseau  léger  qui 
me  transporte  au-delà  des  mers?  Ah!  si  quelque 
dieu  secourable  ne  me  soustrait  au  danger,  eu 
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vain  chercherais*je  à  Téviter.  Et  toi,  maîtresse 
infortunée ,  à  quelle  peine  es-tu  réservée  ?  Hélas  ! 
nous  sommes  les  victimes  du  crime  que  nous 
avons  médité  :  en  périssant,  rendons  hommage  à 
à  la  justice.  v 


FIN   DU   QUATRIÈME    ACT£. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIÈRE. 

CREUSE  9  LE  CHOEUa. 

CREUSE. 

Jtidèlbs  esclaves^  l'arrêt  est  prononcé,  votre 
reine  est  condamnée  à  la  mort  ;  on  la  poursuit  pour 
la  livrer  au  supplice. 

LE  CHOEUR. 

Je  sais  tout;  infortunée  !  je  sui&instruite  de  vos 
malheurs. 

y^  CREUSE. 

Où  fuir  ?  où  chercher  un  asile  ?  Je  me  dérobe  à 
mes  ennemis  y  sans  me  flatter  d'échapper  à  leur 
vengeance. 

LE  CHŒUR. 

Embrassez  cet  autel.  Où  trouver  un  plus  sûr 
asile? 

CREUSE. 

Eh  !  que  puis-je  e^érer? 

LE  CHŒUR. 

Les  supplians  sont  toujours  sacrés. 
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,GRÉXTSB. 

Là  loi  m*a  condambée. 

LE  CHOEUR. 

Vous  n*étcs  pas  entre  leurs  mains. 

CRÉtISE. 

Ils  s'avancent  armes  du  glaive  homicide. 

LB  CHOEUR. 

Précipitez- vous  dans  ce  lieu  saint  :  s'ils  osent  vio- 
ler cet  asile  ^  votre  sang  criera  vengeance  :  mon- 
trons que  le  courage  sait  braver  la  fortune. 

SCÈNE  II. 
ION  ,  CREUSE,  LE  CHOEUR. 

ION. 

O  Céphise  !  fleuve  majestueux  "  I  quelle  vipère 
est  sortie  de  ton  sein  !  as-tu  donné  le  jour  à  ce  dra- 
gon sanglant  dont  les  yeux  lancent  une  flamme 

'  Grec  :  Figure  de  taureau  du  Céphise.  Les  peintres  ëUient  dans 
l'usage  de  représenter  les  fleuves  sous  la  forme  d'un  taureau,  ou 
du  moins  avec  des  cornes ,  sans  doute  pour  désigner  leur  force  et 
leur  impétuosité  Élien  ,  qui  a  fait  un  chapitre  là-dessus,  remar- 
que entre  autres  choses  que  le  Céphise  était  peint  par  les  Argiens 
sous  la  forme  d'un  taureau ,  mais  que  les  Athéniens ,  pour  bono* 
rer  ce  fleuve  ,  lui  donnaient  une  figure  humaine  avec  des  coraéé 
naissantes;  Far.  Hist.  II,  33  Le  flouve  Céphise  était  aïeul  de 
Praxithéa ,  femme  d'£rechthée ,  et  par  conséquent  bisaïeul  de 
Créiase. 

19.. 
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homicide  ?  monstre  capable  des  plus  noirs  atten- 
tats y  plus  dangereux  que  le  sang  de  la  Gorgone  pré- 
parc pour  ma  mort Saisissez-la  ;  que  ses  bou- 
cles flottantes  demeurent  attachées  aux  rochers  du 
Parnasse,  et  que  son  corps  précipité  les  teigne  de 
sang.  Je  rends  grâces  à  la  fortune  qui  m'a  dérobé  à 
ées  fureurs,  avant  que. je  sois  arrivé  à  Athènes  et 
que  j'aie  été  soumis  au  joug  d'une  marâtre.  Si  tu 
as  osé  m'attaquer  en  ces  heux,  au  sein  des  amis 
qui  m'entourent,  qu'aurais-tu  fait  dans  ton  palais, 
et  comment  aurais- je  échappé  à  ta  rage?  Ne  te 
flatte  pas  que  cet  autel  et  que  le  temple  d'Apol- 
lon mettent  tes  jours  en  sûreté.  Ce  n'est  pas  à  toi 
que  sont  dus  des  senti  mens  de  compassion,  mais 
à  celui  que  tu  voulais  perdre ,  à  la  mère  qui  m'a 
donné  le  jour,  à  cette  mère  dont  j'invoque  le  nom 
quoique  je  sois  privé  de  sa  présence.  Admirez  le 
crime  et  l'audace;  voyez  par  quel  tissu  de  fraude 
et  de  mensonge  elle  a  fait  succéder  la  ruse  à  l'ar- 
tifice :  sans  respect  pour  le  dieu  dont  elle  ose  em- 
brasser l'autel ,  elle  espère  encore  éviter  la  peine 
que  méritent  de  tels  forfaits. 

CREUSE. 

Je  te  défends  d'attenter  à  mes  jours,  au  nom 
du  respect  qui  m'est  dû ,  au  nom  du  dieu  dont 
j'embrasse  l'autel. 

ION. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entïe  Apollon  et  toi? 
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CREUSE* 

Je  livre  mon  corps  et  ma  vie  à  ce  dieu ,  comme 
une  offrande  sacrée  et  inviolable. 

ION. 

Tu  as  versé  le  poison  à  celui  qui  appartenait  à 
ce  dieu. 

CREUSE. 

Non^  tu  n^appartiens  pas  à  Loxias,  tu  n'appar- 
tiens qu'à  ton  père. 

ION. 

Je  dus  à  l'un  la  vie ,  à  l'autre  le  moyen  d'en 
jouir  ». 

CREUSE. 

Tu  as  renoncé  a  sa  protection  ;    c'est  a   moi 
qu'elle  est  maintenant  accordée. 

ION. 

J'étais  juste  et  religieux;  tu  es  barbare  et  sa- 
crilège. 

\  CREUSE. 

J'ai  dû  punir  l'ennemi  de  ma  maison. 

ION. 

Avais-je  donc  pris  les  armes  pour  l'attaquer? 

'  Ce  Ters  est  altéré  dans  F  original.  Je  Tai  traduit  d'ajkrès  le 
sens  présumé ,  et  en  supposant  un  léger  changement ,  afin  de  le 
Tendre  intelligible. 
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Oui ,  tes  mains  ont  porte  la  flamme  dans  le  pa- 
lais d*Erechthce. 

ION. 

Où  est  cette  flamme?  où  sont  ces  torches  incen- 
diaires ? 

CREUSE. 

Tu  voulais  habiter  le  palais  de  mes  pères  et 
t*en  emparer  malgré  moi. 

ION. 

Un  père  voulait  me  dctoner  un  bien  qui  lui 
appartient. 

CREUSE. 

A  quel  titre  le  fils  d'Eole  peut-il  donner  le 
trône  de  Pallas? 

ION. 

Son  droite  c*est  sa  valeur,  et  non  des  titres  vains. 

CREUSE* 

Pour  avoir  secouru  l'Etat ,  peut-il  en  disposer 
en  maître? 

ION. 

Ainsi  donc  une  vainc  crainte  de  Tavenir  te  por- 
tait à  me  donner  la  mort? 

CREUSE. 

J'ai  craint  de  devenir  ta  victime ,  si  ta  mort  ne 
prévenait  la  mienne. 
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ION. 

Dis  plutôt  que  ta  jalouse  rage  poursuit  le  fils 
de  ton  ëpoux,  et  voudrait  lui  faire  expier  ton 
chagrin  de  n'être  pas  mère. 

CREUSE. 

Si  je  manque  d'héritiers ,  est-ce  un  titre  pour 
m'enlever  la  couronne? 

XOIf. 

Pour  n'être  pas  ton  fils,  dois-je  être  privé  de 
rhéritâge  de  mon  père? 

CRÉUSB. 

IL  est  à  toi;  prends  son  épée  et  son  bouclier  : 
voilà  tes  biens  et  ton  héritage  ^ 
loir. 

Va,  quitte  cet  autel ,  et  cesse  de  profaner  la 
majesté  du  dieu. 

CREUSE. 

Va  porter  de  pareils  ordres  à  ta  mère. 

loir. 
Gx>is-tu  qu'un  meurtre  reste  impuni? 

CAÉVSB. 

Frappe-moi  donc  sur  cet  autel. 

'  C>»t  la  traduction  du  P.  Brumoy  que  j'emprunte  ici. 
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ION. 

Quel  funeste  plaisir  trouves-tu  à  teindre  de  toki 
sang  les  couronnes  du  dieu  ^? 

CREUSE. 

Ce  sang  rejaillira  sur  l'impie  qui  ne  frémira 
point  de  le  répandre, 

ION. 

Pourquoi  les  dieux  ont-ils  établi  des  lois  qui 
favorisent  l'injustice?  pourquoi  protégent-ils  le 
crime  qu'ils  devraient  punir  ?  Est-ce  aux  méchans 
qu'appartient  le  droit  d'embrasser  les  sacrés  au- 
tels ?  c'est  le  refuge  de  la  vertu  outragée  ;  ceux 
qu'on  adore  à  leurs  pieds  peuvent-ils  recevoir  avec 
indifférence  Tbomme  innocent  et  le  coupable  ? 

SCÈNE  IIL 

LES  PRÉCiDENS  ,  LA  PYTHIE. 
LA.  PYTHIE. 

Arrête ,  mon  fils  !  entends  la  voix  de  la  prétresse 
d'ÀpoUon  ,  qui  quitte  le  trépied  fatidique  pour 
t'adresser  la  parole.  C'est  moi  que  Delphes  honore , 
conune  la  fidèle  dépositaire  des  oracles  du  dieu. 

'  On  couvrait  les  autels  de  couronnes  et  de  guirlandes: 

Araque  gramineo  yiridis  de  cespite  fiât, 
Et  yelet  tepidos  nexa  corona  focos, 
Ovid.  TrisL  V,5 
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109. 

Je  VOUS  salue 9  ô  mère  chérie!  ô  vous,  à  qui  la 

tendresse  et  les  soins  donnent  sur  moi  les  droits  de 

la  nature. 

ljl  pythie. 

Je  reçois  avec  joie  le  titre  qae  ton  cœur  me 
donne* 

ION. 

Vous  savez  sans  doute  les  noirs  complots  que 
cette  femme  trame  contre  moi  ? 

LA.  PYTHIE. 

Je  les  connais,  et  je  blâme  ta  rigueui:. 

ION. 

* 
Dois-je  épargner  celle  qui  a  voulu  me  perdre? 

LA.  PYTHIE. 

Les  enfans  nés  d'une  étrangère  sont  toujours 
odieux  à  une  épouse. 

ION. 

Et  moi,  je  hais  une  marâtre  qui  m'a  choisi  pour 
sa  victime. 

Là  PYTHIE. 

Non,  mon  fils;  quitte  ce  temple,  siiis  ton  père* 

ION. 

Quel  est  donc  le  conseil  que  je  reçois  de  votre 
prudence? 
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LÀ  PYTHIE. 

Cest  Athènes  qui  tappeUe;  pars  innocent  et 
sous  d'heureux  auspices. 

lOW. 

Cest  partir  innocent  que  de  partir  vengé. 

Lk  PYTHIE. 

Reviens  de  ton  erreur ,  et  prête  Toreille  à  ma 
voix. 

ION. 

Oui,  je  suis  prêt  à  vous  entendre  :  et  que  pour- 
riez-vous  dire ,  qui  ne  fût  inspiré  par  Tamour  et 
la  bienveillance? 

LÀ  PYTHIE. 

Je  viens  mettre  sous  tes  yeux  un  trésor  digne 
que  tu  le  considères. 

ION* 

Quelle  est  cette  corbeille  antique^  ornée  de 
bandelettes? 

LA.  PYTHIE. 

C'est  celle  où  tu  étais  enfermé ,  lorsque  je  te 
trouvai  et  que  je  te  pris' dans  mes  bras. 

ION. 

Quel  est  ce  mystère  dont  vous  avez  tant  tardé  à 
m'instruire? 

LA.  PYTHIE. 

J'ai  dû  me  taire  ;  il  est  temps  de  parler. 
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Quelle  raison.... 

LÀ  PYTHIE. 

Le  dieu  voulait  que  tu  le  servisses  dans  son 
temple. 

lOK. 

Pourquoi  mon  ministère  a-t-il  cessé  de  lui  être 
agréable?  à  quel  signe  puis-je  connaître  ce  qu'il 
ordonne? 

LÀ  PYTHIE. 

Il  a  nommé  ton  père ,  et  veut  que  tu  suives  ses 

pas. 

loir. 

Est-ce  par  son  ordre  que  vous  avez  conservé  ce 
monument  de  ma  naissance  ? 

\  LÀ  PYTHIE. 

Ses  inspirations  m'ont  dirigée. 

ION. 

Que  vous  ont-elles  prescrit?  achevez* ... 

LÀ  PYTHIE. 

De  conserver  ton  berceau  jusqu'à  ce  jour. 

lOH. 

Quel  bien  en-  puis-je  espérer  ? 

LÀ  PYTHIE. 

Il  renferme  des  choses  dont  tu  sentiras  bientôt 
le  prix. 
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lOH. 

Y  Irouverai-je  des  indices  de  ceUe  à  qui  je  dois 
la  vie? 

LA.  PYTHIE. 

Voici  Tinstant  où  le  dieu  veut  qu'ils  te  soient 
présentes. 

ION. 

0  spectacle  cher  à  mon  cœur!  6  jour  trop 
fortuné  ! 

LA.  PYTHIE. 

Prends  et  cherche  en  tous  lieux  celle  qui  t'a 
donné  le  jour.  Parcours  l'Europe  et  l'Asie ,  et  ne 
t'en  fie  qu'à  ton  zèle.  Mon  respect  pour  le  dieu 
que  je  sers,  me  fit  un  devoir  des  soins  que  j*eus 
de  ta  tendre  enfance  ;  je  te  rends  ce  gage  précieux 
qu'il  voulut  que  je  conservasse  par  un  mouvemeni 
libre  de  mon  cœur;  mais  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'expliquer  la  raison  de  sa  volonté  sainte. 
Nul  mortel  n'eut  connaissance  du  dépôt  que  je 
te  confie.  Adieu,  reçois  lés  vœux  de  ma  ten- 
dresse maternelle,  et  sois  docile  à  mes  conseils. 
Examine  d'abord  si  ce  n'est  point  unç  citoyenne 
de  Delphes  qui  t'a  donné  le  jour,  qui  t'a  exposé 
dans  ce  temple  :  si  tu  ne  trouves  point  ta  mère  en 
ces  lieux ,  cherche  parmi  les  autres  Grecques. 
Voilà  ce  que  je  devais  te  prescrire  et  ce  que  te  dit 
par  ma  bouche  Apollon,  qui  s'intéresse  à  ton  sort. 
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SCENE  IV. 

ION,  CREUSE,  LE  CHOEUR. 

ION. 

Hélas!  quelle  émotion  involontaire  j'éprouve  à 
cette  vue  !  0  ma  mère  !  voilà  le  berceau  où  vous 
cachâtes  votre  honte;  votre  sein  refusa  la  nourri- 
ture à  celui  qu'il  avait  fait  naître,  et  je  fus  dévoué 
dans  ce  temple  à  un  service  obsour.  Objet  des 
bontés  du  dieu  et  des  rigueurs  de  la  fortune ,  dans 
rage  fait  pour  le  bonheur  et  qui  sollicite  les  ten- 
dres soins  d'une  mère,  je  fus  éloigné  de  son  sein, 
privé  de  son  amour  et  de  ses  douces  caresses. 
Hélas  I  sans  doute  elle  fut  aussi  malheureuse  , 
celle  qui  eut  un  fils  et  ne  put  se  livrer  aux  libres 
transports  de  sa  tendresse!  Offrons  au  dieu  l'objet 
qui  me  retrace  tant  d'images  douloureuses  ;  qu'il 
soit  enfermé  dans  ce  temple  avec  un  secret  funeste , 
et  que  je  crains  de  pénétrer.  Si  c'est  une  esclave 
qui  m'a  donné  le  jour ,  il  sera  plus  cruel  pour  moi 
de  trouver  ma  mère ,  que  d'ensevelir  mon  malheur 
dans  le  silence  et  dans  l'oubli.  0  Phébus!  que  ce 
berceau  te  soit  désormais  consacré. ...  Mais  que 
fab-je?  C'est  contrevenir  à  ses  ordres  ;  il  a  voulu 
que  ces  symboles  de  ma  naissance  fussent  con- 
servés jusqu'à  ce  jour,  afin  que  j'en  fisse  usage. 
Ouvrons....  il  faut  oser...  puis-je  changer  la  des- 
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tinëe?  Liens ,  bandelettes  sacrées  !  ô  guirlandes 
entrelacées  par  une  main  chérie  !  quels  objets  dé- 
robez-vous à  ma  vue?  pourquoi  m'offrez-vous  si 
tard  Fespoir  d'un  bien  tant,  désiré  ?  Conmie  la  riche 
enveloppe  de  cette  corbeille  précieuse  est  fraîche 
et  bien  conservée  !  Le  dieu ,  pendant  tant  d'an- 
nées, n*a  pas  permis  qu'elle  reçût  aucune  atteinte. 

CREUSE. 

'  Dieux  !  quel  objet  a  frappe  mes  regards*  ! 

LE  CHOBtJR. 

Jusqu'ici ,  princesse ,   vous  avez  su  garder  le 
silence. 

CREUSE. 

Ah!  comment  pourrais- je  ine  taire?  cessez 
d'inutiles  conseils...  0  mon  fils!  voici  le  berceau 
où  tu  fus  placé  par  mes  mains  dans  cet  antre  fatal 
où  tu  reçus  le  jour.  Volons  vers  cet  objet  chéri... 
j'abandonne  l'autel  et  je  m'offre  à  la  mort. 

lOH. 

Saisissez  cette  femme  criminelle  :  c'est  la  fureur 
d'un  dieu  qui  lui  fait  quitter  cet  asile.  Chargez 
ses  mains  de  fers. 

'  Lorsque  Icm  a  parle  à  la  Pythie ,  il  ëUit  éloigne  de  l'autel.  Il 
•'en  est  rapproche  dans  l'instant  où  il  voulait  y  déposer  son  ber- 
ceau. U  sort  ce  berceau  de  son  enveloppe.  Crëiise  alors  le  voit 
de  près  ^  à  découvert,  et  le  reconnaît  subitement. 
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ClltOSE.     ' 

Oui,  barbares  ;  frappez;  car  rien  qae  la  mort 
ne  peut  m'arracher  ce  trésor ,  toi-même ,  et  tous 
les  biens  que  je  retrouve. 

ion. 
0  comble  d'audace  !  c'est  moi  dont  elle  pense 
s'emparer  par  ses  artifices. 

CRÉVSE. 

Non 9  mon  cœur  est  sincère,  et  trouve  en  toi 
l'objet  de  sa  tendresse. 

lOZf. 

En  moi?  perfide,  penses-tu  que  j'aie  oublie  tes 

attentats? 

caiusE. 

Tu  es  mon  fils;  ab!  reconnais  les  transports 
d'une  mère. 

lOK. 

Cessez  une  ruse  inutile,  et  qu'un  mot  peut 
confondre. 

CREUSE. 

Parle,  interroge^moi  :  c'est  tout  ce  qu£  je  désire. 

loir. 
Que  renferme  cette  corbeille  qui  me  servit  de 
berceau? 

GRÉV9E. 

Ea  l'ouvrant,  les  tapis  dans  lesquels  je  t'etposai 
doivent  s'offrir  k  ta  vue. 
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Sails  les  voir,  les  pouyez-vous  décrire? 

CREUSE* 

Si  je  ne  le  fais,  jç  consens  à  mo^ri^• 

ION. 

Achevez;   et  voyons  jusqu'où  vous  pousserez 
Taudace. 

CREUSE. 

Examine  d'abord  cette  broderie  que  je  tra- 
vaillai dans  mon  enfance. 

ION. 

Soyez  plus  claire  et  plus  précise  :  combien  esl- 
il  d'ouvrages  auxquels  convient  ce  caractère  ? 

.CREUSE. 

Il  est  facile  de  le  connaître  à  Fimperfection  du 

travail^  qui  indique  une  main  faible  et  novice. 

I 

ion. 
Ne  croyez  pas  m'abuser  par  ces  vagues  discours. 
Quel  sujet  représente  le  tapis  dont  vous  parlez? 

CREUSE. 

Au  milieu  Ton  voit  la  Gorgone. 

ION. 

0  dieux!  quai-je  entendu?  et  quelle  est  donc 
ma  destinée? 


yGoogk 


TRAGÉDIE   d'eURIPIDE.  3o5 

CREUSE. 

Des  couleuvres  se  hérissent-  autour  et  offrent 
rimage  de  l'immortelle  égide. 

lOK. 

Le  voilà;  je  dois  remettre  entre  vos  mains  l'ou- 
vrage dont  vous  faites  une  description  si  fidèle. 

CREUSE. 

O  voile,  qui  me  rappelles  les  premiers  travaux 

de  mon  enfance  ! 

loir. 

Est-ce  là  le  seul  gage  que  doive  m'offrir  ce 
berceau? 

CRIÈUSE. 

Il  renferme  des  dragons  d'or,  antique  présent 
de  Minerve,  qui  veut  que  ces  figures,  placées  au- 
près de  nos  enfans,  rappellent  la  mémoire  d'Ë- 
richthonius,  mon  aïeul. 

ION. 

Dans  quel  but?  à  quel  usage? 

CREUSE. 

Ces  figures,  mon  fils,  forment  un  collier  |^ré« 
cieux  qui  t'était  destiné. 

ION. 

Je  vois  l'ornement  que  vous  venez  de  décrire. 
Quel  autre  l'accompagne  ? 

X  20 
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CREUSE. 

Je  posai  près  de  loi  un  rameau  d'olivier,  déta- 
ché de  l'arbre  qui  le  premier  germa  sur  le  rocher 
de  Minerve.  S'il  n'a  point  été  enlevé,  il  doit  con- 
server sa  verdure  ;  car  il  fleurit  sur  une  tige  im- 
mortelle. 

ION. 

0  ma  mère  !  je  vous  retrouve ,  et  je  me  livre  à 
mes  transports.  Daignez ,  en  les  partageant,  ouvrir 
vos  bras  aux  embrassemens  d'un  fils. 

CREUSE. 

0  mon  fils  !  ô  ma  vie  !  tu  m'es  plus  cher  que  le 
dieu  qui  m'éclaire.  Qu'il  pardonne  à  l'excès  d'un 
amour  réduit  au  désespoir ,  et  que  tu  fais  renaître. 
Quoi!  je  te  presse  sur  mon  sein,  toi  que  j'ai  cru 
englouti  dans  les  gouffres  souterrains,  destiné  dé- 
sormais à  habiter  le  sombre  royaume  de  Proser- 
pine! 

ION. 

Oui,  chère  et  tendre  mère!  je  ne  suis  mort  en 
apparence  que  pour  revivre  dans  vos  bras. 

LB   CHQBUR. 

Ocieux!  retentissez  de  mes  cris  d'allégresse! 
Comment  donnerai-je  l'essor  aux  transports  de  ma 
joie!  Bonheur  inespéré  !  fortune  inattendue!  quel 
dieu  propice  vous  envoie? 
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lOSf. 

Que  n^aurab-je  point  imagine  avant  de  vous 
croire  ma  mère? 

CRÉUSB. 

Je  sois  encore  tremblante. 

lOK. 

Craigniez-vous  d*avoir  perdu  ce  fils  que  vous 
serrez  entre  vos  bras  ? 

caÉusB. 

L'espérance  était  morte  dans  mon  cœur*  •  •  Mais, 
0  prophëtesse,  expliquezrnous  ce  mystère  :  qui  a 
porté  mon  fils  dans  ce  temple?  qui  Ta  remis  entre 
vos  mains  1?... 

ION. 

C'est  l'ouvrage  du  dieu.  Ne  songeons  qu'à  no- 
tre bonheur,  et  que  le  plaisir  de  nous  revoir  es- 
suyé les  larmes  qu'a  fait  couler  une  séparation  si 
cruelle. 

CRÉVSB. 

Mon  fils,  tu  m'as  coûté  des  pleurs  en  sortant  de 
mon  sein ,  et  ce  n'est  pas  sans  de  douloureux  gémis- 

'  Ces  mots  feront  peut-être  penser  que  la  Pytbie  est  rest^  sur 
la  scène.  Cependant,  comme  die  ne  parle  point  dés  Tinsiant  ou 
elle  a  remis  la  cassette  à  Ion ,  j'ai  cru  deyoir  indiquer  sa  sortie  , 
en  marquant  une  novrelle  scène  »  et  il  m»  parait  que  ces  cpûn»" 
tions  de  Créiise  s'adressent  à  la  Pythie  absente. 

20. 
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semens  que  je  t'ai  éloigné  de  ce  sein  maternel. 

Mais  je  respire  le  même  air  que  toi ,  mes  lèvres 

pressenties  tiennes;  que  pourrait-il  manquer  à  ma 

félicité? 

lOS. 

Tout  ce  que  la  tendresse  vous,  inspire ^  je  ré- 
prouve ainsi  que  vous. 

CREUSE. 

Non  ;  je  ne  serai  plus  stérile  et  sans  héritier. 

Ma  maison  trouve  un  appui  et  ma  patrie  un  roi. 

Je  vois  revivre  Erechthée ;  lesenfans  de  la  Terre 

ne  sont  point  ensevelis  dans  l'ombre  de  la  nuit  ;  ils 

respirent^  et  le  soleil  répand  sur  eux  sa  bienfai- 

.sante  lumière. 

loir. 

0  ma  mère  !  hâtons-nous  de  faire  partager  notre 
joie  à  l'auteur  de  mes  jours. 

CREUSE. 

Que  dis-tu?  à  quel  aveu  me  vois-je  condanméé  ! 

IQN. 

Pourquoi  ce  trouble  involontaire? 

CREUSE. 

Un  autre ,  un  autre  fut  ton  père». 

'  JLa  distribution  des ^penonnaget ,  dans  ^  trois  vers,  est  un 
peu  différente  de  celle  du  texte  des  manuscrits^. mais  ce  change- 
ment que  MH.  Tyrwiiitt  et  Musgrave  4>nt  proposé  ,  n'«$t  pas 
considérable  ,  et  offre  beaucoup  de  yraisemblance. 


yGoogk 


TRAGÉDIE  d'eURIPIDE.  SoQ 

lOH. 

Dieux  !  ma  naissance  est  illégitime  ! 

CREUSE. 

Ah  !  mon  fils ,  les  flainbeaux  de  l'hymen  ne  l'ont 
point  éclairée. 

ION. 

Ainsi  donc  mon  origine  est  vile  et  coupable? 
Achevez ,  ma  mère ,  et  que  je  sache  du  moins  à  qui 
je  la  dois. 

CREUSE. 

J'atteste  ici  Pallas.... 

ION. 

Pourquoi  des  sermens  inutiles? 

CREUSE. 

Pallas  qui  préside  aux  rochers  où  Ton  vit  naître 
Folivier  et  dont  je  suis  souveraine. 

ION. 

Ne  pourrai-je  percer  Tobscurité  de  ce  mystère? 

CREUSE. 

Dans  ces  grottes  qui  retentissent  du. doux  chant 
de  Philomèle^  Apollon.. •• 

K>N. 

Pourquoi  prononcez-vous  le  nom  sacré  d'Apol* 
Ion? 
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C'est  ce  dieu  qiii  me  rendit  mère. 

ION. 

Que  dites-vous?....  Que  j'entende  encore  ces 
mots  y  qpi  fout  ma  gloire  et  ma  félicite. 

CHÉUSE. 

Lorsque  Tastre  de  la  nuit  parcourut,  pour  la 
dixième  fois,  la  route  qui  lui  est  assignée,  le  fils  du 
dieu  vint  au  monde,  et  î'enveloppai  sa  naissance 
des  ombres  du  mystère. 

ion. 

Ah  !  si  ce  récit  est  sincère ,  qu'il  est  flatteur  pour 
moi  ! 

GRÉUSB. 

Je  te  couvris  de  ce  tapis,  ouvrage  de  mes  jeunes 
mains  :  infortunée  !  je  n'osai  ni  te  laver,  ni  te  nour- 
rir; mon  sein  te  refusa  l'aliment  maternel ,  et  mes 
mains  t^exposèrent  dans  un  antre  désert,  en  proie 
aux  oiseaux  dévorans ,  victime  dévouée  au  farou- 
che Pluton. 

lOW. 

0  ma  mère  !  qu'osa tes-vous  faire  ! 

CRÉIT8E. 

La  crainte  me  fit  oublier  la  nature.  Malgré  moi. 
mon  fils,  je  te  livrai  au  supplice. 
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lOV. 

El  moi  par  un  vœu  impie  j'ai  demandé  votre 
mort  ! 

CREUSE. 

Ah!  nos  anciens  malheurs  et  nos  malheurs  ré- 
cens étaient  également  affreux.  Mais  enfin ,  la  for- 
tune s'est  lassée  de  nous  persécuter.  Un  vent  plus 
favorable  s'élève  et  nous  ramène  au  port.  Ah  ! 
puissions-nous  désormais  y  vivre  tranquilles  et  à 
l'abri  de  l'orage  ! 

LB  CHOEUR. 

Mortels,  voyez  et  sachez  qu'il  n'est  point  de 
maux  sans  espoir. 

lOW. 

Fortune,  qui  changes  chaque  jour  le  sort  des 
mortels,  pour  les  plonger  dans  l'infortune,  ou 
pour  leur  faire  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de 
la  prospérité,  à  quel  effrayant  danger  viens- tu  de 
me  dérober?  Prêt  à  percer  le  sein  d'une  mère  ou 
à  périr  innocent  de  sa  main  ! ...  Dans  tous  les  lieux 
que  le  soleil  éclaire  de  ses  divins  rayons,  a-t-on  ja- 
mais vu  réunis  tous  les  événemens  de  ce  jour? 
Mais  eniin  je  retrouve  une  mère,  et  mon  origine 
est  glorieuse.  Cependant  il  est  d'autres  détails  que 
je  voudrais  apprendre  de  vous,  et  sur  lesquels  je 
désire  vous  entretenir  en  particulier.  Souffrez  que 
je  vous  parle  quelques  instans  de  manière  à  n'être 
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entendu  que  de  vous  seule' ,  que  je  puisse  cacher 
dans  Fombre  du  mystère  une  partie  de  ces  événe- 
mens.  (^Bas)  Vous  avouerai -je,  ma  mère,  que 
je  crains  d'être  le  fruit  de  Tamour  d*un  mortel, 
que  le  dieu  ne  soit  qu*un  prétexte  dont  vous  cher- 
chez à  couvrir  votre  faiblesse  et  ma  honte? 

CREUSE. 

Non,  mon  fils;  j'en  jure  par  la  déesse  qui 
combattit  les  géans  superbes  auprès  du  maître  des 
dieux,  par  la  victorieuse  Minerve,  tu  n'es  point 
né  d'un  sang  mortel  :  le  dieu  qui  t'a  nourri  est  ce- 
lui qui  t'a  donné  la  vie. 

ION. 

Si  Phébus  est  mon  père,  comment  ce  dieu 
m'a-t-il  donné  à  un  autre,  comment  a-t-il  pu  dé- 
clarer que  je  suis  né  de  Xuthus? 

CREUSE. 

Il  n'a  point  parlé  sans  doute  de  ta  naissance ,  tu 
es  le  fils  du  dieu ,  il  a  pu  disposer  de  toi.  Un  ami 
ne  peut-il  pas  donner  à  un  autre  son  propre  fils 
pour  héritier? 

ION. 

L'oracle  est-il  véritable,  ou  dois-je  me  livrer  au 
doute?  Voilà,  ma  mère,  ce  qui  me  jette  dans  le 
trouble. 
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CREUSE. 

Mon  fik,  je  crois  pouvoir  t'expliquer  ce  mys- 
tère. Apollon,  qui  cherchait  ton  bonheur  a  voulu ^ 
que  tu  devinsses  chef  d'une  illustre  maison.  S'il 
avait  révélé  le  secret  de  ta  naissance ,  tu  serais  de- 
meuré sans  famille  et  sans  nom  ;  car  tu  sais  que  ta 
mère  ensevelit  sa  honte  dans  les  ténèbres  et  t'expo- 
sa à  la  mort.  Crois  donc  que  c'est  pour  te  dérober 
à  l'infortune  et  à  l'ignominie ,  que  le  dieu  te  donna 
un  autre  père. 

ION. 

Je  ne  puis  m'en  tenir  à  des  preuves  aussi  Itères. 
Je  vais  moi-même  consulter  Apollon,  et  je  sau- 
rai de  lui  si  je  suis  son  fils  ou  le  fils  d'un  mor- 
tel.... Mais  que  vois-je?  quelle  est  cette  divinité 
qui  remplit  le  temple  de  lumière,  et  dont  l'éclat 
radieux  efface  celui  du  soleil?  Fuyons,  de  peur 
que  nos  yeux  profanes  ne  voyent  ce  que  les  dieux 
veulent  dérober  à  nos  regards. 

SCÈNE  V. 

LES   MÊMES,  MINERVE. 
MINERVE. 

Arrêtez  :  je  ne  suis  point  une  divinité  ennemie, 
mais  celle  qui  protège  Athènes,  et  qui  veille  sur 
vous  dans  ces  lieux.  C'est  Apollon  qui  m'envoie 
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auprès  de  vous,  et  qui  paraîtrait  lui-même  à  vos 
yeujc ,  s'il  ne  craignait  de  s'exposer  à  vos  reproches. 
Il  veut  que  ma  bouche  vous  déclare  la  vérité  qui 
vous  intéresse.  Jeune  homme  y  tu  es  son  fils,  et 
Creuse  est  ta  mère  ;  il  t'a  donné  au  roi  d'Athènes 
pour  que  tu  obtinsses  un  rang  illustre  parmi  les 
mortels  :  son  dessein  était  de  ne  vous  faire  connaî- 
tre l'un  à' l'autre  que  lorsque  vous  seriez  arrivés 
dans  Athènes;  mais  la  nécessité  de  prévenir  un 
parricide  l'a  forcé  de  vous  dévoiler  plus  tôt  ce  mys- 
tère. J'achève  de  vous  déclarer  sa  volonté  et  de 
vous  expliquer  ses  oracles  que  vous  êtes  venus 
chercher  dans  son  temple.  Creuse,  pars  avec  ton 
fils,  et  place-le  sur  le  trône  d'Erechthée.  Il  est  né 
de  son  sang,  il  est  juste  qu'il  régne  sur  la  terre 
que  je  chéris.  Il  sera  fameux  à  jamais.  Quatre  fils 
issus  de  lui  donneront  leurs  noms  aux  tribus  qui 
vivent  sur  mes  rochers.  Téléon  sera  le  premier, 
les  trois  autres  fonderont  les  tribus  des  Hoplètes, 
des  Argades  et  des  Egicores ,  dont  le  nom  rappelle 
celui  de  mon  égide  » .  Au  temps  marqué  par  la     | 

'  Ces  noms  sont  significatifs ,  et  peuvent  avoir  du  rapport  avec 
les  diverses  occupations  de  ces  premières  tribus  de  TÂttique  -,  car 
Strabon  et  Plutarque  rapportent  que  dans  Torigine,  les  Athéniens 
furent  divise's  suivant  leurs  genres  de  vie  ou  leurs  professions 
diverses.  Les  Hoplètes  ou  hommes  armés  étaient  les  guerriers , 
les  jêrgades  oa  Ergades,  les  ouvriers  ;  les  Te7eo/iifej  étaient ,  dit -on, 
agriculteurs  ,  quoique  ce  mot  semble  désigner  les  chefs  ou  ma- 
gistrats ,  mais  ailleurs  il  est  écrit  différcrament;  enfin  \»  Egicores 
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deslînce^  leurs  cnfans  peupleront  les  Cyclades  et 
les  terres  voisines,  de  villes  riches  et  florissantes, 
qui  feront  la  gloire  et  la  puissance  de  ipon  peuple. 
Ils  s'étendront  au  loin  sur  les  deux  continens  op- 
posés de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et  ce  dernier  prendra 
le  nom  d'Ionie,  en  mémoire  du  fils  d'Apollon, 
l'auteur  de  leurs  glorieux  ancêtres.  Cependant 
Xuthus  te  rendra  mère  d'une  postérité  nouvelle; 
Dorus ,  né  de  cette  union ,  transmettra  à  la  Doride 
et  son  nom  et  sa  gloire  :  dans  la  terre  de  Pélops , 
Achéus,  qui  vous  devra  aussi  la  naissance,  ré- 
gnera sur  les  rivages  voisins  de  Rhios*,  et  son 
peuple  s'enorgueillira  de  porter  le  même  nom 
que  lui. 

Admirez  la  sagesse  avec  laquelle  Apollon  dirige 
les  événemens  !  Il  voulut  qu'en  naissant ,  ton  fils 
te  coûtât  peu  de  douleurs,  afin  que  le  secret  fût 
ignoré  de  ta  mère  ;  et  lorsque  tu  l'eus  enveloppé 
dans  ce  berceau ,  il  envoya  Mercure  pour  le  pren- 

^taient  bergers  ou  plutôt  sacrificateurs.  Cependant  ces  rapports 
de  Doms  ne  doivent  pas  contredire  la  tradition  historique  qu'Eu- 
ripide suit  ici  y  et  qu'Hérodote  a  conservée.  «  Clisthènes ,  dit  cet 
»  historien ,  partagea  les  quatre  tribus  en  dix ,  changea  les  noms 
»  qu'elles  tenaient  des  fils  d'Ion ,  Géléon,  Égicores,  Àrgades  et 
»  Hoplesy  et  en  imagina  d'autres ,  qu'il  prit  parmi  des  héros  du 
»  pays,  etc.  »  Ilérodot.  t.  PT,  v.  66,  p.  4^  ,  de  la  traduction  de 
M.  Larcher. 

'  Rbios  est  un  promontoire  de  l'AchaTe  ,  situé  à  l'entrée  d^ 
Tisthme.  Le  rivage  voisin  et  opposé  s'appelait  Antirrhios. 
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drc.dans  ses  bx^as  et  le  porter  dans^on  temple*  Là, 
il  a  pourvu  à  ses  besoins  et  soutenu  son  existence. 
Mais  il  n'est  pas  temps  de  faire  éclater  votre  re- 
connaissance :  il  faut  laisser  à  Xuthus  des  jouis- 
sance pures ,  et  ne  point  l'arracher  à  de  douces 
illusions*  Et  toi,  princesse,  sois  heureuse  avec 
le  fils  qui  est  rendu  à  tes  désirs.  Adieu,  vos 
maux  sont  finis ,  je  vous  annonce  des  jours  calmes 
et  sereins. 

ION. 

Fille  de  Jupiter!  ô  divine  PaUas!  mon  cœur  ne 
résiste  point  à  ta  voix  persuasive.  Oui ,  je  suis  fils 
d'Apollon,  et  je  retrouve  une  tendre  mère.  Ah! 
même  avant  de  t'avoir  entendue ,  à  peine  osais*je 
en  douter ■• 

CRÉXISK. 

Déesse,  daigne  m'écouter  :  j'ai  fait  éclater  mes 
plaintes  dans  ce  temple  :  je  les  rétracte,  et  je  loue 
Apollon  qui  prit  soin  de  mon  fils ,  et  qui  le  rend 
h  ma  tendresse....  0 portes,  ô  sanctuaire,  qui  m'é- 
tiez odieux!  je  m'approche  de  vous  avec  respect , 
et  je  vous  embrasse  avec  zèle. 

mVERVE. 

J'approuve  ces  scntimens  et  le  changement  de 

*  Musgraye  propose  ici  une  légère  correction ,  qui  donne  au 
teste  un  sens  prëcisément  contraire  i  «.  Comment  n'en  aurais -je 
pas  douté  ?  ». 
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lou  cœur.  Les  dieux  agissent  avec  lenteur;  mais 
ils  savent  y  lorsqu'il  en  est  temps,  déployer  leur 
toute-puissance. 

CREUSE. 

Partons,  mon  fils,  retournons  dans  notre  patrie. 

mihbkve. 
Partez ,  et  je  vous  suis. 

CREUSE. 

Sois  notre  guide  propice ,  comme  tu  es  la  pro^ 
tectrice  d'Athènes. 

MIHERVE. 

Va  t'asseoir  sur  le  trône  de  tes  pères. 

CREUSE. 

C'est  un  héritage  digne  de  mes  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Apollon ,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone ,  reçois 
mes  hommages  respectueux.  Que  ceux  dont  la 
maison  est  en  proie  aux  calamités,  se  tournent 
vers  les  dieux  et  se  confient  en  leur  bontë  :  car 
les  bons  trouvent  enfin  le  prix  de  leur  vertu ,  et 
lés  mëchans  la  juste  peine  de  leurs  crimes. 


FIN    n  IO?f. 
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DE     LA     TRAGÉDIE 

DION. 


Il  régne  dans  toute  cette  tragédie  un  Km  reli- 
gieux ,  plein  de  gravité  et  de  douceur.  Le  Heu  delà 
scène  y  le  temps  de  l'action  y  sont  choisis  à  dessein , 
pour  donner  au  spectacle  un  air  de  pompe  et  de 
solennité. 

Le  temple  de  Delphes  fut  le  plus  riche  de  la 
Grèce.  L'origine  de  ce  temple  se  perd  dans  les 
temps  fabuleux.  Il  fut  pillé  souvent  et  se  releva 
toujours  avec  un  nouvel  éclat.  Euripide  le  repré- 
sente tel  qu'il  était  de  son  temps;  c'était  alors  le 
cinquième  temple,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  bâti 
à  neuf  ou  rétabli  pour  la  cinquième  fois  par  les 
AmphictyonS|  cinq  cent  quarante-huit  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Dans  la  vérité  historique,  Ion 
était  antérieur  à  sa  fondation. 

Les  richesses  immenses  accumulées  dans  ce 
temple,  le  concours  prodigieux  d'étrangers  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  consulter  le  dieu , 
donnaient  une  grande  importance  à  ses  minisU*es. 
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Ou  y  comptait  plusieurs  collèges  de  devins  ^  cinq 
sacrificateurs  perpétuels ,  quarante  sacrificateurs 
subalternes^  de  grands  et  de  petits  prêtres,  char^ 
gds  les  uns  du  dehors,  les  autres  de  l'intérieur  du 
temple. 

A  rentrée  du  sanctuaire ,  habitait  le  gardien  de 
Tor  d'Apollon  ;  Mercure^  dans  le  prologue ,  aUribue 
à  Ion  cet  emploi  de  confiance.  Cependant  il  exer- 
çait encore  celui  de  nëocore  ou  sacristain ,  charge 
inlérieure^  mais  très-honorable  à  Delphes. 

Les  prophètes  recevaient  les  paroles  de  la  Py- 
thie ,  ils  avaient  sous  eux  le  coUége  des  poètes  qui 
mettaient  en  vers  les  oracles.  La  Pythie  était  se- 
coudée  dans  son  office  par  des  femmes  également 
consacrées  au  service  du  dieu.  D'autres  prétresses 
entretenaient  le  feu  sacré.  Les  bains,  les  fêtes,  la 
musique ,  les  danses  sacrées ,  étaient  confiés  à  des 
hommes  et  h  des  femmes  subordonnés  aux  prêtres  ; 
et  tel  était  le  nombre  des  personnes  occupées  au 
service  du  temple,  qu'il  est  probable  que  la  plus 
grande  partie  des  habitans  de  Delphes  y  était  dé- 
vouée. 

Cette  ville  en  effet  n'avait  pas  plus  de  deux  mille 
pas  «géométriques  de  tour.  >Un  des  sommets  du 
Parnasse,  dont  la  pointe  suspendue  avait  la  forme 
d'un  dais ,  la  couvrait  du  côté  du  nord  ;  deux  vastes 
rochers  l'embrassaient  par  les  côtés  et  la  rendaient 
inaccessible.  On  n'y  arrivait  que  par  d'étroits  sen* 
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tiers.  Il  n'est  pas  impossible  que  cette  situation 
singulière  ait  augmente  le  respect  pour  ce  lieu 
sacré,  et  l'ait  fait  envisager  comme  le  milieu  de 
la  terre  ;  il  est  du  moins  bien  vraisemblable  qu'elle 
détermina  à  y  déposer  les  trésors  de  la  Grèce. 

Il  y  avait  des  jours  marqués  où  la  Pythie  ren- 
dait ses  oracles.  Dans  les  plus  anciens  temps  ^  c'é- 
tait seulement  une  fois  l'an ,  ensuite  une  fois 
chaque  mois  et  avec  des  cérémonies  dont  il  est 
question  dans  cette  pièce.  Il  y  avait  un  jour,  fixé 
par  le  sort,  qui  était  consacré  à  répondre  aux 
demandes  de  ceux  que  leur  pauvreté  empêchait 
d'entrer  dans  ce  temple.  C'est  précisément  ce  jour- 
là  que  le  poëte  a  choisi  pour  l'action  de  la  pièce: 
«Voici,  dit  Xuthus,  voici  le  jour  solennel,  déter- 
u  miné  par  le  sort,  auquel  l'oracle  se  fait  entendre 
»  à  tous.  ))  Ce  jour-là  on  était  dispensé  d'offrir  des 
victimes ,  et  par  conséquent  on  ne  courait  pas  le 
risque  d'être  renvoyé ,  comme  on  l'était  en  d'autres 
occasions ,  si  la  victime  ne  tremblait  point  de  tout 
son  corps  lorsqu'on  arrosait  sa  tête  de  vin.  Ainsi 
en  même  temps  que  la  solennité  du  jour  donne 
à  la  tragédie  un  nouveau  caractère  de  grandeur, 
elle  favorise  l'unité  de  temps ,  en  prévenant  les 
délais  qu'eût  exigés  la  vraisemblance ,  si  l'oracle 
eût  été  consulté  à  toute  autre  époque. 

L'action  est  implexe.  Creuse  cherche  son  £ls  et 
Je  retrouve  inopinément,.ce.qui  produit  une  re- 
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connaissance  et  une  péripétie  tout  à  la  £>is  pareilles 
h  celles  qu'Âristote  met  au  rang  des  plus  belles  et 
des  plus  touchantes ,  et  cela  suffit  bien  pour  jus-  . 
tifier  le  sentiment  du  P.  Porée.  Les  défauts  que  le 
P.  Brumoy  reproche  à  la  pièce  n'en  sont  pas  moins 
réels;  mais  il  restera  toujours  à  son  auteur  la  gloire 
d'avoir  fourni  quelques  traits  au  chef-d'œuvre 
du  premier  des  tragiques  modernes. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  le  plan  des  deux  poèmes , 
j  fait  saisir  des  rapports  frappans.  Dans  les  deux  tra- 
gédies, c'est  le  joui* d'une  fête  solennelle;  l'action 
se  passe  dans  un  temple;  tout  y  annonce  le  respect 
envers  ladivinité  qui  l'habite.  Dans  l'une  etl'autre, 
il  est  question  d'un  jeune  enfant,  sauvé  par  la 
prétresse  du  dieu  et  qui  n'a  d'autre  emploi  que  de 
le  servir;  cet  enfant  intéresse  par  son  ingénuité  et 
par  ses  sentimens  nobles  et  vertueux;  il  est  des- 
tiné à  porter  le  sceptre.  L'un  a  été  exposé  ;  l'autre 
se  croit 

Un  malheareax  enCant  aax  oars  abandonné. 

Enfin  Joas  est  le  vrai  titre  de  la  tragédie  fran* 
çalse,  dont  le  sujet  est  Joas  reconnu  et  mis  sur  le 
trône.  Ion  reconnu  et  mis  sur  le  trône  est  le  sujet 
de  la  tragédie  grecque  qui  porte  le  titre  dilon. 

ce  Étant  sans  père  et  sans  mère,  dit  Ion,  je  dois 
»  chérir  ce  temple  qui  m'a  servi  de  berceau.» 

X  21 
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Josabet  dit ,  en  confiant  à  Dieu  le  soin  «du  jeune 

Joas  :  ^ 

Nourri  dans  ta  maison ,  en  1  amour  de  ta  loi , 
11  ne  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 

La  pièce  grecque  offre  des  hymnes  où  règne  une 
dévotion  pleine  de  douceur  :  c'est  aussi  le  carac- 
tère des  chœurs  diAthalie.  «  Illustre  emploi ,  s'é- 
»  crie  le  jeune  Néocore,  tendre  une  main  servile, 
»  non  aux  faibles  mortels ,  mais  aux  dieux  immor- 
»  tels  :  ah  !  je  ne  me  lasserai  jamais  d'u|i  si  glo- 
»  rieux  esdayage.  »  Les  jeunes  filles  de  la  tribu 
de  Lévi  s'ëcrient  avec  un  transport  pareil  : 

O  divine  y  ô  cliarmante  loi  ! 
Que  de  raison  j  quelle  douceur  extrême , 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

La  scène  entre  Joas  et  Âthalie ,  celle  entre  Ion 
et  Creuse  ^  ont  plusieurs  traits  communs. 

CREUSE. 

•  . .  .  Jeune  homme,  qui  êtes-vous?  quelle  est 
la  mère  fortunée  qui  vous  a  donné  le  jour? 

ion. 

Je  suis  le  serviteur  du  dieu,  et  c'est  là  le  seul 
nom  dont  je  me  glorifie. 

CXÉUSE. 

La  ville  vous  a-t-elle  donné  à  lui ,  ou  ave^vous 
été  vendu  comme  esclave? 
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Hélas!  je  m'ignore  moi-même,  et  je  sais  seule- 
ment que  j'appartiens  à  Phëbus» 

GEJ&  V8B. 

Ce  temple  est-il  le  lieu  de  votre  séjour? 

ION. 

J%abite  la  maison  du  dieu ,  et  je  m'y  livre  au 

repos  sans  crainte. 

cr£use. 

En  quel  temps  ftites-vous  transporte  dans  ce 
lieu  ? 

^  ION. 

On  m'a  dit  que  ce  fut  dés  ma  plus  tendre  en- 
fance. ••• 

cRtoss. 

Et  quel  secours,  Ô  infortuné ,  soutint  votre  faible 

vie      • • • •  y 

ION. 

La  prétresse  du  dieu  me  tint  lieu  de  mère. 

CREUSE. 

^jAiprès  avoir  atteint  l'âge  d'homme ,  par  quel 
moyen  ave^vous  pourvu  à  votre  subsistance? 

ION. 

Cet  autel  m'a  nourri  et  j'ai  eu  part  aux  dons 
des  étrangers  qui  accourent  en  foule  en  ces  lieux. . 

21.. 
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CREUSE. 

Vous  possédez  sans  doute  quelque  bien?  vos 
vétemens  annoncent  Tàisance. 

ION. 

Le  dieu  que  je  sers  pourvoit  à  tous  mes  besoins. 

Quoique  4a  scène  d^Athalie^  que  cet  entretien 
rappelle,  soit  sans  doute  assez  présente  à  l'esprit 
du  lecteur,  je  citerai  les  principaux  traits  d'imi- 
tation ou  de  comparaison  qu'elle  peut  offirir  : 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous  7 

JOAS. 

J  ai  nom  Eliacin. 

ATHALIE. 

Votre  père? 

JOAS. 

Je  suis ,  dit-on ,  un  orphelin , 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance , 
£t  qui  de  mes  parens  n  eus  jamais  connaissance. 

/  ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parens? 

JOAS. 

Ils  m  ont  abandonné. 

ATHALIE. 

Comment?  et  depuis  quand? 
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JOAS. 

Depuis  que  je  sois  ne. 

ATHALIE. 

Ne  saiuon  pas  du  moins  que]  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays ,  je  n  en  connais  point  d  autre. 

ATHALIE. 

OÙ  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer  ? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dëvorer. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laîssa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besom? 

• \ 

Tous  les  jours  je  Finvoque ,  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

,  ATHALIE. 

.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur.  On  m'explique  sa  loi. 

Dans  Euripide,  remploi  dlon  est  mis  en  ac- 
tion :  on  le  voit  occupé  à  purifier  le  temjple»  à  ré- 
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pondre  aux  étrangers.  Dans  Racine,  Joas  décrit 
ainsi  ses  plaisirs  : 

Quelquefois  à  laatel , 
Je  présente  au  grand-prétre  on  Tencens  on  le  sel. 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  Toîs  Tordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

Les  rapports  sont  remarquables;  les  différenceb 
entre  les  deux  plans  ne  le  sont  pas  moins  et  sont 
encore  plus  faciles  à  saisir. 

L'âge  des  deux  enfans  n'est  pas  le  même  ;  celui 
d*Ion  y  à  la  vérité  y  n'est  pas  désigné  d'une  manière 
précise  y  mais  il  a  certainement  plus  de  neuf  à  dix 
ans  :  on  ne  peut  même  lui  en  supposer  moins  de 
quinze  ou  seize.  »  L'un  est  fils  d'un  roi ,  l'autre  fils 
d'un  dieu  :  il  est  yrai  que  celui-ci  étant  né  d'une 
mère  mortelle ,  n'a  rang  que  parmi  les  héros,  e  t 
que  les  roi^e^Juda  étaient  appelés  fils  de  Dieu  : 
en  sorte  que  leurs  naissances  peuvent  paraître  as- 
sez égales.  Le  mystère  de  l'une  est  connu  du  grand- 
prétre  ,  l'autre  ne  l'est  que  du  dieu.  Dans  Ion  ,  ce 
mystère  forme  le  nœud  de  l'intrigue,  la  révélation 
du  mystère  en  est  le  dénouement.  Dans  jàthalie^ 
il  faut  que  Joas  non  seulement  soit  reconnu  y  mais 

'  lOn ,  dans  toute  la  pièce,  agit  comme  un  homme,  bien  plus 
que  comme  un  adolescent.  Ses  fonctions  de  Nëocore  supposftn 
d'ailleurs  un  4ge  plus  avance;  eBlm,,iI  parait  par  Time  des 
questions  que  Creuse  lui  adresse,  p.  3a3,  tpiHl  avait  atteint  Va^e 
d*homme.      .  R.-R. 
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encore  qu'il  soit  mis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Ion  est  aussi  appelé  au  trône  ^  mais  ce  n'est  qu'une 
circonstance  épisodique^  sans  laquelle  Creuse  pas- 
serait paiement  de  l'infortune  au  bonheur  en  re- 
trouvant son  fils* 

Cet  épisode  est  fort  bien  lié  au  sujet;  il  assure 
la  gloire  d'Ion  et  remplit  les  vœux  de  Xuthus; 
on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  rendre  ce  der- 
nier personnage  ridicule.  Mais  il  ne  l'était  pas  dans 
les  opinions  anciennes;  dans  OresiCy  Ménélas  rap- 
pelle à  Tyndare  comme  un  titre  d'honneur  que 
Jupiter  a  partagé  sa  couche  ;  Amphitryon^  dans 
Hercule  furieux  y  se  glorifie  d'un  pareil  destin  :  on 
peut  donc  dire  que  Xuthus  était  illustré  et  non 
avili  par  le  commerce  de  son  épouse  avec  un  dieu. 

L'action  d'/on  n'a  de  grandeur  que  celle  que 
lui  donne  le  rang  des  personnages  qu'elle  intéresse; 
l'action  d^Athalie  intéresse  tout  un  peuple^  et  ce 
peuple  est  le  peuple  de  Dieu  ;  on  lie  même  à  cet 
intérêt  celui  de  tout  le  genre  humain  en  annon- 
çant de  loin,  la  naissance  du  sauveur  du  monde. 
Aussi  les  épisodes  sont-ils  ici  plus  beaux  et  plus 
touchans.  Ils  sortent  du  fond  du  sujet  et  en  ont 
emprunté  l'éclat.  Tout  semble  briller  d'une  divine 
lumière.  Que  comparer  dans  la  tragédie  d'/o/t  au 
songe  d'Athalie^  au  couronnement  de  Joas^  à  l'ins- 
piration du  grand-prêtre? 

Si  nous  opposons  les  caractères  aux  caractères  ^ 
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la  pièce  grecqae  ne  soutiendra  pas  le  parallèle. 
Elle  n'en  offre  qu'un,  qui  est  peint  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  vérité.  C'est  celui  d'Ion  ;  il  est  beau- 
coup plus  développé  que  le  Caractère  de  Joas, 
comme  cela  devait  être  à  raison  de  son  âge  :  les 
deux  auteurs  ont  à  cet  égard  scrupuleusement 
obseiTC  les  convenances.  Dans  tous  les  autres  per- 
sonnages f  la  pièce  d'Euripide  me  semble  manquer 
de  couleur.  S'il  est  permis  d'en  juger  à  ce  trait , 
on  doit  présumer  que  c'est  un  de  ses  premiers  ou- 
vrages :  c'est  une  tragédie  plus  forte  d'intrigue 
que  de  mœurs.  C'est  par  les  mœurs  au  contraire 
qujithalîe  est  surtout  admirable  et  s'élève  même 
au  dessus  des  autres  chefs-d'œuvre  de  son  auteur. 
Avec  quelle  vigueur  est  tracé  le  caractère  du  grand 
prêtre  !  comme  sa  foi ,  ou  si  l'on  veut  sa  fermeté, 
est  constante  et  inébranlable!  qu'elle  ressemble 
peu  à  la  foi  tendre ,  mais  timide ,  de  la  vertueuse 
Josabet!  Avec  quel  art  et  quelle  vérité  te  poète 
dévoile-t-il  dans  Âthalie  ce  mélange  de  faiblesse 
et  de  fierté,  de  sagesse  et  d'égarement ,  de  gran- 
deur et  d'impiété,  qui  excite  la  compassion,  l'ef- 
froi, les  vives  alarmes  ^  sans  inspirer  l'horreur  ni 
la  haine,  sentimens  pénibles  et  douloureux  autant 
que  la  pitié  est  douce  et  aimable.  Au  travers  de 
ses  fureurs  on  reconnaît  le  cœurd'unereijie:  il  est 
même  difficile  de  ne  point  lui  pardonner  quelque- 
fois le  désir  de  venger  la  mort  d'une  mère,  de  punir 


yGoogk 


TRAGÉDIE    d'eURIPIDE.  329 

des  prêtres  fanatiques  et  intolërans  ,  tout  prét^ 
à  arracher  le  sceptre  de  ses  mains  et  à  rimmoler 
à  un  dieu  ayide  du  sang  de  sa  maison;  car  c'est 
ainsi  que  cette  reine  devait  envisager  ce  que  les 
Juifs  avaient  de  plus  saint  et  de  plus  respectable* 

N'est-ce  point  même  un  défaut  réel  daosleplan 
de  cette  tragédie,  qu'elle  repose  sur  des  opinions 
trop  particulières  à  un  peuple;  qu'au  lieu  d'élever 
le  cœur  aux  principes  universels  de  la  tolérance 
et  de  la  saine  philosophie  y  elle  le  resserre  dans 
l'étroite  enceinte  des  préjugés  d'une  nation  igno- 
rante et  superstitieuse ,  qu'elle  semble  en  quelque 
sorte  armer  le  bras  des  persécuteurs  ^  et  justifier 
de  saints  homicides?  Ne  peut-on  point  aussi  re- 
procher au  rôle  de  Mathan  d'être  plus  odieux  en- 
core que  coupable?  un  caractère  qui  révolte  le 
spectateur^  qui  ne  peut  se  développer  qu'en  se  tra- 
hissant lui-même,  un  personnage  qu'on  ne  voit 
vivre  qu'avec  horreur  et  qu'on  voit  périr  sans  pi- 
tié, ne  semble  point  répondre  au  but  que  la  tra- 
gédie se  propose.  Mais  lorsqu'un  ouvrage  porte 
l'empreinte  du  génie ,  à  peine  a-t-on  le  droit  d'en 
faire  observer  les  défauts  ;  les  charmes  de  la  poésie 
semblent  les  changer  en  beautés;  le  culte  mérité 
qu'on  rend  à  ses  productions  immortelles,  fait  en- 
visager comme  une  profanation,  la  critique  même 
la  plus  respectueuse. 

Tous  les  héros  d^Jltkalie  (et  j'entends  par  là 
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ceux  pour  qui  le  spectateur  s'intéresse)^  laissent 
goûter  un  plaisir  pur,  aucun  d'eux  n'est  souille 
d'une  action  criminelle.  Le  poison  que  Creuse  a 
préparé  pour  son  ûls  inconnu,  la  noircit  à  nos 
yeux  et  nous  empêche  de  partager  son  bonheur. 
Les  préjugés  anciens,  les  fureurs  de  la  jalousie  ei 
de  la  vengeance  ne  suffisent  point  pour  faire  sup- 
porter la  pensée  d'un  attentat  aussi  criminel  ei 
aussi  lâche*  L'éclat  du  spectacle  et  celui  delà  poé- 
sie sont  peut-être  ce  qu'il  Êiut  le  plus  admirer  dans 
cette  tragédie  d'Euripide, 


FIN  J)E  L  EXAMEir  D  ION. 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


Comme  on  est  prévenu  sur  l'histoire  d'Hercule 
par  la  lecture  des  TVachiniennes  de  Sophocle,  et 
par  celle  de  V Hercule  mourant  de  Sénèque,  et  de 
RoU'Ou ,  il  n*est  pas  besoin  de  s'étendre  beaucoup 
sur  le  sujet  de  cette  dernière  tragédie  d'Euripide  '. 

Hercule^  fils  de  Jupiter  et  d'Alcméne,  avaitépou- 
sé  en  premières  noces  Mégare ,  fille  de  Créon ,  roi  de 
Thèbes.  Ce  mariage  était  un  appui  considérable 
pour  Amphitryort  qui  passait  pour  père  d'Hercule, 
et  qui  était  général  des  armées  thébaines.  D'un  au* 
tre  côté,  la  renommée  du  grand  Alcide  avait  rendu 
cette  alliance  honorable  pour  Mégare  même.  Mais 
après  plusieurs  exploits ,  Alcide  voulut  descendre 
aux  eflvs;  comme  il  ne  reparaissait  plus,  on  le 
crut  mort.  Cependant  il  s'éleva  une  sédition  dans 
Thèbes;  les  conjurés  avaient  à  leur  tète  un  certain 
Lycus  issu  d'un  prince  de  même  nom,  qui  avait 
régné  à  Thèbes ,  et  y  avait  été  tué.   Ce  Lycus 

*  L'aTant-demière  dans  l'ordre  des  éditioDs  grecques ,  quo 
nous  ayons  rétabli  dans  cette*ci. 
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ne  en  Eubée,  osa  aspirer  au  sceptre  thébain ,  tout 
étranger  qu*il  était.  En  efiet,  secondé  parles  con- 
jurés il  tua  Créon,  et  s'enoipara  du  trône;  il  devint 
plutôt  tyran  que  roi ,  et  le  prenoiier  essai  de  tyran- 
nie qu'il  fît,  ce  fut  de  prononcer  l'arrêt  de  mort 
contre  Amphitryon,  Mégare,  ses  enfans,  et  toute 
la  race  d'Hercule,  dans  la  crainte  qu'un  jour  quel* 
qu'un  d'eux  ne  vengeât  la  mort  de  Créon  sur  l'usur- 
pateur. Le  retour  imprévu  d'Hercule  change  toute 
la  scène,  et  donne  lieu  à  cette  tragédie,  dont  voici 
les  personnages  :  Amphitryon ,  Mégare ,  Lycus, 
Iris,  une  furie,  un  envoyé,  Hercule,  Thésée,  un 
chœur  de  vieillards thébains.  La  scène  estàThèbes, 
dans  le  vestibule  du  palais  d'Hercule,  près  de  celui 
de  Lycus. 

ACTE  PREMIER. 


C'est  Amphitryon  qui  fait  l'ouverture  àJa  façon 
d'Euripide.  «  Qui  ne  connaît,  dit-il,  le  uls  d'AI- 
«  cée,  le  père  d'Hercule,  et  le  rival  de  Jupiter?» 
Voilà,  en  trois  épithètes  fort  simples,  Amphitryon 
si  bien  désigné,  qu'on  ne  peut  manquer  de  le  re- 
connaître. La  naïveté  avec  laquelle  il  se  fait  hon- 
neur d'avoir  Jupiter  pour  riva| ,  ne  doit  pas  sur- 
prendre ceux  qui  ont  la  moindre  teinture  de  l'an- 
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tiquité  :  toutefois  elle  est,  si  peu  conforme  à  nos 
idées,  que  cela  seul  présenté  à  un  spectateur  de 
nos  jours,  lui  ferait  trouver  un  ridicule  achevé 
dans  le  cours  d'une  pièce  toute  sérieuse*  Il  faut 
donc  écarter  d'abord  ce  ridicule,  et  se  reporter 
doucement  aux  idées  anciennes.  Dans  ce  point  de 
vue,  on  verra  Amphitryon  étaler  ses  malheurs 
d'une  manière  tout  à  fait  touchante. 

Il  raconte  à  peu  près  ce  que  j'ai  dit  d'abord  de 
l'histoire  d'Hercule,  de  Créon,  et  de  Lycus;  il 
marque  le  lieu  de  la  scène,  à  savoir  l'autel  de  Ju- 
piter érigé  à  Thèbes  par  les  soins  d'Hercule ,  à  la 
porte  de  son  palais.  Il  l'embrasse  comme  un  asile 
contre  la  tyrannie  de  Lycus  qu'il  peint  des  plus 
noires  couleurs.  Il  se  regarde  comme  une  victime 
de  la  politique  de  l'usurpateur.  La  situation  où  il 
se  voit  réduit,  lui  et  sa  famille,  est  la  plus  triste 
qu'on  puisse  imaginer.,  Il  manque  des  choses 
nécessaires  à  la  vie; il  se  voit  sans  appui,  sans  res- 
sources ,  sans  amis  :  de  ceux-ci ,  les  uns  peuvent 
le  servir,  et  ne  font  rien;  les  autres  le  veulent 
€t  ne  le  peuvent  pas.  On  le  voit  dans  cet  état  avec 
sa  famille,  c'est-à-dire,  sa  beUe-fiUe  et  trois  petits- 
fils,  enfans  d'Hercule,  tous  prosternés  au  pied 
de  l'autel. 

Le  prologue  se  tourne  en  dialogue.  Car  M ^are 
se  lève  et  s'avance  pour  s'entretéliir  avec  son  beau- 
père  Amphitryon.  Comment  Euripide  n'a-t-il  pas 
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voulu  voir  combien  il  lui  était  aisé  d'âter  à  ses 
exordes  l'air  de  purs  prologues  adressés  aux  spec- 
tateurs? Mégare  aurait  pu  faire  connaître  Amphi- 
tryon 9  et  celui-ci  Mégare  y  sans  parler  au  parterre. 
C'est  apparemment  par  un  amour  outré  de  l'ex- 
trême clarté,  qu'Euripide  a  n^ligé  cette  finesse 
de  l'art  dans  presque  tous  ses  poèmes  ^ 

Mégare  se  fait  donc  connaître  y  non  pas  à  la  vé- 
rité en  déclinant  son  nom ,  mais  en  comparant  sa 
fortune  passée  avec  ses  maux  présens.  Le  sort  de 
ses  enfans  est  ce  qui  la  touche  le  plus.  Elle  se  com- 
pare à  un  tendre  oiseau  qui  couvre  ses  petits  de 
ses  ailes.  Cette  infortunée  mère  dit  qu'ils  viennent 
souvent  les  uns  après  les  autres  lui  demander  : 
»  Où  est  donc  leur  père?  que  fait-il  ?  quand  re- 
»  viendra-t-il?  C'est  en  enfans  qu'ils  le  cherchent 
M  encore.  J'ai  beau  les  distraire  de  cette  pensée , 
n  continue-t-elle  ;  au  moindre  bruit  qu'ils  enten- 
»  dent,  ils  accourent  dans  le  vain  espoir  d'embras- 
»  ser  un  père  trop  inutilement  attendu.  Quel  es- 
»  poir  nous  reste ,  seigneur?  Hélas ,  je  ne  vois  plus 
»  de  ressource.  »  Elle  insinue  qu'en  effet  on  les 
garde  attentivement ,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
d'échapper. 

Amphitryon  aime  à  se  repaître  d'espérance.  Il 

*  Voyex  VEssci  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  d* Euripide ,  au  t.  V, 
p.  iSgetsuiy. 
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en  croît  voir  une  lueur  dans  le  retardement  de  la 
mort  ;  mais  ee  délai  même  paraît  affreux  h  Mégare. 
C'est  par  ces  sentences  et  d'autres  semblables  que 
finit  Tentretien  ;  et  Ton  voit  arriver  le  chœur  ;  ce 
sont  des  vieillards  ^  faible  reste  d'amis  inutiles  qui 
viennent  consoler  ces  princes  malheureux.  Ils  plai- 
gnent sur-tout  leurs  enfans  en  qui  ils  reconnais- 
sent le  sang  qui  les  fit  naîti*e.  Mais  à  peine  ont-ils 
commencé  de  parler^  que  Lycus  paraît. 

Il  demande  avec  insulte  aux  princes  sur  quel 
espoir  ils  cherchent  à  prolonger  des  jours  qu'il  a 
proscrits.  Sur  quelle  ressource  peuvent- ils  comp^ 
ter?  ce  Est-ce  sur  le  retour  d'Hercule  qui  est  re- 
»  tenu  aux  enfers?  Serait-ce  sur  la  prétendue 
»  gloire,  ou  d'A.mphitryon  qui  se  vante  d'avoir 
n  Jupiter  pour  rival ,  ou  de  Mégare  qui  se  glorifie 
»  d'être  épouse  d'Hercule?  vain  artifice  pour  ex- 
»  citer  la  compassion  des  Thébains.  n  En  effet 
Ljcus  tache  dans  son  discours  de  rabaisser  les 
exploits  d'Alcide.  «  Est-on  censé  brave ,  dit-il  « 
»  pour  dompter  des  bétes  féroces  et  des  monstres? 
n  Ce  prétendu  héros  se  sert  de  l'arc  et  des  flèches  : 
»  armes  affectées  aux  lâches  toujours  prêts  à  fuir. 
»  On  n'est  héros  que  lorsque ,  sans  sortir  de  son 
»  rang,  on  voit  l'ennemi  de  près,  et  qu'on  attend 
»  de  sang-froid  les  coups  qu'il  va  porter.  » 

Lycus,  après  cette  satyre  assez  vive,  confesse 
nettement  qu'ayant  tué  Çréon ,  il  ne  veut  point 
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laisser  yivre  ceux  qui  pourraient  devenir  les  ven- 
geurs de  leur  aïeul.  Cette  bravade  d'un  roi  à  l'é- 
gard d'une  Camille  subjuguée  par  l'effet  d'une 
conjuration,  n'est  pas  dans  la  noblesse  de  nos 
mœurs;  mais  elle  entrait  dans  celles  des  Grecs, 
qui  ne  rougissaient  point  de  dévoiler  les  motifs 
secrets  de  leur  vindicative  politique.  Elle  montre 
du  moins  legéniedu  gouvernement  de  leur  temps. 
Outre  qu'il  n'était  pas  permis  à  Lycus  de  violer 
l'asile  sacré  d'un  autel ,  un  roi  n'osait  apporter 
simplement  sa  volonté  pour  règle  de  ses  actions. 
Il  en  alléguait  des  raisons  bonnes  ou  mauvaises  ; 
et  voilà  pourquoi  l'on  suppose  ici  que  Lycus  entre 
en  discusion  avec  Amphytryon  et  Mégare;  l'un 
attaque,  et  les  autres  défendent.  C'était  un  spec- 
tacle fait  pour  une  république  où  régnait  une  ap- 
parence de  justice,  la  popularité,  le  raisonnement 
et  le  goût  des  harangues  pour  et  contre. 

Amphitryon  commence  la  sienne  par  dire,  que 
c'est  à  Jupiter  de  défendre  la  maison  d'Hercule, 
son  fils  :  que  pour  lui ,  il  se  contente  de  justifier 
la  valeur  de  ce  héros  injustement  attaquée.  Il  le 
fait  avec  dignité  ;  car  il  prend  à  témoin  de  cette 
bravoure  le  char  de  Jupiter ,  d'où  Hercule  fi}u- 
droya  les  géans^ ,  et  la  forêt  de  Pholoë^,  où  il  dompta 

'  Dans  la  plaine  de  Phlëgra  en  fifaoëdoinc. 

'  Sur  une  montagne  de  oe  nom,  près  du  mont  Othrys .  dans  b 
Thessalie. 


yGoogk 


TnACéDis  d'ecki^ide.  SSj 

les  Centaures,  a  Interrogez  votre  patrie  méme^ 
))  dit-il  au  tyran,  elle  vous  apprendra  les  exploits 
u  d'Alcide.  »  C'est  qu'il  avait  détruit  OËchalie, 
ville  de  TEubée ,  où  était  oé  Lycus. 

Quant  aux  reproches  siu*  les  armes  d'Hercule , 
Amphitryon  y  répond  de  cette  manière  :  «  Un 
»  guerrier  pesamment  armé  est,  esclave  de  ses  ar- 
»  mes  f  et  souvent  victime  de  la  lâcheté  de  ceux  qui 
»  Tenvironnent,  ou  de  son  malheur,  si  ses  armes 
»  yieiment  à  se  briser.  »  J'avoue  que  tout  ce  détail , 
avec  une  partie  de  ce  qui  le  suit,  doit  nous  paraître 
sophistique  et  puériL  Mais  il  fallait  peindre  des 
mœursqui  plaisaient  alors ,  que  nous  souffronsdans 
les  peintures ,  et  qui  nous  déplaisent  au  théâtre. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  mort  des  enfans 
d'Hercule,  leur  aïeul  dit  :  w  Pourquoi  attenter 
»  à  leur  vie?  Que  vous  ont-ils  fait  ?  si  un  tyran 
»  est  sage  de  craindre  les  enfans  des  vrais  héros  ^ 
»  nous  en  est-il  moins  dur  d'être  sacrifiés  à  ses- 
»  craintes  comme  il  devrait  l'être  lui-même  à 
»  notre  vengeance?  Vous  voulez  régner ^dans  ce 
M  pays  :  eh  bien  !  donnez-nous  un  exil  pour  res  - 
ii  source,  ou  craignez  vous-même  un  funeste 
»  revers.  »  Il  finit  en  s'adrcssant  aux  Thébains,  à 
qui  il  reproche  leur  ingratitude  envers  AlcideJ' 
dont  ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits.  C'est  pro- 
prement la  péroraison  de  sa  harangue,  à  laquelle 
le  chœur  parait  applaudir. 

X  22 
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Le  tyran  aigri  n'en  est  que  plus  porte  à  pré- 
cipiter sa  vengeance.  Gomme  il  n'ose  tirer  vio- 
lemment ces  malheureux  de  leur  asile,  il  or- 
donne qu'on  les  entoure  d'un  bûcher  et  qu'on 
y  mette  le  feu;  coutume  cruelle  et  conforme  à 
la  superstition ,  qui  se  croyait  quitte  envers  les 
dieux  lorsque,  sans  arracher  une  personne  de 
l'autel,  elle  l'obligeait  à  le  quitter  ou  à  y  périr 
par  la  violence  du  feu.  C'est  ainsi  que  la  ven- 
geance éludait  la  religion ,  pour  se  satisfaire  sans 
paraître  la  blesser.  A  l'égard  des  vieillards  aUa- 
chés  à  Amphitryon,  amis  plus  compatissans  qu'u- 
tiles, Lycus,  qui  ne  les  craint  pas,  se  contente  de 
les  fisiire  ressouvenir  que  Créon  n'est  pas  leur  roi, 
et  qu'ils  sont  les  esclaves  d'un  nouveau  maître.  Le 
chœur ,  outré  du  nom  d'esclave  et  de  la  dureté 
de  Lycus,  éclate  en  reproches  très-amers  en  sa 
présence.  Ces  généreux  vieillards  ne  respirent 
que  la  vengeance;  et  leur  unique  peine,  c'est  de 
voir  que  leurs  forces  ne  répondent  pas  à  leur 
courage. 

Mégare  les  remercie  de  leur  affection,  mais 
elle  ne  veut  pas  qu'il  leur  en  coûte  les  biens  ou 
la  vie.  Puis  adressant  la  parole  à  Amphitryon , 
elle  ouvre  un  avis  plein  de  générosité.  «  Je  ché- 
»  ris  mes  enfans ,  dit-elle  ;  mère  tendre ,  com- 
»  ment  pourrais-je  ne  les  pas  aimer?  J'avoue  que 
»  la  mort  me  semble  affreuse  ;  mais  quelle  témé- 
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»  rite  de  résister  à  sa  destinée  I  Puisqu'il  nous 
»  faut  mourir ,  livron»-nous  volontairement  au 
»  trépas*  N'attendons  point  une  mort  honteuse; 
»  et  ne  donnons  pas  à  nos  ennemis  un  sujet  de 
»  risée,  confusion  pire  pour  nous  que  la  mort. 
»  Soutenons  l'éclat  de  notre  rang ,  et  mourons 
»  dignes  d'Hercule.  Blanchi  sous  les  lauriers,  vou- 
»  driez-vous  les  flétrir  par  un  soupçon  de  frayeur? 
»  Mon  époux,  dont  la  gloire  est  si  justement  éta- 
»  blie,  voudrait-il  racheter  le  salut  de  ses  fils  au 
))  prix  d'une  lâcheté?  Non.  L'opprobre  des  pères 
»  retombe  sur  les  enfans  :  c'est  son  exemple  que 
»  je  veux  suivre.  Quel  fond  d'ailleurs  voulez- 
»  vous  que  je  fasse  sur  votre  espoir?  Espérez-vous 
»  que  votre  fils  sorte  du  sein  de  la  terre?  Eh!  qui 
»  jamais  est  revenu  du  royaume  de  Pluton?  Comp- 
»  teriez-vous  de  fléchir  un  tyran  ?  Non  sans  doute. 
»  Si  l'on  a  un  ennemi,  on  vient  à  bout  de  ses  des- 
»  seins  sans  blesser  l'honneur.  Mais  que  peut-on 
»  gagner  sur  un  tyran  insensé?  Il  m'était  venu 
»  en  pensée,  comme  à  vous,  de  demander  au  moins 
))  un  exil  pour  mes  infortunés  fils  :  mais  est-ce 
»  les  sauver  que  de  les  livrer  à  l'indigence?  Tout 
»  fuit  les  malheureux,  et  leurs  amis  se  lassent 
»  de  l'être  plus  d'un  jour.  Osez  donc  subir  avec 
»  nous  une  mort  qui  aussi-bien  est  inévitable.  » 
C'est  par  ces  pensées  que  Mégare  anime  Am- 
phitryon. Ce  vénérable  vieillard  répond  que  ce 

22.. 
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n'est  ni  lâcheté  ni  amour  de  la  vie  qui  lui  ont 
fait  différer  son  trépas;  mais  la  tendresse  et  la 
pitié  qu*il  a  pour  ses  petits-fils.  «  Me  voici  prét^ 
»  dit-il  au  tyran;  frappez,  percez  mon  sein,  em- 
»  ployez  tous  les  supplices;  je  n'ai  qu'une  grâce 
M  à  demander;  s'il  faut  que  ces  enfans  périssent ^ 
»  du  moins  faites-nous  mourir  avant  eux.  Epar- 
»  gnez-nous  l'horreur  de  les  voir  expirer  en  im- 
»  plorant  vainement  le  nom  de  leur  mère  et  de  leur 
»  aïeul.  Du  reste  faites  ce  que  vous  avez  projeté , 
»  puisque  aussi-bien  nous  ne  pouvons  éviter  notre 
»  destinée.  » 

<c  Ajoutez  ;  reprend  Mégare,  une  seconde  grâce 
M  à  la  première  y  afin  de  rendre  le  bieu&it  com- 
»  mun.  Souffrez  que  je  pare  ces  tendres  victimes  de 
»  leurs  vétemens  funéraires.  Faites  ouvrir  ce  palais 
»  dont  on  nous  a  chassés;  c'est  le  seul  bien  que  je 
»  vous  demande  pour  eux  y  de  l'héritage  de  leur 
»  père.  »  Lycus  y  consent^  ordonne  qu'on  ouvre, 
et  ajoute  en  se retirantqu'il  va  revenir  pourlessacri- 
fier;  réponse  tjTannique  et  dans  les  mœurs  grec- 
ques. Ainsi  le  fils  d'Achille  immola-t-il  Polyxène. 
Le  sortez ,  de  Roxane  à  Bajazet ,  qu'elle  envoie  à  la 
mort,  a  bien  plus  de  noblesse  et  de  grandeur.» 

Mégare,  avec  un  profond  soupir,  fait  entrerses 
fils  dans  le  palais  qui  fut  à  eux,  et  dont  ils  n'ont 

*   BAiA»T,ftcteV|tcéneV. 
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plus  que  le  nom*  Pour  Amphitryon,  il  termine  la 
scène  par  un  cri  d'indignation  contre  Jupiter ,  et 
d'une  manière  aussi  ridicule  qu'impie.  Car  il  re- 
proche à  ce  dieu  d'avoir  bien  su  tromper  A.lcmène, 
et  d'être  insensible  à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié 
qu'il  doit  à  son  époux. 

L'intermède  est  une  ode  sur  les  travaux  d'Her- 
cule. Du  reste  9  les  vieillards ,  hors  d'état  de  dé- 
fendre sa  famille ,  l'honorent  du  moins  de  leurs 
larmes,  à  la  vue  de  Mégare,  accompagnée  de  trois 
fils  y  qui  reviennent  en  habits  de  deuil  et  suivis 
d'Amphitryon. 

ACTE  II. 

«  Où  est  le  prêtre?  dit  Alcmène  en  entrant  : 
»  voilà  les  victimes.  Chérs  enfans,  quelle  funeste 
»  union  !  C'est  la  ngiort  qui  nous  réunit ,  et  c'est 
»  pour  la  dernière  fois  que  je  jouis  de  votre  vue. 
n  Cruelle  destinée!  Ne  vous  ai-je  donc  mis  au 
»  monde  et  élevés  avec  taut  de  soin,  que  pour 
»  être  dévoués  à  l'opprobre  et  au  dernier  supplice? 
»  Etait-ce  là  ce  que  m'avait  fait  espérer  votre 
»  père?  il  vous  destinait ,  à  vous  *  (  elle  parlé  à 
»  Vainé  )y  le  sceptre  d'Argos,  le  palais  d'Eurys- 

'  Ces  trois  enfans  étaient  Thérimaque ,  CréontiAde»  Déiooon. 
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»  thëe,  et  la  peau  du  lion  de  Nëmée  dont  il  était 
»  revêtu  :  (au  second)  à  vous,  sa  redoutable  mas- 
»  sue  9  et  la  couronne  de  Thèbcs  que  lui  apportait 
»  mon  hymen.  L'Œchalie,  le  prix  de  sa  valeur, 
»  devait  être  le  partage  du  dernier.  Ce  héros,  rem- 
»  pli  de  ses  vastes  desseins  ,  vous  faisait  tous  mo- 
»  narques ,  tandis  qu'occupée  de  mon  côté  à  vous 
n  choisir  des  épouses  dignes  de  vous ,  je  me  faisais 
M  un  plaisir  secret  d'assurer  votre  bonheur  et  de  le 
»  fonder  sur  Talliance  d'Athènes,  deLacédémone 
»  et  de  Thèbes.  Vains  projets  !  tout  cela  s'est  éva- 
»  noui  comme  une  ombre.  Le  destin  vous  donne 
u  aujourd'hui  les  Parques  pour  épouses,  et  ne  me 
»  laisse  que  mes  larmes  pour  bain  nuptial  ^ 
»>  Votre  aïeul ,  au  lieu  du  banquet  de  l'hyménée, 
■>  vous  offre  un  tombeau,  et  donne  Plu  ton  pouf 
»  gendre  à  votre  père.  Qui  de  vous  dois-je  em- 
»  brasser  le  premier  ?  Gomment  recueillir  vos  lar- 
»  mes  et  vous  arroser  tous  ensemble  de  mes  pleurs? 
»  Cher  époux,  car,  hélas!  si  les  morts  entendent 
1»  nos  cris,  c'est  à  vous  que  je  dois  m'adresser, 
»  femme,  père,  enfans,  tous  les  vôtres  vont  au 
))  tombeau.  Votre  hymen  me  faisait  appeler  heu- 
»  reuse,  et  voici  que  je  meurs.  Venez,  secourez- 
»  nous;  faites  du  moins  paraître  votre  grande  om- 

'  C'est  une  allusion  à  l'usage  des  mères  grecques ,  qui  se  bai- 
gnaient ayant  les  noces  de  leurs  enfiins. 
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»  bre  :  elle  suffira  pour  accabler  nos  lâches  meur- 
»  triers,  » 

Amphitryon,  de  son  côté,  s'adresse  à  Jupiter  : 
<«  Mais,  hélas!  dit-il,  je  l'ai  déjà  trop  vainement 
»  implore.  »  Il  se  retourne  vers  les  vieillards  pour 
leur  faire  une  leçon  très-épicurienne.  Il  leur  fait 
sentir  par  ses  malheurs  que  rien  n'est  stable  dans 
la  vie,  et  que  par  conséquent  il  faut  jouir  du  temps 
sans  crainte  et  sans  chagrin. 

Dans  ce  moment  de  crise,  où  tout  semble  déses- 
péré. Hercule  reparaît  inopinément.  C'est  Mégare 
qui  la  première  l'aperçoit.  Elle  fait  éclater  des 
transports  de  joie  difficiles  à  représenter.  Elle  en- 
voie ses  enfans  à  sa  rencontre  et  leur  dit  de  s'at- 
tacher aux  habiis  de  leur  libérateur.  Cette  scène 
est  une  belle  situation  après  ce  qui  a  précédé. 
Hercule ,  en  revoyant  sa  maison ,  s'écrie  :  «  Cher 
»  hospice,  que  je  vous  revois  avec  joie,  après  mon 
b  retour  des  enfers!  Mais  qu'aperçois- je?  Je  vois 
M  mes  enfans  couronnés  comme  des  victimes,  mon 
»  épouse  au  milieu  d'une  troupe  d'hommes,  et 
M  mon  père  éploré.  Voyons  quel  malheur  nous 
»  attend.  Chère  épouse,  qu'est-il  donc  arrivé?  » 

Mégare  raconte  à  Hercule,  par  des  réponses 
alternatives,  l'extrémité  où  se  trouve  sa  famille, 
la  sédition  de  Thèbes,  la  révolution  eu  faveur  do 
Lycus,  le  meurtre  de  Créon,  et  toutes  ses  suites. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'Hercule  ignorât  encore 
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tout  cela  ;  il  est  entré  secrètement  dans  la  ville 
sur  le  présage  d'im  oiseau  qui  lui  annonçait  quel- 
que calamité  9  et  il  a  marché  inconnu  vers  son  pa- 
lais. Ainsi  il  a  pu  ne  pas  savoir  ce  qui  s'est  passé , 
quoiqu'il  ait  traversé  la  ville.  Euripide  a  grand 
soin  de  prévenir  l'objection  qui  vient  tout  d*iin 
coup  à  l'écrit  sur  cet  article. 

Le  beau  de  cette  scène ,  c'est  cette  ignorance 
même  d'Alcide,  pour  qui  chaque  vers  que  dit 
Mégare  est  un  coup  de  foudre.  Il  ne  peut  revenir 
de  son  étonnement.  «  Quoi  !  dit<*il  y  mon  absence 
))  a-t-elle  donc  dissipé  tous  mes  amis  ? 

MÉGÀRE. 

))  Est-il  des  amis  pour  les  malheureux? 

HERCULE. 

»  Les  ingrats  Thébains  ont-ils  perdu  le  souvenir 
»  de  mes  bienfaits?  » 

Il  leur  en  avait  fait  d'insignes,  entre  autres  par  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  pour  eux  sur  ceux 
d'Orchomène  ',  qu'il  avait  contraints  de  payer  aux 
Thébains  le  double  du  tribut  que  les  Thébains 
eux-mêmes  leur  payaient  auparavant. 

Hercule,  courroucé  au  point  qu'on  peut  imagi- 
ner, arrache  les  bandelettes  mortuaires  de  la  tête 

'  Orchomène ,  yille  de  Béotie ,  où  il  y  avait  un  beau  temple 
dédié  aux  Grâces. 
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de  ses  enfans^  et,  ne  songe  qu'à  assouvir  sa  ven- 
geance. C'est  peu  pour  lui  d'égorger  le  tyran  ;  il 
veut  envelopper  dans  la  punition  les  perfides  Thé- 
bains ,  comme  complices  d'un  crime  qu'ils  ont  eu 
la  lâcheté  de  souffrir^  H  veut  rougir  de  sang  les 
eaux  de  Flsmène  et  de  Dircé.  Tout  ce  qu'il  a  fait 
d'exploits  lui  semble  méprisable,  s'il  ne  signale 
son  bras  et  son  courroux  en  vengeant  et  en  sauvant 
ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

Amphitryon  9  qui  jusqu'à  présent  a  laissé  parler 
Mégare,  prend  enfin  la  parole.  Il  était  de  la  bien- 
séance théâtrale  qu'une  femme ,  comme  plus  sen- 
sible,  ainsi  qu'elle  le  dit  elle-même,  fît  éclater  sa 
joie,  et  qu'un  vieillard  se  réservât  pour  le  conseil. 
Celui  qu'il  donne  à  son  fils  est  plein  de  prudence. 
Il  nie  veut  pas  qu'un  héros  s'expose  seul  à  la  bru- 
talité d'une  multitude  de  gens  perdus  et  accablés 
de  dettes,  que  leurs  crimes  et  l'amour  des  choses 
nouvelles  ont,  dit-il  ^  attachés  au  tyran.  «  Sans 
»  doute,  ajoute-t-il,  on  vous  aura  vu  entrer  dans 
»  la  ville,  et  c'en  est  assez  pour  les  rassembler 
^r  contre  vous.— *Que  m'importe,  répond  Hercule, 
»  qu'on  m'ait  vu  ou  non?  »  Réponse  fîère  et  digne 
d'Hercule.  Mais  il  assure  qu'il  est  entré  secrète- 
ment, ainsi  que  nous  l'avons  observé.  C'est  pour 
cela  même,  et  afin  d'agir  h  coup  sûr  dans  une 
conjoncture  si  délicate ,  qu'il  se  rend  au  conseil  de 
son  père,  et  qu'il  consent  d'attendre  Lycus. 
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Durant  ce  court  intervalle,  Euripide  donne 
quelque  lieu  à  la  curiosité  d'Amphitryon ,  juste- 
ment étonné  de  revoir  son  fils  revenu  des  enfers* 
Alcide  dit  qu'il  y  est  entré  en  eflTet,  qu'il  en  a  lire 
Thésée,  et  qu'il  a  amené  jusque  dans  une  foret 
le  chien  Gerhère.  Tout  cela  se  raconte  en  très- 
peu  de  mots.  Il  n'était  pas  convenable  de  s'éten- 
dre sur  ces  prodiges ,  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait Hercule,  ni  aussi  de  les  omettre  entièrement , 
puisqu'on  ne  l'attendait  plus.  Les  bienséances 
dictées  par  le  bon  sens  sont  ici  exactement  obser- 
vées. Bien  de  plus  naturel  que  les  empressemens 
d'une  famille  sur  le  point  de  périr  et  qu'un  libé- 
rateur imprévu  vient  sauver  inopinément.  On  la 
voit  autour  d'Hercule ,  qui  paraît  à  leurs  yeux 
comme  une  divinité.  Femme,  enfans,  tous  trem- 
blent par  l'effet  de  la*  frayeur  qui  les  a  saisis,  et 
qui  se  renouvelle  par  la  réflexion.  Tous  l'embras- 
sent et  le  serrent  étroitement,' comme  s'ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  leur  échappât.  Il  sent  par  là  à 
quel  point  de  désespoir  ils  étaient  réduits  ;  ses  en- 
trailles en  sont  émues.  Il  les  console ,  iLessuie  leui-s 
larmes,  et  il  leur  dit  tendrement  de  laisser  ses 
vétemens,  puisqu'il  ne  prétend  pas  les  abandonner. 
Hercule  no  rougit  point  de  paraîti-e  père ,  et  il 
en  soutient  le  rôle  d'un  air  qui  relève  encore  celui 
de  héros.  ((  Les  richesses  et  la  pauvreté,  dit-il , 
"  distinj^uent  les  rangs  parmi  les  hommes.  Mais  la 
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»  tendresse  paternelle  les  ramène  à  régalité,»Tous 
rentrent  après  ces  mots  pour  attendre  le  retour  du 
tyran. 

Le  chœur  du  second  intermède  n'est  guère 
plus  intéressant  que  le  premier,  au  moins  pour 
notre  goût.  Cest  un  hymne  d'allégresse  qui  roule 
en  partie  sur  les  avantages  d'une  jeunesse  floris- 
sante '.  Les  vieillards  voudraient  qu'elle  fût  éter- 
nelle, ou  du  moins  doublée  pour  les  gens  de  bien. 
Car  comment  discerner  les  bons  des  méchans , 
puisque  les  dieux  les  laissent  tous  égalementVieil- 
lir?  Ce  sont  des  vieillards  et  des  païens  qui  parlent 
ainsi.  Ils  retombent  sur  la  conclusion  ordinaire, 
qui  est  de  ne  pas  abandonner  la  joie  et  les  muses. 
Ils  veulent  enfin  employer  leurs  voix  à  chanter 
le  triomphe  du  grand  Alcide. 


ACTE  III. 

Lycus  paraît,  et  gardant  toujours  son  caractère 
de  tyran,  il  somme  Amphytrion  qu'il  voit  sortir, 

'  Le  P.  Brumoy  ne  parait  pas  avoir  remarqué  la  liaison  très- 
réelle  .qa*il  y  a  entre  le  sujet  de  cette  ode  et  la  situation  de  ceux 
qui  la  ebantent.  Ce  sont  des  vieillards  qui  gémissent  de  n'avoir 
pu  secourir  leurs  amis  et  de  les  avoir  vus  sur  le  point  de  périr  , 
sans  oser  prendre  leur  défense.  Ils  maudissent  la  vieillesse  qui 
les  a  forcés  ae  commettre  une  lAcheté. 
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de  lui  livrer  M  égare  et  ses  eufans ,  suivant  sa  pro- 
messe ,  afin  de  les  immoler.  Le  temps  que  les  vic- 
times ihettent  à  s'orner  semble  long  à  son  impa- 
tiente barbarie.  Amphitryon  dissimule,  âfiu  d'at- 
tirer Lycus  dans  le  piège  qu'on  lui  prépare.  C'est 
comme  TEIectre  de  Sophocle.  Elle  en  use  ainsi  à 
regard  d'Egisthe. 

L'impatience  de  Lycus  le  fait  rentrer  dans  le 
palais  pour  en  tirer  ses  victimes ,  sans  soupçonner 
le  sort  qui  l'attend  lui-même.  A  l'égard  d'Amphi- 
tryon y  il  reste  un  moment  avec  le  chœur  sur  le 
théâtre.  Vœux  communs  sur  l'événement ,  con- 
jouissance  de  la  part  des  vieillards  ,  espérance  et 
crainte,  tout  prépare  à  la  révolution.  Mais  à  peine 
Amphitryon  est-il  rentré  qu'on  entend  les  cris  de 
Lycus.  Le  chœur  éclate  en  chants  d'allégresse,  et 
regarde  Thcbes  comme  un  royaume  délivré  d'un 
cruel  usurpateur  .C'est  u  ne  espèce  de  divertissement 
con^me  dans  un  opéra.  Il  y  en  a  plusieurs  de  ce 
genre  dans  notre poëte,  pour  remplir  les  vides  que 
laissent  les  principaux  acteurs ,  quand  ils  agissent 
derrière  le  théâtre  :  ce  sont  de  courts  interinèdes, 
tout  différens  de  ceux  qu'on  voit  entre  les  actes , 
ménagés  seulement  pour  instruire  le  spectateur 
des  faits  qu'on  ne  peut  produire  sur  la  scène ,  tel 
qu'est ,  par  exemple ,  ici ,  le  meurtre  de  Lycus. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Iris  messagère  de  Junon , 
et  une  Furie,  se  montrent  en  l'air.  Euripide  entre 
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ici  dans  le  merveilleux  de  la  fable  ^  et  change , 
à  proprement  parler ,  de  sujet  et  d'action.  Car  Ly- 
cus  mort  et  la  famille  d'Hercule  délivrée ,  tout 
semble  fini.  Cependant  la  pièce  n'est  qu'atu  troi- 
sième acte.  Véritablement  ce  qu'on  va  voir  est  lié 
avec  ce  qui  a  précède.  Mais  ce  n'est  plus  le  même 
objet.  En  effet  Junon,  toujours  ennemie  déclarée 
d'Hercule,  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  le  perdre, 
ni  par  le  voyage  aux  enfers,  ni  par  le  moyen  de 
Lycus,  veut  l'exposer  à  un  revers  qui  lui  fera 
payer  bien  chèrement  le  plaisir  d'avoir  arraché 
sa  famille  au  trépas.  Elle  prétend  qu'Hercule  im-> 
mole  de  ses  mains  ces  mêmes  enfans  qu'il  vient 
de  sauver  avec  tant  de  bonheUr  et  de  gloire. 
Iris  le  dit  nettement,  et  donne  ordre  à  la  Furie  de 
troubler  les  sens  de  ce  héros  jusqu'à  la  fureur.  Qui 
le  croirait?  La  Furie,  touchée  de  compassion,  ne 
saurait  consentir  à  exercer  celle  barbarie  sur  un 
homme  si  utile  aux  mortels,  et  même  aux  dieux. 
C'est  cpie  les  enfers  l'avaient  respecté  comme  Or- 
phée. Cependant  Iris  presse.  «  Il  n'est  pas  question 
»  de  délibérer,  dit-elle,  Junon  l'ordonne;  il  faut 
»  obéir.  Ces  ordres,  tout  étranges  qu'ils  paraissent, 
»  produiront  un  bien  véritable.  »  L'Euménide  at- 
teste le  soleil  qu'elle  obéit  malgré  elle.  Toutefois 
elle  le  fait,  et  s'empare  invisiblement  d'Hercule, 
tandis  qu'Iris  remonte  aux  cieux. 
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ACTE  IV. 


Les  Vieillards  témoins  d'un  si  affreux  projet  se 
replongent  dans  la  tristesse.  Ils  croient  déjà  voir  nn 
massacre  horrible,  et  entendre  un  grand  brait 
dans  le  palais.  Cela  est  dit  pour  marquer  que  l'or- 
dre de  Junon  est  exécuté. 

En  effet ,  un  officier  vient  dire  à  ces  vieillards 
qu'Hercule  saisi  d'une  fureur  divine,  a  tué  ses  pro- 
pres cnfans.  Sa  narration  est  une  peinture  aussi 
vive  que  toutes  celles  qu'on  a  vues  d'Euripide. 
Mais  il  y  a  des  choses  qui  sans  doute  blesseraient 
la  délicatesse  de  nos  mœurs.  En  voici  une  partie  : 
on  en  jugera,  a  On  faisait  un  sacrifice  à  l'autel  de 
»  Jupiter  pour  expier  le  palais  souillé  par  le  sang 
w  de  Lycus.  Hercule  était  environné  de  sa  famille. 
»  On  portait  déjà  la  corbeille  autour  de  l'autel ,  et 
»  nous  gardions  un  silence  religieux;  lorsque  ce 
»  héros  sur  le  point  d'éteindre  le  tison  sacré  dans 
»  l'eau  lusti'ale,afinde  purifier  les  assistans,  s'arrête 
»  tout  à  coup.  Ses  enfans  surpris  tournent  aussitôt 
»  la  vue  sur  lui.  Ses  yeux  roulent  d'une  manière 
))  affreuse,  etseremplissentdesang.  L'écume  coule 
»  sur  sa  barbe  ;  il  s'écrie  avec  un  sourire  convulsif 
»  et  forcé  :0  Jupiter,  mon  père,  pourquoi  m'arréter 
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))  à  des  sacrifices  d'expiation  avanl  que  d'avoir  im- 
»  mole  Eurysthée?  Sacrifions  cette  autre  victime, 
»  comme  j'ai  fait  la  première  ;  et  quand  je  vous 
»  aurai  apporté  la  tête  de  cet  ennemi  y  il  sera 
»  temps  de  purifier  mes  mains.  Laissez  ces  vases , 
»  répandez  cette  eau  :  c'est  mon  arc  que  je  de- 
»  mande.  Où  sont  mes  armes?  Je  pars  pour  My- 
»  cènes.  Portons  *  ce  qu'il  faut  pour  renverser  la 
M  ville  de  fond  en  comble.  » 

L'officier  ajoute  qu'Hercule  se  retire  de  l'autel  ; 
qu'il  s'imagine  monter  sur  un  char  et  animer  ses 
coursiers  ;  que  les  esclaves  sourient  y  et  se  disent 
les  uns  aux  autres  :  «  Notre  maître  est-il  en  hu- 
»  meur  de  se  réjouir,  ou  dans  une  fureur  véri- 
»  table?»  Voilà  de  ces  naïvetésqui  nous  paraissent 
à  juste  titre  peu  dignes  de  la  majesté  du  cothurne , 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette  sorte  dans  les 
anciens.  D'un  autre  côté ,  c'est  sur  ce  pied  là  qu'on 
les  juge  à  la  rigueur  :  mais  injustement.  Ce  qui  est 
comique  aujourd'hui,  ne  l'a  pas  toujours  été. 
Les  modes  qui  nous  paraissent  ridicules,  étaient 
sérieusement  respectées  il  y  a  cinquante  ans  :  com- 
paraison simple  et  juste  à  laquelle  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  rendre. 

Le  reste  de  la  narration-  est  un  détail  des  folies 
d'Hercule.  J'appelle  ainsi  ses  fureurs,  parce  qu'el- 

'  Dans  le  grec  U  y  a  /a?xX»w«  ,  <r«//).««  tfectes ,  Itgones, 


yGoogk 


353  HERCULE   FUHIEUX, 

les  n*ont  pas  toute  la  noblesse ^  qu'on  trouve,  par 
exemple,  dans  celles  d'Orestechez  Racine.  Aussi  le 
poëte  grec  ne  les  expose-t-il  pas  sur  la  scène.  Her- 
cule passe  dans  un  apparlement*  Il  croit  être  chez 
les  Sfégariens ,  un  moment  après  à  Côrinthe,  puis 
à  Mycènes.  11  se  dépouille ,  il  se  bat  en  l'àir ,  il  se 
persuade  avoir  remporté  de  grandes  victoires.  Son 
pore  se  présente  à  lui ,  et  tâche  de  le  rappeler  au 
bon  sens.  Mais  Hercule  le  prend  pour  <  Eurysthée, 
et  ses  propres  enfans  pour  ceux  de  son  ennemi. 
Armé  de  son  axe ,  il  les  poursuit.  L'un  se  cache 
sous  les  habits  de  sa  mère;  Tautre,  derrière  une 
colonne;  le  troisième,  sous  l'autel. 

La  mère  a  beau  crier  :  «  Que  faîtes-vous?  Eh! 
M  ce  sont  vosetifans  que  vous  tuez!  »  H  court  après 
ï'un  d'eux,  et  le  renverse  mort  derrière  la  colonne. 
Il  en  immole  un  autre  sous  l'autel.  Il  volait  vers 
le  troisième.  Mais  Mégare  se  sauve  avec  lui.  Elle 
sort  de  l'appartement,  et  enferme  heureusement 
son  époux  furieux  ^.  Il  se  croit  aux  portes  de  My- 
cènes. Il  brise  tout ,  se  fait  un  passage ,  et  du  même 
coup,  il  tue  la  mère  et  le  fils.  Il  préparait  le  même 


'  Pour  le  père  d^Eurysthëe.  G'est^  a  ce  qu'il  me  parait ,  le  sens 
du  grec.  Les  traducteurs  s'y  sont  mépris. 

# 

'  Cette  action  n'est  pas  représentée  ici  avec  exactitude.  C'est 

Mégare  qui  s'enferme  avec  son  fils  dans  un  appartement  yoisin. 
Voyez  la  traduction. 
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sort  k  son  père.  Mais  Pallas  l'arrête  et  le  renverse, 
i<  Enfin  y  dit  l'officier ,  il  est  plonge  dans  un  pro- 
M  fond  sommeil;  et,  revenus  de  notre  frayeur, 
»  nous  l'avons  lie  à  un  débris  de  colonne.  »  Her- 
cule ^  en  bon  français ,  était  fou  à  lier,  pire  que 
le  Roland  d'Arioste.  N'imitons  pas  ces  traits  d'Eu- 
ripide pour  notre  siècle;  mais  aussi  ne  les  con- 
damnons pas  légèrement  dans  le  sien. 

Le  chœur  ^  plus  frappé  de  ce  malheur  que  de  ce- 
lui desDanaïdes  et  de  Procné,  dont  les  premières 
égorgèrent  leurs  maris,  et  Fautre  tua  son  fils,  ne 
peut  revenir  de  sa  surprise.  On  ouvre  incontinent 
le  palais  pour  augmenter  l'impression  par  le  spec* 
tacle  des  tristes  effets  de  la  fureur  d'Alcide.  Des 
portes  brisées,  des  cadavres  étendus,  des  piliers 
renversa.  Hercule  lié,  Ampliitryon  au  déses- 
poir, tout  l'appartement  ruisselant  de  sang;  voilà 
l'ouverture  de  la  scène  suivante. 

Le  malheureux  père,  que  son  agitation  empêche 
encore  de  sentir  tous  ses  maux ,  tremble  qu'on  ne 
réveille  Hercule.  Il  craint  qu'à  son  réveil  il  ne 
mette  tout  à  feu  et  à  sang.  Cette  scène  est  précisé- 
ment du  même  goût  que  celle  de  Tecmesse  dans 
Yjijax  de  Sophocle,  et  celle  de  Phèdre,  dans 
cette  tragédie  d'Euripide.  En  un  mot,  c'est  un  jeu 
de  théâtre  ancien,  où  le  chœur  et  Amphitryon  font 
paraître  également  la  crainte  et  la  douleur,  comme 
si  c'était  la  chose  même,  et  non  une  représenta- 
X  32 
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tion  feinte.  Cependant  Hercule  se  reveille  et  re- 
vient à  lui. 

Étonne ,  comme  on  peut  penser ,  de  se  retrou- 
ver dans  Fétat  où  il  se  voit^  couche  par  terre  et 
attache  à  une  colonne  brisëe,  son  arc  loin  de  lui 
et  ses  fléchés  ëparses  çà  et  là ,  il  se  croit  presque 
redescendu  aux  enfers,  a  Où  suis-je?  s'ëcrie-t-il.  9 
Amphitryon  et  les  vieillards  s'avancent  vers  lui  ti- 
midement. <c  Pourquoi  pleurez-vous ,  mon  père? 
Jt^  dit  Hercule.   Pourquoi  voua  ëIoigne««vous  de 
»  moi?  »  Le  père  jette  un  cri  de  douleur  j  et  pro- 
fère des  mots  interrompus  qui  font  assez  connaître 
à  son  fils  qu'il  s'est  passé  quelque  chose  de  bien  fu- 
neste. Redevenu  tranquille ,  ou  le  délie.  On  lui 
dit  que  toute  la  colère  de  Junon  est  tombée  sur 
lui.  ce  Tournez  vos  regards,  ajoute  Amphitryon; 
»  voyez  ces  cadavres.  »  Hercule  est  foudroyé  par 
cette  ^e,  et  plus  encore  en  apprenant  qu'il  est 
l'unique  auteur  de  tout  ce  carnage.  Il  ne  peut  se 
rappeler  aucune  trace  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  tout  se 
développe  par  des  interrogations  et  d^  réponses 
vives,  qui  sont  d'un  naturel  infini,  et  qui  percent 
Hercule  comme  autant  de  traits.  Trop  instruit  de 
son  malheur,  il  veut  sç  donner  la  mort,  il  ^  livre 
à  un  repentir  afireux,  il  ne  pense  qu'aux  moyens 
de  se  déhvrer  de  la  vie,  et  ne  dit  rien  que  de  fu* 
neste.  Sur  le  point  d'exécuter  son  dessein^  il  voii 
tout  à  coup  paraître  Thésée.  La  honte  et  la  oon- 
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fusion  succèdent  à  la  fui*eur.  Il  s'enveloppe  la  téie 
de  sesvétemens,  et  craint,  dit-il,  de  souiller  un 
ami  si  cher  par  son  seul  aspect. 

ACTE  V. 


Thésée  adresse  la  parole  à  AnoiphitryoB,  à  qui 
il  déclare  qu'il  yient  avec  des  troupes  pour  se- 
courir son  ami  Hercule,  sur  le  hruitqui  s'est  ré- 
pandu à  Athènes ,  que  Lycus  s'était  emparé  du 
sceptre  de  Thèbes.  Aussitôt,  en  se  détournant,  il 
voit  une  femme  et  des  enfans  égorgés.  Il  croit  d'a- 
bord être  venu  trop  tard  au  secours  d'Hercule, 
et  que  Lycus  a  répandu  tout  ce  sang.  Puis  il  se  dé- 
trompe, et  il  juge  que  c'est  l'effet  de  quelque  autre 
infortune  qu'il  ignore  • 

Amphitryon  lui  fait  entendre  par  ses  larmes  et 
ses  cris  la  vérité  de  ce  qui  s'était  passé.  Thésée,  vi- 
vement frappé  du  malheur  de  son  ami  et  du  cour- 
roux de  l'inexorable  Jungn,  demande  ^u  moins 
qu^Hercule  se  découvre  le  visage;  il  conjure  le  père 
d'obtenir  cette  grâce  du  fils.  Le  vieillard  s'y  em* 
ploie  avec  les  paroles  les  plus  touchantes^  U  prie, 
il  gémit,  il  presse.  «  O  mon  fils,  quittez  ces  voiles 
w  qui  vous  cachent.  Montrez-vous  k  U  lumière  du 
n  jour.  Ma  voix  doit  avoir  sur  vous  le  pouvoir  des 

a3.. 
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»  prières.  J'y  descends  toutefois ,  et  je  tombe  à 
»  vos  genoux  tout  en  pleurs.  Etouffez,  mon  fils, 
»  ces  horribles  remords  qui  vous  font  firemir 
»  comme  un  lion.  Quittez  ces  idées  funestes  et  ces 
M  objets  de  mort.  N'ajoutez  point  un  surcroît  à 
»  notre  accablement.  » 

Hercule  ne  répond  que  par  de  profonds  soupirs. 
Thésée  presse  de  son  côté.  «  Malheureux  prince, 
»>  s'écrie-t-il ,  montrez-vous  du  moins  à  un  ami. 
»  Aussi-bien  n'est-il  point  de  ténèbres  assez  épais- 
»  ses  pour  cacher  votre  calamité.  Pourquoi  me 
M  fadre  signe  de  tourner  les  yeux  sur  le  sang  que 
nvous  avez  répandu?  Croyez-vous  que  Thésée 
»  puisse  vous  abandonner  sous  le  vain  prétexte 
)>  de  craindre  une  souillure?  Non,  non,  mon 
»  amitié  ne  refuse  point  de  s'associer  aux  maux 
»  d*un  ami.  Hélas!  si  je  suis  assez  heureux  pour 
»  m'être  tiré  des  enfers,  n'est-ce  pas  vous  à  qui 
»  je  dois  ce  bonheur?  Loin  de  moi  ces  lâches  amis 
»  dont  la  reconnaissance  vieillit ,  et  dont  Famitié, 
»  mercenaire  dans  le  calme,  n'ose  affronter  la  tem- 
»  péte.  Levez-vous  donc,  quittez  ces  voiles,  et 
M  daignez  jeter  vos  regards  sur  nous.  Songez  qu'un 
))  héros  sait  supporter  les  revers  que  lui  envoient 
»  les  dieux.  » 

HERCULE. 

Ah!  Thésée,  avez-vous  jeté  la  vue  sur  mes  fik 
égorgés  ? 
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THÉSÉE. 

J^ai  tout  entendu  y  j'ai  tout  yu. 

HERCULE. 

G)mment  donc  pouvez-vous  me  forcer  de  revoir 
le  soleil  ? 

THÉSÉE» 

Que  craignez-vous?  Ce  dieu  peut-il  être  souillé 
par  les  regards  d'un  mortel  ? 

HERCULE. 

Âh  !  fîiyez  du  moins  la  contagion  d'un  ami  mal- 
heureux, 

THÉSÉE. 

Moi  9  fuir!  moi  y  vous  abandonner!  Les  amis 
n'ont  rien  de  profane  et  de  contagieux  pour 
Thésée. 

HERCULE. 

Je  ne  puis  que  louer  votre  amitié ,  et  j'avoue 
aussi  que  j'ai  signalé  la  mienne  pour  vous. 

THÉSÉE. 

Cest  pour  cela  que  ma  tendresse  doit  éclater 
au  moins  en  vous  plaignant. 

HERCULE.  X 

Assassin  de  mes  propres  enfans  y  je  ne  suis  que 
trop  à  plaindre. 
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D'autres  malheurs  me  rendent  sensible  aux 
vôtres. 

Quoi  I  Âvez-yous  vu  des  malheurs  plus  affreux 
que  les  miens  ? 

TBéSÉB 

Non ,  ce  n'est  pas  ma  pensée.  Les  vôtres  passent      ^ 
toute  expression, 

BXBCUU. 

Et  c'est  pour  cela  qU€  j'ai  résolu  de  mourir. 

THÉSÉE. 

Groye^vous  (pie  les  dieux  soient  touchés  de  ces 
menaces? 

HERCULE. 

Les  dieux  me  bravent,  et  je  veux  les  braver. 

THÉSÉE- 

Arrêtez,  Hercule,  et  ne  vous attirezpas  un  sur- 
croit de  maux. 

HEECUIX. 

Arrivé  au  comble  de  TinforUine,  je  ne  laisse 
plus  de  lieu  à  de  nouveaux  malheurs  >. 

'  Ce  yen  d'Euripide  est  rapporté  par  Longin  comnM  un  exem- 
ple du  soblime  qui  dépend  de  l'arrangement  des  mota,  qu'il 
compare  à  l'assemblage  des  justes  proportions.  «  Ainsi ,  dit-il,  les 
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tHÉSÉfe. 

Que  prétendez-Vous?  Où  aboutira  tout  votre 


courroux? 


BBRCI7LB* 


Je  veux  rentrer  dans  les  enfers,  d^où  je  suis 

sorti. 

rnUim. 

Sentimèns  peu  dignes  d*un  héros  ! 

BSBCI7LB. 

Âh!  vous  me  conseillez,  et  tous  n'âtes  pa»  mal-^ 
heureux* 

TBÉSÉB. 

Est-ce  llercule  que  j'entends?  cet  Hercule  qui 
a  dévoré  tant  de  calamités..*. 

BBRCULB. 

Sont-^eUes  comparables  à  Fétat  où  je  me  vois? 

»  parties  du  sublime  étant  divisées ,  le  sublime  se  dissipe  entière- 
»  ment,  au  lieu  que  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'assem- 
»  blage  qu'on  en  &it ,  et  par  cette  liaison  harmonieuse  qui  les 
»  joint,  le  seul  tour  de  la  période  leur  donne  du  son  et  de  Tem- 
»  phase,  etc.  »  Sur  cela  il  cite  le  vers  d'Hercule  :  qu'on  a  vu ,  eè> 
que  Despréauz,  traduit  moins  vivement  dalis  ces  deux  vers ,  h 
cause  de  la  gène  de  lA  langue  : 

Tant  de  mau«  i  la  fois  sont  entrés  dans  mon  Ame , 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs. 
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THÉSÉE. 

Quoi  !  ce  libérateur  de  Tunivers  entier  î  ce 
heros«..* 

HERCULE. 

J*ai  fait  du  bien  aux  hommes  :  ils  m'abandon- 
nent; et  Junon  triomphe. 

THÉSÉE. 

Non ,  la  Grèce  ne  souffrira  pas  que  le  trépas 
d'Hercule  soit  l'effet  d'un  chagrin. 

HERCULE. 

Ecoutez-moi,  Thésée,  je  veux  à  mon  tour  ren- 
verser tous  vos  conseils ,  et  vous  montrer  que  je 
dois  cesser  de  vivre,  que  je  devrais  même  n'avoir 
jamais  vécu. 

Hercule  fait  ici  l'énumération  des  malheurs  qui 
ont  accompagné  tous  les  momens  de  sa  vie.  Il 
reprend  les  choses  de  loin.  Il  rappelle  tous  ses 
travaux ,'  et  les  traits  innombrables  de  la  colère  de 
Junon.  Car  que  n'en  a-i-il  pas  essuyé? 

Memorem  Juaonis  ob  îram. 

^neid.  lib.  1. 

Mais  le  dernier  trait  lui  semble  le  plus  insup- 
portable de  tous.  Il  vient  ensuite  à  la  nécessité  de 
se  donner  la  mort.  Il  ne  lui  est  plus  permis  de 
rester  à  Thèbes.  Eh!  qu'y  ferait-il  ?  Quel  temple, 
quelle  assemblée,  pourrait-il  fréquenter  ?  Ira-t-il  à 
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Argos?  Mais  il  faut  qu'il  fuie  tout  ce  qui  est  censé' 
être  sa  patrie.  Quelle  ville  étrangère  lui  pourrait 
servir  cVasyle?  De  quels  yeux  le  regarderait-on? 
Que  ne  dirait-on  pas  en  le  montrant  au  doigt?  Il 
est  dur  à  un  guerrier  couvert  de  gloire  de  se  voir 
tombe  dans  l'ignominie.  La  terre  même  prendrait 
la  parole,  et  déposerait  contre  lui,  pour  lui  en- 
lever tout  espoir  de  refuge.  Il  éprouverait  le  sort 
d'Ixion ,  dont  la  roue  marque  une  insubilité  éter- 
nelle. 

«  Non ,  non ,  conclut-il  ;  ma  destinée  est  de 
»  m'arracher  pour  toujours  à  la  vue  de  la  Grèce. 
))  Quel  fruit  me  reviendrait  d'une  vie  inutile 
»  et  flétrie  par  un  attentat?  Laissons  triompher 
i>  Junon.  Elle  s'est  fait  un  plaisir  cruel  de  perdre 
»  le  plus  grand  des  Grecs,  et  elle  a  encore  des 

»  autels  !  » 

Thésée  convient  que  tous  les  maux  d'Hercule 
viennent  de  l'implacable  Junon.  Il  avoue  qu'il 
est  plus  aise  de  conseiller  autrui,  que  de  savoir 
être  malheureux.  «  Mais  enfin,  ajoute-t-il,  nul 
»  mortel,  nul  dieu  même,  si  l'on  doit  en  croire 
»  les  poètes,  n'est  exempt  d'infortune.  ^  II  appuie 
particulièrement  sur  l'exemple  des  dieux,  sur  leurs 
mariages  illicites,  et  sur  le  manque  de  respect 
envers  les  pères.  «  Ils  habitent  pourtant  le  ciel> 
»  continue-t-il ,  et  ils  savent  se  consoler  de  la 
*  honte  de  leurs  forfaits.  »  Cette  doctrine  est  cop- 
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cluante  pour  un  mortel ,  comme  Test  Hercule. 
Mais  il  n'en  parait  pas  moins  surprenant  qu'on 
osât  parler  si  librement  sur  un  théâtre  païen.  Nous 
en  allons  Toir  la  raison.  Après  les  paroles  conso- 
lantes ^  Thésée,  en  ami  généreux,  passe  aux  effets. 
Il  veut  qu'Hercule  quitte  Thébes,  puisqu'il  lé 
faut,  suivant  la  loi.  Mais  il  lui  offre  Athènes,  où 
il  lui  réserve  un  rang ,  des  biens  et  des  honneurs 
dûs  au  grand  Alcide;  c'est  par  làr  que  le  roi  d'Athè- 
nes veut  éterniser  sa  reconnaissance.  . 

La  réponse  d'Hercule  est  remarquable,  a  Les 
»  exemples  des  dieux,  répond-il ,  sont  étrangers  à 
»  mon  infortune.  Non ,  je  ne  les  crois  point  capa- 
9)  blés  des  forfaits  qu'on  leur  impute^  Jamais  je 
»  ne  compris  qu'un  dieu  pût  être  le  souverain 
»  d'une  autre  divinité.  Un  dieu  véritablement 
»  dieu  n'a  besoin  de  personne.  Laissons  là  les  £ai- 
»  bles  ridicules  que  nous  débitent  les  poètes.  » 
Voilà  le  polythéisme  nette(ment  renversé,  et  cela 
sur  un  théâtre  public  en  présence  d'un  peuple 
entier  de  païens.  D'où  il  s'ensuit  que  les  senti- 
mens  vrais  ou  moins  déraisonnables  sur  la  Divi^ 
nité  n'étaient  pas  renfermés  dans  uu  petit  nombre 
de  philosophes ,  mais  assez  communément  répan- 
dus dans  la  Grèce,  et  qu'à  l'égard  des  &hlea  on  les 
abandonnait  au  caprice  des  poètes  qui  travaillaient 
pour  la  scène. 

Hercule,  persuadé  enfin  que  ce  serait  donner 
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ua  aoupçoQ  de  lâchetë  que  de  quitter  la  vie  dans 
un  excès  de  chagrin ,  accepte  Taule  que  lui  offre 
son  ami,  et  lui  rend  grâces  de  sa  générosité.  «  Mais, 
n  hélas!  ajoute-t-il,  je  suis  inconsolable.  Vain- 
»  queur  de  mille  revers,  dont  aucun  n'a  pu  m  ar- 
»  radier  le  moindre  soupir,  je  n'avais  pas  cru  de- 
»  voir  être  jamais  réduit  à  la  faiblesse  de  verser 
»  des  pleurs.  Aujourd'hui ,  je  le  vois,  il  faut  céder 
»  à  la  fortune.  0  mon  père  !  vous  voyez  en  moi 
»  un  fugitif  et  un  parricide.  Faites  ce  que  m'in- 
»  terdit  la  loi.  Pleurez  ces  chers  enfans,  dont  j'ai 
»  été  malgré  moi  le  bourreau  ,  inhume^les  sur  le 
»  sein  de  leur  mère,  et  rendez-leur  les  derniers 
»  honneurs.  Quitte  de  ce  pieux  devoir,  régnez 
»  sur  cette  ville,  et  bien  que  malheureux,  forcez 
»  vôtre  courage  à  supporter  la  vie  comme  moi. 
»  Tristes  en&ns,  innocentes  victimes  d'un  père 
»  qui  vous  a  perdus  sans  que  tous  ayez  pu  jouir 
»  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire;  chère 
»  épousif ,  trop  mal  payée  de  votre  fidélité  et  de  vos 
n  tendres  soins,  je  me  suis  donc  privé  de  vous,  et 
»  m'envoilàpourUmjourss(^ré!  Funesiesadieux, 
»  tristes  embrassemens!  hélas!  voici  mes  armes, 
I)  qui  m'ont  trop  cruellement  servi.  Dois-je  encore 
»  les  reprendre  ?  Ces  flèches  suspendues  à  mon  côté 
»  me  rediront  sans  cesse  :  barbare,  nous  fûmes  les 
"h  instrumens  de  tes  fîàreurs  :  c'est  par  nons  que 
D  tu  as  percé  ton  épouse  et  tes  enfans.  »> 
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Après  cette  courte  délibération  sur  ces  flèches, 
il  les  reprend  en  soupirant,  pour  ne  pas  être  exposé 
à  mourir  honteusement  par  les  mains  de  ses  en- 
nemis y  faute  de  ces  traits  qui  lui  ont««ervi  à  exé- 
cuter tant  de  grandes  actions.  Il  prie  Thésée  de 
l'accompagner  à  Argos  chez  Eurysthée,  pour  lui 
mener  le  chien  Cerbère,  qu'il  a  tiré  des  enfers  par 
l'ordre  de  ce  prince.  La  fable  à  part,  ceci  gâte  un 
beau  morceau.  Enfin  il  prie  les  Thébains  d'ho« 
norer  de  leurs  larmes  les  funérailles  de  ses  fils, 
et  de  le  pleurer.  «  Car,  hélas  !  dit-il ,  Junon  nous  a 
M  tous  frappés,  et  nous  sommes  tous  au  rang  des 
M  morts.  » 

Thésée  l'intlirrompt  pour  ne  pas  le  laisser  s'at- 
tendrir davantage.  Il  l'invite  à  se  lever,  et  il  le 
soutient  comme  un  homme  accablé  sous  le  faix  de 
la  douleur.  Hercule  loue  la  tendresse  généreuse 
de  son  ami  :  mais  il  veut  avant  le  départ  jeter  les 
yeux  sur  ses  enfans ,  et  Thésée  voudrait  l'en  empê- 
cher. Il  lui  permet  toutefois  d'embrasser  un  père; 
et ,  pour  ne  lui  plus  donner  lieu  de  nourrir  sa  dou- 
leur, il  presse  le  départ,  il  insiste,  et  par  d'ai- 
mables reproches  il  rappelle  peu  à  peu  la  fermeté 
d'Hercule.  Ce  héros,  après  avoir  promis  à  son 
père  la  sépulture  qu'il  lui  a  demandée,  suit  enfin 
son  ami  en  se  comparant  à  un  vaisseau  battu  de 
la  tempête,  a  Malheureux,  dit-il  en  partant,  qui' 
»  conque  préfère  les  biens  ou  la  gloire  à  un  véri- 
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*>  table  ami  !  »  Cette  pensée  est ,  ce  semble  y  la 
moralité  de  cette  tragédie,  puisque  tout  y  parait 
arrangé  pour  amener  le  dénouement  d'Hercule 
et  de  Thésée. 
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TRAGÉDIE  DE  SÉNÈQUE. 


JDans  la  tragcdiç  de  Senôque,  soit  le  philosophe, 
soit  le  tragique ,  soit  lïn  autre  des  diffërens  au- 
teurs de  toutes  celles  qu'on  a  sous  le  même  nom , 
le  sujet  d!  Hercule  furieux  est  précisément  celui 
d'Euripide.  Mais  la  conduite  en  est  bien  diffé- 
rente. 

ACTE  PREMIER. 


~  Junon  fait  seule  le  premier  acte,  façon  assez 
ordinaire  de  ce  poëte.  Elle  déclame  longuement, 
et  c'est  tout;  non  pas  que  sa  déclamation  n'ait  des 
morceaux  très-vifs  et  dignes  de  Sénèque  :  mais 
enfin ,  c'est  peu  de  réalité  sous  beaucoup  de  vers 
brillans  et  magnifiques.  Junon  jalouse  de  la  gloire 
d'Hercule  veut  le  rendre  furieux  et  l'obliger  à 
tuer  sa  femme  et  ses  enfans,  après  qu'il  les  aura 
sauvés  des  mains  de  l'usurpateur  I^ycus.  Voilà 
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tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  au  fait.  Mais 
Sénèque  met  cent  yingt^quatre  morteb  ïambes  à 
le  dire. 

«  Sœur  de  Jupiter^  dit  la  déesse  en  prenant  d'a- 
n  bord  le  haut  ton  y  il  ne  me  reste  plus  que  ce 
»  titre.  J'ai  quitté  la  demeure  éthérée  et  mon  per< 
»  6de  époux.  La  terre  est  mon  partage  depuis 
»  que  ses  maîtresses  occupent  les  cieux.  »  Ici  elle 
£iit  l'énumération  des  figures  du  globe  céleste  >  et 
manie  fort  savamment  la  fable  antique.  En  effet. 
Cl  tout  le  ciel  est  marqué  par  les  galanteries  de  Ju- 
»  piter,  et  ce  dieu  a  divinisé  toutes  ses  amours,  m 
Maïs  ce  qui  pique  le  plus  la  jalouse  déesse,  c'est 
de  voir  Âlcide ,  ce  fils  de  sa  rivale  Alcmène,  pren- 
dre par  de  nouveaux  exploits  le  chemin  des  cieux, 
et  mériter  la  place  que  les  destins  lui  ont  promise. 
«Vainement,  dit-elle,  je  me  lasse  de  l'accabler 
»  de  travaux  :  il  jouit  de  mon  courroux ,  et  lourhe 
M  ma  haine  à  sa  glpire.  »  Tous  ces  hauts  faits,  que  ^ 
JunoQ  rappelle  à  son  souvenir,  sont  pour  elle  au- 
tant d'aiguillons  qui  la  pressent  d'en  arrêter  le 
cours.  «  Il  a  dompté  l'enfer;  il  ne  lui  reste  plus 
»  qu'à  attenter  sur  le  ciel  même,  et  qu'à  ravir  le 
»  sceptre  de  son  père.  Il  a  porté  la  voûte  azurée, 
»  et  moi-même  qui  la  foulais.  Sans  doute,  il  se 
M  fraie  un  chemin  vers  les  dieux.  »  Junon  s^anime 
donc  à  la  vengeance.  Elle  songe  à  délivrer  les  Ti- 
tans pour  les  lui  opposer.  «  Vaine  ressouroe  !  Il 
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u  ]es  a  subjugués.  On  ne  peut  lui  opposer  que  lui- 
»  même.  Qu'il  devienne  son  propre  ennemi.  » 

Ce  parti  pris ,  Junon  évoque  les  Euménides  et 
tout  Tenfer,  avec  un  grand  fracasde  paroles.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  renverser  la  maison  d'un  mor- 
tel. Elle  fait  plus  encore  :  elle  veut  conduire  la 
maiù  d'Hercule  et  devenir  l'auteur  d'un  crime 
qui  puisse  le  noircir  et  le  rendre  indigne  du  ciel. 
Quel  nom  mérite  une  si  abominable  divinité?  Les 
tragiques  grecs  donnent  aux  dieux  des  passions 
et  des  faiblesses  ;  mais  ils  savent  au  moins  les  dé- 
guiser ou  les  pallier  bien  ou  mal.  Il  y  a  une  noir- 
ceur trop  marquée  dans  le  procédé  de  Junon.  A 
peine  la  passerait-on  au  désespoir  d'une  femme 
en  fureur. 

Le  chœur  qui  suit  est  tout-à-fait  stérile ,  et  ne 
parle  que  pour  parler.  Ce  sont  des  Thébains  qui, 
charmés  de  voir  le  jour  reparaître ,  font  d'abord 
une  belle  description  du  lever  du  soleil  et  de  tous 
les  objets  qu'il  ranime.  Puis  ils  retombent  sur  les 
soucis  et  les  agitations  des  graqds ,  qu'ils  compa- 
rent avec  la  tranquilitc  des  états  inférieurs.  Ils 
n'épargnent  pas  même  Alcide,  qu'ils  blâment  de 
son  voyage  aux  enfers,  comme  s'il  avait  précipité 
son  trépas,  qui  vient,  disent-ils,  toujours  assez  tôt. 
Ce  chœur,  en  un  mot,  est  un  tissu  de  sentences 
communes  bien  exprimées. 
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ACTE  II. 


Mégare  à  son  tour  vient  déclamer  en  élevant  la 
voix  par  un  : 

O  magoe  Olympî  rector  et  mimdi  arbîter  ! 

C'est  le  souverain  des*dieux  à  qui  elle  demande 
la  fin  de  ses  maux  et  le  retour  d'Hercule.  Ces  deux 
mots  sont  noyés  dans  cent  treize  vers  ^  dont  plu- 
sieurs sont  très-beaux ,  mais  dont  le  total  ne  dit 
presque  rien.  Voici  des  brillans  d'esprit.  «  La  fin 
»  d'une  entreprise  est  pour  Hercule  un  degré  à  de 
»  nouveau!!  dangers.  Il  trouve  à  son  retour  un 
M  ennemi  tout  préparé;  et  avant  son  arrivée  ;  une 
n  autre  guerre  le  rappelle.  Nul  repos ,  nul  loisir 
»  pour  lui ,  que  le  temps  qu'on  emploie  à  lui  don- 
»  ner  des  ordres.  Junon  attacliée  à  lui  nuire  depuis 
n  sa  naissance^  n'a  pas  même  laissé  son  enËince 
»  oisive.  Il  a  dompté  les  monstres,  avant  même 
»  que  de  les  connaître  ».  Elle  parle  des  serpens, 
dont  un  poëte  de  nos  jours  dit  si  bien  : 

Et  les  conleuTres  étouffées 
Forent  les  jeux  de  son  berceau. 

M.  RO0SSEÂU. 

ce  Hercule  faisait  dès  lors  les  préludes  du  combat 
X  2i 
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»  derHydrè».  Prœlusit  Hjirœ.  On  repasse  les 
douze  travaux  dans  ce  style  toujours  toutenu,  et 
l'on  conclut  par  ce  vers  : 

Quid  îsta  prosont?  orbe  défense  caret. 

«  Que  hii  ont  produit  tant  d'exploits?  Il  ne  jouit 
»  plus  .du  monde ,  dont  il  fut  libérateur.  »  C W 
que  Mégare  le  suppose  arrêté  aux  enfers  j  comme 
Phèdre  le  supposait  de  Thésée ,  quand  elle  disait  à 
Hippolyte  : 

L'on  ne  voit  point  deox  fois  le  riyage  des  morts  , 
Seignenr  \  puisque  Thésëe  a  yn  les  sombres  bords  y 
N'espères  pas  qu  ici  jamais  on  le  revoie , 
Et  1  ayare  Achéron  ne  lâcbe  point  sa  proie. 

Phhdre,  acl.  H,  se.  V- 

Durant  cette  cruelle  absence  de  son  époux,  Mé- 
gare a  vu  tomber  sous  Tépée  de  l'usurpateur  »  non- 
seulement  Gréon  y  son  père,  mais  encore  ses  frères, 
héritiersdu  diadème«  Elle  devaiten  avertir  plus  tôt 
le  spectateur,  et  ne  pas  mêler  dans  ses  plaintes  des 
choses  tout  à  fait  étrangères,  coaamela  fable  d'Am- 
phion,  qui  bâtit  les  murs  de  Thèbes  au  son  de  sa 
lyre.  «0  race  de  Cadmus  !  continue  Mégare,  ôcité 
N  d'ÂMphion  !  dans  quel  abyme  étes-vous  précipi- 
»  tée?  Vous  tremblez  sous  les  lois  d'un  vil  étranger, 
»  devenu  votre  tyran,  tandis,que  le  héros  qui  pou^ 
»  suit  les  forfaits  par  mer  et  par  terre,  et  qui 
'i  dompte  partout  la  tyrannie,  est  esclave,  quoique 
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)>  absent  y  et  porte  un  joug  qu'il  empêcha  les  na^ 
»  tions  de  porter*  » 

NuQC  servit  absens  y  fertqae  qaae  ferri  retat. 

Mëgàre  espère  qu'il  n'en  ira  pas  ainsi:  aqu'Her- 

»  cule  reverra  la  lumière^  et  qu'il  s'y  fera  une  route, 

n  s'il  ne  la  trouve  pas.  Sortez  de  la  terre ,  cher 

))  époux;  fendez  les  ténèbres  infernales;  et  si  le 

»  passage  vous  est  fermé,  brisez  le  globe  terrestre 

»  pour  en  sortir.  »^ 

Orbe  diducto  redî. 

Quelle  idée!  Mégare  veut  que  son  époux  fasse 
plus.  Elle  l'invite  :  «  à  entraîner  avec  lui  tout  ce 
»  qui  est  enfermé  dans  la  nuit  éternelle ,  la  desti- 
»  née ,  la  mort ,  et  les  peuples  ensevelis  dans  ses  om- 
»  bresdepuis  tant  de  révolutions  de  siècles.  »  Pour 
rendre  sa  pensée  plus  extraordinaire,  comme  si  elle 
ne  l'était  pas  déjà  assez  ,  elle  la  confirme  par  un 
exemple  incroyable;  elle  fait  souvenir  ÂJcide  de 
la  belle  action  qu'il  fit,  lorsqu'il  renversa  de  sa 
main  des  montagnes  entières ,  et  qu'il  fendit  la  val- 
lée de  Tempe  pour  ouvrir  un  nouveau  lit  à  un 
fleuve.  Tous  ces  grands  souhaits  se  réduisent  toute 
fois  au  désir  de  revoir  Hercide.  N'est-ce  pas  là 
abuser  du  sens  commun?  et  ne  valâit-il  pas  mieux 
se  borner ,  avec  Euripide  ,  à  u/ie  simple  prière  , 
telle  qu'une  douleur  vive  sait  ia  suggérer?  Combien 
plus  sensément  se  plaint  Pénélope,  chez  Ovide,  de 

24«- 
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l'absence  d'Ulysse  !  Ses  plaintes  ont  je  ne  sais  qncn 
de  mélodieux,  qui  flatte  également  le  cœur  et  l'o- 
reille. Elle  dit  plus  dans  les  deux  premiers  yers  de 
sa  lettre,  cpie  Mégare  en  quarante.  Un  auteur  dans 
sa  jeunesse  en  a  paraphrasé  la  pensée  d'une  ma- 
nière qui  passe  de  beaucoup  tout  le  reste  de  son 
ouvrage,  qu'il  a  depuis  effacé  par  ses  pleurs.  Les 
premiers  vers  au  moins  méritent  d'être  conserva. 

Reçois ,  mon  cher  Ulysse ,  un  tendre  souvenir 
Des  beaux  nœnds  dont  iliymen  a  voulu  nous  nnir^ 
£t  si  ta  Pénélope  a  poui*  toi  quelques  charmes , 
Viens  calmer  ses  douleurs ,  yîens  essuyer  ses  Jannes. 
Ne  crois  pas  qu'une  lettre  en  arrête  le  cours  ; 
Cest  Ulysse  que  j  aime  et  non  pas'  ses  discours* 

Hanc  tua  Pendope  lento  tibi  mitit ,  Ulysse; 
Nil  mihi  rescr^ias  attamen  :  ipse  yeni. 

Si  Ovide  sème  souvent  des  antithèses  et  des  pen- 
sées brillantes  dans  le  mouvement  d'une  passion, 
il  paraît  les  rencontrer  plutôt  que  les  Ghercher;  et 
d'ailleurs ,  il  est  plus  sobre  et  moins  outré  que  Se- 
.  nèque ,  qui  aime  mieux  forger  des  pensées  folles 
et  extravagantes,  que  d'être  réduit  à  penser  sim- 
plement. Ce  qu'il  y  a  de  spirituel  dans  Ovide,  n'in- 
téresse presque  en  rien  le  sentiment  qu'il  veut  faire 
naître.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Sénèque.  Sa  subti- 
lité ne  produit  que  des  senumens  aussi  Ëiux  que  ses 
pensées.  D'où  il  est  aisé  de  conclure,  en  passant, 
combien  devait  être  différent  le  génie  du  théâtre 
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latin  9  entre  les  mains  d'Ovide  et  de  ses  contempo- 
rains^ d'avec  celui  qu'on  voit  rëgner  dans  le  théâ- 
tre de  Senèque  et  de  ses  imitateurs. 

On  commence  à  voir  quelque  air  de  dialogue 
dans  les  scènes  suivantes.  Amphitryon  vient  con- 
soler M^are,  fondé  sur  l'espoir  du  retour  d'Her- 
cule. «Ah!  répond-elle  9  les  malheureux  sont  tou- 
))  jours  dupes  de  leur  espérance.  — Au  contraire, 
»  reprend  Amphitryon ,  ils  le  sont  plu^  souvent  de 
»  leur  crainte.  »  Ces  deux  sentences  sont  la  ma- 
tière de  la  scène.  Car  Mégare  ne  peut  se  persua- 
der qu'Hercule ,  au  centre  de  la  terre  et  accablé 
d'un  si  grand  poids ,  puisse  se  frayer  un  chemin 
à  la  lumière.  Le  vieillard ,  de  son  câté,  pour  l'en- 
courager f  lui  rappelle  les  efforts  étonnans  d'Al- 
cide,  qui  vint,  dit-il,  à  bout  de  passer  h  pied  la 
merde  Libye,  lorsque  son  vaisseau  échoua. 

Lycus  qui  parait,  interrompt  par  sa  présence  ce 
court  entretien.  Il  laisse  pourtant  à  Mégare  le  loi- 
sir de  l'annoncer  au  spectateur  par  six  vers  qui  ne 
signifient  rien  du  tout,  sinon  que  Lycus  est  l'u- 
surpateur du  trône  thébain.  Il  fait  lui-même  un 
monologue,  où  il  se  peint  comme  tel  par  des  sen- 
tences dignes  de  lui.  Il  convient  qu'il  n'a  ni  naiS' 
sance,  ni  droit  au  sceptre.  Mais  il  prétend  que 
la  force  lui  tient  lieu  de  tout;  que  la  sûreté  est 
dans  les  armes,  et  que  tout  autre  moyen  est  un 
faible  appui  du  trône.  Il  veut  pourtant  réparer 
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son  défaut  de  naissance  par  Thymen  de  Mégai^. 
Possesseur  d'un  grand  Etat,  il  ne  s'avise  pas  de 
craindre  le  refus  de  sa  main,  ou  du  moins  il  est 
résolu  de  s'en  venger,  s'il  le  faut,  en  OLt^minant 
toute  la  race  d'Hercule.  Voilà  ce  qui  appartient 
en  propre  à  Sénèque,  et  ce  tour  est  trè^^beureu- 
sement  imaginé*  Car,  outre  que  l'amour  de  Lycus 
est  dans  la  vraisemblance ,  il  donne  beau  jeu  au 
poëte,  et  plus  de  couleur  à  la  cruauté  du  tyran, 
qui  parait  avoir  un  motif  trop  bas  cbez  Euripide. 
Lycus  profite  donc  de  l'occasion  et  aborde  Mé-> 
gare  près  de  l'autel  où  elle  s'est  retirée  avec  son 
beau-père* 

Il  ne  lui  dit  point,  comme  dans  Euripide,  qu'il 
vient  lasacrifierà  sa  politique.  Au  contraire,  il  lui 
fait  une  déclaration  soumise  et  artificieuse.  Racine 
a  semblé  l'imiter  dans  YjândromaquCy  lorsqu'il 
fait  parler  Pyrrhus  de  cette  manière  : 

Eh  !  quoi ,  TOtre  courroux  n  a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut-on  faair  sans  cesse ,  et  punii-on  toujours? 

Andromaque^  act.  I,  Se.  IV. 

Mégare  ne  répond  pas  comme  Andromaque. 
Aussi  a-t-elle  affaire  à  un  tyran  moins  génére&x 
que  Pyrrbus.  «  Moi,  dit--eUe,  que  je  baise  une 
n  main  encore  teinte  du  sang  de  mon  père  et  de 
»  mes  frères!  Ah  !  que  plutôt  l'univers  soit  ren- 
»  versé!  (Je  traduis  ainsi  cinq  ou  six  tonis  latins 
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a  qui  ne  veulent  dire  <pie  cela)  père,  frères,  scep- 
»  tre^  patrie,  tu  m'as  tout  ravi.  Mais  il  me  reste  un 
'  »  bien  plus  précieux  que  tout  ce  que  j'ai  perdu, 
.))  c'est  ma  haine  pour  toi  ;  bien  si  cher  à  mes  yeux, 
»  que  je  souffre  même  d'être  obligée  de  le  partager 
»  avec  tous  les  Thébains.  »  Après  ce  début ,  elle 
remet  sous  les  yeux  du  tyran  les  crimes  célèbres 
de  Tbèbes,  que  les  dieux  ont  punis,  et  elle,  lui 
présage  une  destinée  pareille  à  celle  de  tant  de 
coupables  qui  l'ont  précédé ,  et  qui  l'étaient  moins 
que  lui. 

Lycus  fait  une  assez  mauvaise  réponse.  Car  il 
convient  qu'il  foule  aux  pieds  les  lois;  et  cependant 
il  entreprend  de  justifier  la  mort  de  Gréon  et  des 
frères  de  M^are.  a  C'est  dans  la. guerre,  dit^il, 
))  qu'ils  ont  trouvé  le  trépas.  La  fureur  des  armes 
»  ne  connaît  point  de  frein.  Ils  défendaient  leur 
»  trône,  je  l'attaquais  en  usurpateur.  Mais  enfin 
»  c'est  le  succès,  et  non  le  motif,  qui  décide.  »  Il 
conclut  que  Mégare  doit  oublier  tout,  et  céder  au 
vainqueur;  que  c'est  une  épouse  et  non  une  captive 
qu'il  veut  s'attacher;  qu'enfin,  loin  de  blâmer  la 
fermeté  de  Mégare,  il  l'en  estime  plus  digne  de  lui. 

La  veuve  d'Hercule  confirme  ses  refus  par  des 
exécrations.  Lycus  menace  :  elle  le  brave.  Il  ra- 
baisse les  faits  et  la  naissance  d'Hercule.  Amphi- 
tryon le  justifie  sur  ces  deux  points.  C'est  une 
contestation  vive  et  serrée  ;  mais  dont  le  sujet  est 
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petit  et  peu  intéressant,  à  cause  de  la  fable  ridicule 
qui  en  est  le  fond.  Il  est  vrai  que  Sénèque  a  pris 
cela  d'Euripide  :  mais  d'une  mauvaise  chose  il  en 
a  fait  une  pire.  En  eflFet,  dans  Sénèque ,  Hercule 
est  très-bien  attaqué  et  fort  mal  défendu.  «  Peut-on 
n  donner  le  nom  de  héros,  dit  Ljcus,  à  un  guer- 
»  rier  qui ,  changeant  sa  peau  de  lion  et  ^  massue 
n  en  omemens  tyriens,  n'a  pas  rougi  de  parfiimer 
»  $es  cheveux,  de  ceindre  d'un  voile  léger  tm  front 
»  basané,  et  de  mouvoir  au  son  d'un  instrument 
»  lydien  des  bras  célèbres  par  tant  d'exploits?  n 
Que  répond  Amphitryon?  Loin  de  désavouer  une 
partie  si  peu  honorable  de  l'histoire  d'Âlcide,  il 
tache  de  l'excuser  par  l'exemple  de  Bacchus,  et  il 
ajoute  niaisement  que  les  grands  travaux  souffrent 
quelque  relâche.  Lycus  passe  enfin  jusqu'à  l'in- 
solence la  plus  outrée  :  ce  qui  seul  montre  assez  que 
l'auteur  de  cette  pièce  n'entendait  rien  au  théâtre 
en  fait  de  moeurs ,  comme  en  tout  le  reste.  Ce  vers 
de  Lycus  au  sujet  de  Mégare  en  est  une  preuve  : 

Yel  ex  coactâ  nobilem  partom  feram. 

C'est-à-dire  qu'il  se  propose  d'en  venir  à  la 
violence  pour  satisfaire  sa  passion  ,  et  se  donner 
un  héritier  d'un  sang  illustre.  Sur  quoi  Mégare 
atteste  les  ombres  de  Créon  ,  d'OEdipe  et  de  la 
maison  de  Labdacus ,  déterminée  qu'elle  est  :  a  à 
»  rendre  complet  le  nombre  des  Danaïdes.  »  Elle 
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veut  dire ,  à  tuer  un  époux  tel  que  Lycus  ,  et  à 
faire  ce  que  la  seule  Hypermnestre  ne  fit  pas. 

Le  tyran  passe  de  Tamour  à  la  fureur  ,  et  com- 
mande qu'on  entoure  l'autel  d*un  bûcher  pour 
consumer  tout  ce  qui  reste  d*Hercule.  Amphi- 
tryon demande  en  vain  à  mourir  le  premier.  Il 
n'a  plus  recours  qu'à  Hercule ,  qu'il  invoque  à 
grands  cris.  Déjà  il  croit  voir  la  terre  trembler  ^ 
et  le  ciel  s'ouvrir. 

Le  chœur  ensuite  déclame  à  l'ordinaire ,  et  après 
avoir  chargé  la  Fortune  d'imprécations  ,  il  fait  à 
son  tour  une  invocation  pour  engager  Hercule  à 
sortir  des  enfers.  L'exemple  d'Orphée  qu'il  étend 
fort  au  long ,  lui  donne  lieu  d'espérer  que  la  bra- 
voure n'aura  pas  moins  de  force  contre  Pluton  , 
que  la  douceur  du  chant  n'en  eut  sur  lui  : 

Quae  vînci  potuît  regia  cantîbus^ 
Haec  vîncl  poterit  regia.  viribus. 

ACTE  HL 


Cet  acte ,  où  l'on  commence  à  voir  Hercule , 
est*  ridicule  autant  que  la  scène  d'Euripide  ,  son 
modèle,  est  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur. 
Hercule  paraît  suivi  de  Thésée,  mais  comment? 
En  héros,  qui  vient  délivrer  sa  famille  d'une  mort 
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prochaine  ?  Non  ;  mais  en  vrai  déclamateur ,  <jui 
vient  débiter  avec  emphase  des  exploits  incroya- 
bles ,  qui  ne  vont  point  au  fait.  En  un  mot^  il  s'adres- 
se au  Soleil  et  à  Jupiter  pour  leur  demander  par 
don  de  ce  qu'il  leur  fait  voir  un  monstre  horrible , 
capable  de  les  faire  pâlir.  C'est  le  chien  Cerbère  : 
il  les  prie  de  détourner  les  yeux.  C'est  à  Junon  seule 
et  h  lui  d'oser  regarder  ce  monstre.r  II  a  percé  la  nuit 
duTénare.  Al'en  croire,  iln'a  tenu  qu'à  lui  de  dé- 
trôner Pluton.  Il  a  vaincu  le  destin  et  la  mort.  Il 
délie  Junon  de  lui  rien  commander  au-delà. 

Passons  légèrement  sur  de  pareilles  rodomon- 
tades.  Il  apperçoit  enfin  sa  maison  entourée  de 
gardes ,  il  approche  ;  Amphitryon  le  reconnaît  à 
ses  laides  épaules  et  à  sa  massue  : 

Tu  ne  es  7  agnosco  toros , 
Humerosque ,  et  alto  uobilem  trunco  manum. 

Ce  n'est  pas  là  certainement  Euripide  ,  quoi- 
qu'on ait  pcétcndu  l'imiter  daa»  cette  scène.  La 
seule  trace  qu'on  en  reconnaisse ,  c'est  ce  court 
récit  d'Amphitryon.  «  Créona  été  massacré  :  Ly- 
»  eus  règne ,  et  il  est  sur  le  point  d'égorger  vos 
))  enfans,  votre  père  et  votre  épouse.  »  A  quoi  Her- 
cule ,  pour  être  concis  à  son  tour ,  au  lieu  de  mar- 
quer la  surprise  si  nfaturelle  que  peint  Euripide , 
répond  brusquement  qu'il  va  tuer  l'usurpateur. 

Thésée  s'oJQfre  à  lé  faire ,  pour  épargner  à  son 
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ami  une  action  peu  digne  d'un  tel  héros.  Elle  Tétait 
pourtant  assez.  «  Non  ,  reprend  Âlcide  ^  c'est  à 
»  moi  d'immoler  Lycus«  Il  faut  qu'il  aille  appren^ 
»  dre  à  Pluton  mon  retour  sur  la  terre.  »  Hercule 
écarte  donc  son  père  et  sa  femme  qui  veulent  l'em- 
brasser ^  et  s'en  va  de  ce  pas  exécuter  son  projet. 
Le  beau  est  que  Thésée ,  pour  porter  à  son  com- 
l>le  l'étourderie  romanesque  d'une  si  brusque  en- 
treprise^ console  sur-le-champ  Mégare  et  Amphi- 
tryon par  ce  court  raisonnement,  a  Je  connais 
»  Hercule ,  Lycus  sera  immolé  à  Gréon  ;  que  dis- 
M  je  ?  sera  immolé  :  il  meurt  ;  c'est  trop  peu  dire 
»  encpre  :  il  est  mort.  » 

Si  novi  Hercnlem , 
Lycos  Oeonti  débitas  pœnas  fkbit  ; 
Leslum  esi^  dabû ,  dat  :  boc  quoqoe  est  lentom }  dédit 

Leye  meurs  ^  je  suis  mort  ^  je  suis  enterré  '  ^ 
de  r Avare ,  est  apparemment  né  de  cette  source. 
Mais  c'est  un  ridicule  en  fureur  que  Molière  fait 
parler  suivant  son  caractère  :  et  Thésée  devait  s'ex- 
primer^ sinon  en  roi ,  du  moins  en  homme  sensé. 
Autre  impertinence,  pour  le  dire  en  bon  français; 
c'est  tout  le  reste  de  celte  scène ,  qui  aurait  dû  être 
lapins  intéressante  9  et  qui  dégénère  en  fadeur.  En 
effet,  Hercule  étant  venu  et  parti  comme  un  éclair, 
que  peuvent  se  dire  Amphitryon ,  Mégare  et  Thé- 

'  VA^arê,  conédM  de  Molié<6,  act.  IV,  se.  VII. 
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sée ,  qui  soit  capable  d'intéresserles  spectateurs? 
Tout  leur  entretien ,  quel  qu'il  puisse  être ,  doit 
la  sembler  bien  froid  :  mais  il  devient  glaçant  par 
matière.  Amphitryon  et  Mégare  oublient  qu'ik 
allaient  périr  un  moment  auparavant.  Q>nten5  d^ 
retour  d'Hercule  et  de  son  entreprise  contre  Ly- 
cus ,  sans  avoir  la  moindre  inquiétude  sur  le  suc- 
cès ,  ils  s'amusent  à  questionner  Thésée  sur  le 
voyage  des  enfers  ,  à  peu  près  comme  des  enfaos 
qui  écoutent  avec  avidité  les  personnes  revenues 
d'un  voyage  de  long  cours. 

Thésée,  conteur  prolixe,  contrefait  sottement 
l'effrayé ,  avant  que  d'oser  entrer  dans  le  détail  de 
ses  aventures  infernales.  Il  faut  qu'on  le  rassure, 
et  qui  ?  des  gens  qui  un  moment  plus  tard  étaient 
consumés  par  le  feu.  Il  se  rassure  doUc  ,  et  de- 
mande permission  :  «  à  tous  les  dieux  d'en  haut  et 
»  d^en  bas  y  de  révéler  impunément  des  secrets 
»  cachés  sous  l'épaisseur  de  la  terre.  »  Trait  imité 
de  Virgile ,  ou  plutôt  estropié  d'après  ce  grand 
maîti-e ,  qui  parle  ainsi  : 

Di  cpibiis  imperlum  est  animamm,  mnbraeque  silentes; 
Et  Cahos  et  Phlegeton ,  loca  nocte  silëntia  latè  : 
Sit  mîbi  £ais  audita  loqui ,  sit  numlne  vestro 
Pandere  res  altà  terra  et  caligine  mersas. 

ViRG.  ^n.  1.  VI,v.  a64. 

Après  cette  demande ,  Thésée  se  donne  carrière. 
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On  me  dispensera  de  le  suivre.  Il  suffit  de  dire  qu'il 
fait  une  description  des  enfers  en  Virgile  travesti; 
qu'Amphitryon  lui  fait  des  questions  puériles  ; 
qu'il  y  répond  en  contant  toujours  de  plus  belle , 
et  qu'après  un  long  et  pompeux  circuit ,  il  décrit 
encore  plus  au  loiig  comment  Hercule  a  terrassé 
et  emmené  Cerbère.  Un  seul  mot  sur  une  pareille 
fable  y  qui  était  reçue  des  anciens ,  avait  suffi  à  Eu- 
ripide. L'auteur  latin  a  cru  devoir  en  faire  son  bel 
endroit;  et  il  n'a  pas  vu  qu'en  voulant  déclamer , 
il  gâtait  par  là  le  morceau  le  plus  charmant  de  son 
modèle^  et  qu'il  donnait  justement  dans  l'incon- 
vénient que,  reproche  Horace  aux  poètes  novices: 

Incœptis  gravibos  pleramque  et  magna  professis 
pQrpnreas  latè  qui  splendeat  nnns  et  alter 
Assuitor  pannus  :  cnm  Incns  et  ara  Diane , 
Et  properantis  aquae  per  amaenos  ambitns  agros^ 
Aut  floinen  Rhenom,  aut  playins  descrîbhur  arciis. 
Sed  nune  non  erat  hic  locns.  Et  fortasse  copressom 
Scia  simolare.  Qnid  hoc  7  si  firactîs  enatat  exspes 
Nayibos  y  aère  dato  qui  pingîtar  7  Amphora  coepit 
Institai  ;  corrente  rota  cnr  nrceos  exit7 

«  Vous  prétendez  faire  un  poème.  Le  début  en 
M  est  magnifique ,  et  ne  promet  rien  que  de  grand. 
M  Puis^  vous  vous  amusez  à  décrire  le  Rhin^  l'arc- 
»  en-ciel ,  un  autel  de  Diane  y  un  bois  sacré ,  ou 
»  les  détours  d'un  ruisseau  qui  s'échappe  avec  un 
»  doux  murmure  au  travers  d'une  campagne  dc- 
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»  licieuse.  Ce  sont  deux  ou  trois  bandes  de  pour- 
»  pre  f  qui  jettent  un  grand  éclat,  jeTavoue;  mais 
M  ce  n'est  pas  là  leur  place.  Peut-être  excelle^vous 
»  à  peindre  un  cyprès  ;  c'est  un  talent.  Mais  que 
»  fait  un  cyprès  dans  un  tableau,  quand  celui 
»  qui  vous  paie  veut  que  vous  le  repr^ntiex  au 
M  milieu  d'un  naufrage ,  se  sauvant  sur  une  plan- 
ai che  des  débris  de  son  vaisseau  y  après  aToir  tout 
u  perdu?  Nous  faisons  comme  un  potier  prësomp- 
»  tueux  et  mal-babile  qui  veut  débuter  par  un  grand 
»  vase.  Après  avoir  bien  fait  tourner  sa  roue ,  tout 
»  son  travail  aboutit  h  faire  un  petit  pot.  >  » 

J'ai  cru  devoir  rapprocher  ici  cet  endroit  d'Ho- 
race ,  parce  qu'il  peint  parfaitement  l'inconvé- 
nient où  tombe  presque  toujours  Tj^uteur  des  tra- 
gédies latines.  Pour  achever  d'endormir  les  spec- 
tateurs^ le  chœur  revient  avec  sa  tirade  ordinaire , 
où  il  chante  les  louanges  d'Hercule ,  et  sur  tout 
son  retour  triomphant  des  enfers. 

ACTE  IV. 

Hercule  reparait  couvert  du  sang  de  Lycus  et 
de  tous  ceux  qui  accompagnaient  le  tyran.  Son 
premier  soin  est  de  faire  sur  le  champ  un  sacrifi- 

'  Hor.  Jn.  JPoe*.  y.  14. 
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ce  pour  remercier  les  dieux  de  cette  victoire*  Il  les 
invocpie  tous ,  en  les  nommant  ses  frères ,  hormis 
ceux  qui  doivent  le  jour  à  Junon.  Il  ordonne  qa*on 
amène  des  victimes  et  qu'on  apporte  de  Tencens. 
Mais  afin  de  le  dire  en  style  de  Sënèque  ,  pour 
victimes  il  demande  des  troupeaux  entiers ,  et  pour 
encens  tout  ce  qu'en  recueillent  les  Indiens  et  les 
Arabes.  Thésée  saisi  du  même  esprit  fait  aussi  des 
invocations.  Vainement  Amphitryon  veut-il  retar- 
der le  sacrifice  jusqu'à  ce  que  son  fils  ait  pris  un 
peu  de  repos  et  purifié  ses  mains  ensanglantées, 
ce  II  n'est  point ,  dit  Hercule ,  de  victime  plus 
)>  agréableaux  yeux  de  Jupiter  qu'un  tyran  abattu. 
»  Que  ne  puis-je  encore  l'immoler  !  » 

Il  commence  donc  le  sacrifice  par  une  prière 
qu'il  dit  être  digne  de  lui.  Elle  l'est  en  effet.  Il 
prie  les  dieux  d'écarter  tous  les  maux  de  l'univers. 
Mais  surpris  incontinent  d'une  horrible  vapeur , 
il  se  trouble ,  et  tout  se  changea  ses  yeux  :  il  se  croit 
environné  de  ténèbres  épaisses.  Il  s'imagine  voir 
le  lion  céleste ,  ce  lion  qu'il  avait  dompté  dans  la 
forêt  de  Némée ,  prêt  à  passer  sur  le  corps  des  si- 
gnes de  l'automne  et  de  l'hiver  pour  dévorer  le  tau- 
reau ,  signe  affecté  au  printemps.  Voilà,  certes ,  une 
folie  savante.  On  y  peut  reconnaître ,  en  passant, 
l'auteur  de  V Hercule  OEtœus ,  où  nous  avons  re- 
marqué les  mêmes  idées  dans  Hercule  qu'on  y  sup- 
pose sensé.  Ces  confrontations  sont  plus  sûres  pour 
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faire  juger  que  les  deux  pièces  sont  de  la  même 
main ,  que  les  conjectures  de  Heinsius  pour  les 
donner  à  diSerens  auteurs. 

Vainement  Amphitryon  effrayé  tâche  de  rap- 
peler son  fils  à  la  raison.  Son  e^rit  s'égare  tou- 
jours de  plus  en  plus,  et  s'évapore  en  fantaisies 
tellement  bizarres,  que  je  ne  pense  pas  devoir  y 
arrêter  le  lecteur.  C'est  une  escalade  au  ciel ,  et 
un  siège  dans  les  formes.  Hercule  menace  Junon 
de  briser  lès  portes  des  cieux ,  si  elle  s'obstine  à  les 
tenir  fermées.  Il  menace  Jupiter  même  de  rendre 
la  liberté  à  Saturne.  Il  appelle  à  son  secours  les 
Titans  9  dont  il  se  fait  le  chef.  Enfin ,  c'est  un  tin- 
tamarre horrible  qui  se  passe  dans  la  tête  de  ce 
héros  9  devenu  fou.  Il  fallait  ^  ou  lui  donner  une 
folie  plus  vraisemblable  9  ou  du  moins  ne  le  pas 
exposer  en  cet  état  à  la  vue  du  public,  et  le  ca- 
cher, comme  a £iit sagement  Euripide,  qui  le  peint 
bien  moins  insensé." 

Dans  Sénèque,  tous  ces  objets  s'évanouissent  pour 
faire  place  à  d'autres  dont  la  suite  est  plus  triste. 
Hercule  s'avise  malheureusement  de  prendre  ses 
enfans  pour  ceux  de  Lycus,  et  sa  femme  pour  Ju- 
non. Frappé  de  cette  imagination,  il  les  massacre 
tous  impitoyablement.  Il  est  vrai  qu'il  le  fait  hors  de 
la  vue  du  spectateur .  Car  c'est  Amphitryon  éploré 
qui ,  sans  sortir  de  la  scène  ,  raconte  ce  qu'il  voit 
seid.  Il  voit  Mégare  et  ses  enfans  se  sauverNçà  et  Ih, 
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tandis  qu'Hercule  fait  plusieurs  tours  en  parais- 
saut  et  disparaissant  pgur  les  attendre.  Cette  scène 
sanglante  ne  laisse  pas  de  frapper  les  spectateurs , 
comme  si  le  sang  coulait  véritablement  sous  leurs 
yeux ,  et  Ton  ne  peut  nier  que  ce  jeu  de  théâtre 
n'ait  son  prix.  Enfin ,  flercule  fatigué  tombe  dans 
uneespèce  de  léthargie,  comme  chezlepoëteGrec; 
de  sorte  que  l'agitation  du  théâtre  venant  à  cesser, 
laisse  au  chœur  le  temps  de  faire  ses  lamentations, 
presque  aussi  folles  que  les  extravagances  du  héros, 

ACTE  V. 


Hercule  se  réyeille ,  et  les  circonstances  de  son 
réveil  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  Euri- 
pide^ c'est-à-dire  assez  naturelles.  Il  y  a  aussi  des 
traits  qui  ne  sont  pas  dans  l'original.  Alcide  s'ap- 
perçoit  qu'il  est  désarmé.  «  Quel  est  mon  vaiu- 
»>  queur?  dit-il.  C'e^,  sans  doute,  un  auue  Her- 
»  cule.  Qu'il  paraisse.  Quel  est  donc  celui  qui  n'a  pas 
>#  tremblé  à  la  vue  d' Alcide  endormi?»  Puis  voyant 
les  cadavres  de  sa  femme  et  de  ses  fils  :  «  Ah!  re- 
»  prend-il ,  quel  nouveau  Ljcus  a  surpris  ïhèbes, 
»  et  viei\t  de  me  fajre  voir  tant  d'horreurs?  »  Pour 
le  trouver',  il  erre  ça  et  là  ,  sans  que  personne  se 
X  *  25 
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présente  à  sa  vue.  Il  rencontre  à  la  fin  son  père  et 
Thésée ,  qui  se  sont  voilé  le  visage  et  qui  pleurent. 
A  cet  aspect  sa  surprise  redouble  ,  et  leur  silence 
augmente  de  plus  en  plus  son  étonnement.  On  ne 
lui  parle  qu'en  termes  ambigus  et  entre-coupés.  Il 
reconnaît  une  de  ses  flèches  dans  le  sein  d'un  de 
ses  fils.  Il  entrevoit  son  crime  :  les  larmes  d'Am- 
phitryon  et  de   Thésée   achèvent    de  Tédairer 
«Suis-je  le  coupable?  s'ccrie-t-il  en  revenant  vers 
n  eux  ;  ils  se  taisent;  je  le  suis.  »  Son  repentir 
est  presque  une  fureur  nouvelle.  Il  implore  la 
foudre  de  Jupiter.  Il  veut  prendre  la  place  de  Pro- 
méthée  sur  le  Caucase.  Il»  souhaite  d'être  attaché 
aux  rochers  Cyanées,  afin  qu'en  s'approchant  l'un 
de  l'autre  ils  puissent  l'écraser.  Il  se  détermine  à 
se  brûler  vif.  En  un  mot ,  il  veut  rendre  Hercule 
aux  Enfers.  J'emprunte  ses. termes  sans  pouvoir  en 
rendre  l'énergie.  Aussi  Amphitryon  remarque-t-il 
que  la  frénésie  d'Hercule,  loin  desedissiper^  n'afait 
que  changer  d'objet  en  se  tournant  sur  lui-même. 
Il  a  d'autant  plus  de  raison  d'en  juger  ainsi ,  qu'Ai- 
cide  continue  en  effet  ses  hor Ables  invocations  aux 
Enfers,  aux  Furies,  à  l'Erèbe,  et  à  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  affreux  que  tout  cela.  Mais  il 
y  mêle  du  ridicule ,  à  son  ordinaire.  Il  veut  brûler 
sa  massue,  ses  flèches  et  les  mains  mêmes  de  Ju- 
aon  qui  les  ont  si  malheureusement  condiuites. 
Thésée  se  hasarde  enfin  à  lui  parler  pour  lui 
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illire  entendre  que  cette  calamité  est  Teffet  de  Fer- 
reuFy  non  du  crime.  Mais  Hercule  s'obstine  à  vou- 
loir mourir.  Il  redemande  ses  armes.  Le  parti  en 
est  pris.  Amphitryon  s'efforce  de  le  détourner  de 
ce  funeste  dessein  y  et  il  emploie  tout  ce  qu'il  y  a 
pour  Hercule  de  plus  cher  et  de  plus  sacré.  «  ]Non^ 
»  non  y  répond*il ,  il  n'est  plus  rien  qui  m'arrête 
»  ici-bas.  Raison ,  renommée,  armes,  femme,  en- 
n  fans,  valeur,  fureur  même,  j'ai  tout  peixlu. 
»  Rien  ne  peut  assouvir  mon  cœur^  ni  effacer  ipon 
V  crime  que  la  mort.  » 

—  Mais  vous  ferez  mourir  un  père^  dit  Thésée. 

HERCt7LE. 

C'est  pour  éviter  ce  forfait,  que  je  meurs. 

THÉSÉE. 

Quoi  !  'sous  les  yeux  d'un  père? 

HERCULE. 

Je  les  ai  déjà  instruits  à  voir  de  pareils  attentats. 

ÀICPHITRYON. 

Jetez  les  yeux  sur  yos  exploits ,  et  pardonnez* 
vous  un  crime  involontaire* 

HERCULE. 

Qu'Alcide  se  pardonne  un  forÊiit,  lui  qui  n'en 
a  épai^né  aucun! 

n  persiste  à  demander  ses  flèches  pour  se  tuer^ 
et  Thésée  le  pprte  à  faire  un  dernier  effort  sur  son 

a5.. 
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cœur^  à  se  dompter  lui-m^me  et  à  vivre;  mais  en 
vain  :  «  Si  je  vis  ^  répond  Hercule  y  mon  forfùt  est 
»  volontaire  ;  si  je  meurs  >  il  ne  l'est  plus,  » 

Si  yiyo ,  feci  sceUra  ;  si  morior  j  tuli. 

Déterminé  à  se  donner  la  môrt^  il  ranime  toute 
sa  rage  et  menace  de  renverser  les  forêts  des  noionts 
Parnasse  et  Githéron^  pour  s'en  faire  un  bûcher , 
de  bouleverser  sur  lui  les  temples  avec  les  dieux , 
en  un  mot  Thèbes  entière,  et  de  s'en  faire  un  tom- 
beau ;  que ,  si  Tbèbes  avec  ses  sept  portes  y  ses  rem- 
parts et  ses  tours ,  est  encore  un  fardeau  trop  l^er 
pour  ses  épaules ,  il  est  résolu  de  briser  en  deux 
l'axe  du  monde  pour  s'écraser  plus  sûrement.  Voi- 
là y  comme  on  voit ,  une  résolution  bien  sérieuse. 
Aussi  Amphitryon  qui  la  regarde  comme  telle,  dés- 
espérant devaincreune  pareille  opiniâtreté , prend- 
il  le  parti  d'approcher  de  son  sein  une  des  flèches 
d'Hercule  pour  s'en  percer.  «Voici,  dit-il,  le 
»  trait  que  Junon  a  lancé  par  vos  mains  sur  un 
M  de  vos  fils,  il  se  tournera  contre  moi-même.  >» 
Thésée  contrefait  l'homme  épouvanté ,  pour  aug- 
menter la  crainte  d'Hercule  à  cet  aspect.  Mais 
Âlcide  ne  se  relâche  qu'à  dire  un  seul  mot*  Quand 
on  lui  demande  ce  qu'il  ordonne  :  «  Je  ne  veux 
))  rien,  dit-il  :  ma  fureur  est  en  sûreté.  » 

Dans  cette  conjoncture  si  délicate^  Amphitryon 
prêt  à  se  frapper ,  redouble  ses  prières  et  ses  me- 
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naces  pour  la  dernière  fois.  Son  fils  se  laisse  enfin 
dompter^  et  demande  grâce  à  son  père  pour  son 
père  même.  Il  veut  que  Thésée  relève  ce  vieillard. 
La  main  d'Hercule  est  trop  souillée  pour  lui  don- 
ner ce  secours,  11  se  rend  en  soupirant^  et  regarde 
comme  un  effort  supérieur  h  tous  ses  travaux  celui 
de  supporter  la  vie.  Le  père  de  son  coté  baise  la 
main  de  son  fils ,  comme  un  appui  qu'il  recouvre 
inespérément.  Mais  Hercule  rendu  à  lui-même  et 
à  la  vie  malgré  lui  y  ne  sait  où  se  bannir  de  la  vue 
des  hommes.  Il  invoque  géographiquement  tous 
les  fleuves  pour  laver  son  crime  ^  et  toutes  les  par- 
ties du  monde  les  plus  reculées  pour  le  cacher» 
Il  conclut  que  sa  trop  grande  renommée  lui  ôte  la 
consolation  même  d*un  exil  obscur  : 
Ubiqae  notas  perdidi  exilio  locnm. 

Thésée  ihterrompt  son  ami ,  en  lui  offrant  un 
asile  à  Athènes  ;  pays,  dit-il  :  «qui  sait  rendre  Fin- 
»  nocence  aux  dieux  mêmes.  »  C'est  que  Mars  y 
avait  été  absous  au  tribunal  de  TÂréopage ,  suivant 
h  Fable.  Le  roi  d'Athènes  emmène  Hercule,  et  par 
ce  moyen  le  spectacle  finit. 


FIN  d'hercule  furieux^  DE  SÉNÈQUE. 
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PERSONNAGES. 

HERCULE. 

AMPHITRYON. 

ME6ARË,  femme  d'Hercule. 

LYCUS,  tyran  de  Thèbea. 

THÉSÉE. 

IRIS,  ddesse. 

LYSSA  ou  LA  RA/îè,  furie. 

UN  MESSAGER. 

LE  CHOEUR,  composé  de  vieillards  Thébains. 


La  scène  est  à  Thèbes ,  à  l'entrée  du  palais  dUercale ,  dam      ^ 
nne  place  où  est  un  autel  consacré  à  Jupiter. 
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TRAGÉDIE  S'EURIPIDEi 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  MÉGARE,  ENFANS  D'HERCULE. 

AMPHITRYON. 

Est-il  quel(jue  moriel  qui  n*âit  point*ouï  parler 
du  sort  glorieux  d*Ainphitryon,.dont  Jupiter  ho- 
nora la  couche  nuptiale  ?  Ârgos  est  ma  patrie , 
ÀlcëuSy  fils  de  Persee^m^a  donné  la  naissance ^  et 
je  suis  père  d'Hercule.  Ce  héros  vécut  long-temps 
à  Thèbes  avec  moi ,  et  avait  des  droits  sur  cette 
terre  qui  jadis  fit  sortir  de  son  sein  une  moisson 
d'hommes  armés  pour  s'entre-détruire.  Mars  ne 
sauva  qu'un  petit  nombre  de  ces  guerriers  '  ;  ils 
peuplèrent  la  ville  et  la  transmirent  à  leur  posté- 

'  Cinq  seulement.  Lea  antrei  s'entre-tuérent. 
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rite.  C'est  de  ce  sang  que  sortait  Créon ,  fils  de  Mé- 
jiccée,  et  roi  de  cet  Etat.  Créon  donna  naissance  à 
cette  princesse  qui  se  nomme  Mëgare,  il  l'unit  à 
Hercule  par  les  nœuds  de  l'hymen.  Le  peuple  de 
Cadmus  célel>ra  avec  ëclat  une  si  belle  alliance,  et 
lorsque  Hercule  emmena  son  épouse  dans  mon  pa- 
lais, Thèbes  retentit  des  chants  d'hy menée  et  des 
sons  harmonieux  de  ]a  flûte  de  Lotos. 

Mon  (ils  s'est  éloigné  de  Thèbes ,  où  j'avais  fixé 
ma  demeure  avec  lui.  Il  a  quitté  AMgare  et  les  pa- 
.  rens  de  cette  épouse  chérie,  possédé  du  désir  d'ha- 
biter Argos ,  de  vivre  au  sein  de  ces  murs  fondés 
par  les  Cyclopes ,  donl  je  suis  exilé  à  cause  du  meur* 
,tre  d'Electryon  " .  Voulant  adoucir  mes  infortunes 
et  rentrer  avec  moi  dans  notre  commune  patrie , 
il  offrit  à  Eurysthée  un  prix  immense  pour  ce  bien- 
fait :  il  piomit  d'a$surer  la  tranquillité  de  l'uni- 
vers, et  5e  soumit  ainsi  lui-même  à  d'éternels  tra- 
vaux ,  soit  que  Jùnon  l'eût  frappé  de  l'aiguillon  de 
ses  fureurs  ou  qu'il  fût  entraîné  par  sa  fatale  des- 
tinée. Il  a  jusqu'à  ce  jour  accompli  tous  les  tra- 
vaux qui  lui  ont  été  imposés.  Enfin  pour  terminer 
le  dernier  de  tous,  il  est  allé  par  la  bouche  du 
Ténare  jusqu'au  palais  de  Pluton,  afin  d'en  tirer 
le  chien  à  triple  corps  et  l'exposer  à  la  lumière  du 
jour.  Il  n'en  est  point  revenu. 

'  CVtaît  un  meurtre  involonUire.  ^Icctryon  était  frère  d'Aï- 
cëc,  et  par  conséquent  oncle  paternel  d'Amphitryon. 
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Cependant  dès  long-temps  on  publie  à  'fhèbes 
q[u'autrefois  Lycus  fut  l'époux  de  Dircé  ;  cpi'en 
cette  qualité  il  fut  souverain  de  cet  Etat ,  avant  le 
règne  dé  Zéthus  et  d'Àmphion,  ces  deux  fils  de 
Jupiter^  portés  en  triomphe  par  de  blancs  coui^- 
siers.  Le  fils  '  de  ce  Lycus^  à  qui  son  père  a  trans- 
mis son  ndm ,  mais  qui  n*est  point  du  sang  de 
Gadmus ,  est  venu  de  TËubée  en  ces  lieux ,  a  fait 
mourir  Gréon  et  s'est  emparé  du  trône  de  Thèbes, 
en  fondant  sur  cette  ville  dans  un  moment  où  elle 
était  en  proie  au  feu  des  séditions. 

Unis  à  Créon  par  les  nœuds  d'une  si  étroite  al- 
liance, nous  éprouvons  les  traitemens  rigoureux 
que  nous  avions  lieu  de  redouter.  Ce  Lycus ,  indi- 
gne du  nom  de  roi^,  veut  immoler  les  fils  d'Her- 
cule, et  faire  périr  à  la  fois,  pour  effacer  le 
meurtre  par  le  meurtre ,  l'épouse  et  le  père  de  ce 
héros,  si  du  moins  je  dois  encore  me  compter  par- 
mi les  vivans ,  inutile  vieillard ,  à  qui  la  mort  n'a 
plus  rien  à  ravir;  le  tyran  craint  que  ces  enfans, 
devenus  hommes,  ne  vengent  le  sang  de  Créon  leur 
aïeul. 

Et  moi,  qu'Hercule,  prêt  à  descendre  dans  le 
sombre  empire  de  la  nuit ,  a  laissé  dans  ce  palais 

'  Ce  mot  paraît  mit  ici  pour  celui  de  descendant. 

*  Le  grec  dit  voniquemeni  i  Ce  Lycuf ,  Fillustre  rot  de  cette 
terre. 
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comme  le-père  et  le  gardien  de  ses  enfans ,  je  vleiis 
avec  leur  mère ,  afin  de  les  dérober  au  trépas , 
embrasser  l'autel  de  Jupiter  libérateur  ;'  cet  autel 
dressé  par  mon  fils  Min^as,  à  la  suite  d'une  glorieuse 
victoire ,  comme  un  monument  de  sa  valeur.  Ré- 
fugiés à  l'ombre  de  cet  asile,  nous  y  restons  priirâ 
des  choses  les  plus  nécessaires,  d'alimens ,  d'eau , 
de  vétemens,  couchés  sur  la  terre  nue.  Bannis  de 
notre  propre  maison,  nous  entourons  cet  autel  dans 
l'abandon  du  désespoir.  Des  anciens  amis  que  nous 
avions ,  je  vois  les  uns  nous  abandonner,  et  les  au- 
tres, fidèlesencore,  mais  dans  l'impuissancede  nous 
servir.  Tel  est  le^ort  des  malheureux.  Puissent 
tous  ceux  qui  ont  pour  nous  un  reste  de  bienveil- 
lance, n'être  jamais  exposés  à  de  tels  revers,  Té- 
preuve  la  moins  trompeuse  de  la  véritable  amitié! 

HÉGÀRE. 

O  vieillard ,  qui  jadis  renversâtes  l'empire  des 
Taphiens  et  commandâtes  avec  tant  de  gloire  les 
armées  du  peuple  de  Cadmus ,  que  les  biens  dont 
les  dieux  disposent  sont  incertains  et  mal  assurés  ! 
Je  suis  née  d'un  père  dont  l'opulence  et  la  fierté 
me  promettaient  un  heureux  sort;  il  était  maître 
d'un  trâne,  trésor  envié  des  mortels ,  dont  l'amour 
fait  brandir  les  lances  furieuses  contre  le  sein  de  ses 
fortunés  possesseurs.  Au  bonheur  de  régner  se 
joignit  celui  d'être  père.  Enfin  il  m'unit  au  sort 
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d*HercuIe ,  il  me  donna  à  votre  fils,  comme, une 
épouse  digne  de  sa  gloire.  Mon  père  est  mort  et 
toute  cette  félicite  a  disparu  avec  lui*  Je  me  vois 
condamnée  à  périr  avec  vous,  illustre  vieillard,  et 
avec  les  enfans  d'Hercule,  que  je  couvre  en  vain  de 
mon  aile  maternelle,  comme  un  oiseau  timide  ras- 
semble sa  tendre  couvée.  Us  se  jettent  tour  à  tour 
dans  mes  bras  et  m'adressent  des  plaintes  touchan- 
tes. ((Orna mère, s'écrient-ils,  daignez  nous  répon- 
«  dre  :  En  quel  lieu  de  l'univers  est  allé  notre  père? 
a  Que  fait-il?  Quand  sera-t-il  de  retour?»  C'est 
ainsi  que,  trompés  par  l'umocence  de  leur  âge,  ils 
cherclient  et  me  demandent  un  père.  Et  moi ,  je 
les  distrais  par  de  douces  caresses ,  je  leur  fais  des 
récits  çonsolans.  Mais  dès  que  la  porte  résonne ,  je 
demeure  saisie;....  tous,  à  l'instant,  précipitent 
leurs  pas;  ils  volent  et  croient  déjà  embrasser  les 
genoux  de  leur  père.  Maintenant ,  ô  vieillard , 
dites-moi  quelle  espérance  peut  luire  à  nos  yeux  : 
car  les  miens  demeurent  fixés  sur  vous....  Nous 
ne  pouvons  nous  flatter  de  franchir,  sans  être  aper- 
çus, les  limites  de  cet  Etat;  des  gardes  contre  qui 
nous  sommes  sans  force ,  ferment  tous  les  passages. 
Nous  n'avons  plus  aucun  secours  à  attendre  de 
nos  anciens  amis.  Confiez-moi  donc  vos  desseins,  et 
dites-moi  comment  nous  pouvons,  faibles  comnie 
nous  sommes ,  prévenir  la  mort  qui  nous  menace 
et  prolonger  nos  tristes  jours. 
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AMPHITRYON. 

Ma  fille ,  il  n'est  pas  aisé^  dans  de  tels  malheurs , 
de  donner  d'utiles  conseils. 

MÉaÂRE* 

Qu'attendons-nous  pour  nous  délivrer  de  la  vie? 
est-il  quelque  douleur  que  nous  n'ayons  point 
éprouvée;?  ou  bien  chérissez-yous  si  fovt  la  lumière 
du  jour  ? 

▲MPHITRT09. 

Elle  m'est  encore  chère,  et  j'honore  les  déesses 
de  l'espérance. 

MÉGARE. 

Je  les  honore  ainsi  que  vous.  Mais,  6  vieillard, 
il  ne  faut  point  attendre  d'elles  l'impossible. 

AMPHITRYON. 

Les  remèdes  aux  maux  sont  dans  les  longs 
délais. 

mégaee.  ' 

Le  temps  passé  dans  une  telle  attente  livre  mon 
cœur  à  de  trop  cruelles  soufirances. 

AMPHITRYON. 

Peut-être,  ô  ma  chère  fille,  s'oflTrira-t-il  pour 
nous  quelque  moyen  imprévu  de  fuir  les  maux 
dont  nous  sommes  menacés;  peut-être  verron&-noiis 
revenir  en  ces  lieux  iuion  fils ,  votre  époux.  Calmes 
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l'excès  de  votre  douleur,  sëchez  les  larmes  de  vos 
enfans  y  adoucissez  leur  chagrin ,  en  les  trompant 
pard'innocensdiscoui*S;  quoique  cet  artifice  puisse 
coûter  à  votre  cœur.  Les  calamité  des  mortels  ont 
un  terme ,  et  le  souffle  des  vents  orageux  n'a  point 
toujours  la  même  violence  :  les  mortels  fortmnës 
ne  sont  pas  fortunés  à  jamais:  tout  change  y  tout  se 
déplace  dans  Tunivers.  L'homme  hrave  est  celui 
qui  n'abandonne  point  l'espérance  :  le  désespoir 
est  le  partage  du  lâche. 

SCÈNE  IL 

LES  MEMES,   LE  CHOEUR. 

LE  CHCBITR.  ^ 

Je  sors  de  ma  maison  chérie,  je  quitte  le  lit  o4 
repose  ma  vieillesse^  appuyé  sur  ce  bâton  qui 
affermit  mes  pas  chancelans ,  je  viens  entonner 
des  cantiques  de  deuil ,  ainsi  qu'un  cygne  mou- 
rant. Des  ple)irs  et  des  géfaiissemens  «  qui  dispa- 
raissent comme  un  vain  songe  y  sont  Tunique  tri- 
but que  mon  cœuf^piisse  offrir  à  l'amitié.  0  enfans 
infortunés  qui  n'aiiez  plus  de  père  !  ô  vieillard  ! 
ô  mère  désespérée  qui  pleurez  un  époux  englouti 
dans  le  sombre  palais  de  Pluton  ! 

Donnez  quelque  repos  à  votre  corps  languissant^ 
cessez  de  tourmenter  ces  membres  épuisés  de  fa- 
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ligue  et  de  douleur,  comme  si  sur  la  pente  d^uii 
âpre  rocher  vous  animiez  df  s  coursiers  soumis  au 
joug  pour  porter  au  sommet  un  accablant  fardeau. 
Soulage-toi  du  poids  de  ton  propre  corps  :  prends 
ma  main ,  altache*toi  à  mes  vétemens,  si  tes  pieds 
tresiblans  se  dérobent  sous  toi  :  vieillard ,  suis  un 
vieillard.  L'un  et  l'autre^  jadis  unissant  nos  lances 
amies ,  nous  prîmes  part  aux  travaux  de  la  jeu- 
nesse ,  et  nous  ne  déshonorâmes  point  une  illustre 
patrie'. 

Voyez  ces  yeux  menaçans  :  ce  sont  les  yeux  et 
le  regard  de  leur  père.  L'infortune  n'a  point  quitté 
ces  enfans;  mais  les  services  de  leur  pcre  ne  sont 
point  oubliés.  0  Grèce,  ^uels  défenseurs  on  te 
ravirait,  en  immolant  les  fils  d'Hercule! 

Mais  je  vois  le  souverain  de  cet  Etat,  Lycus,  qui 
s'avance  vers  le  temple. 

SCENE  lÎL 

LES  PRÉCÉDENS  ,  LYCUS. 
LTCUS. 

S'il  m'est  permis  d'interroger  le  père  et  l'épouse 
d'Hercule,  et  je  pense  qu'un  maître  a  ce  droit,  jus- 
qu'à quel  terme  pensez-vous  prolonger  votre  vie? 

'  Je  crois  que  le  coryphée  s'adresse  dans  celte  aniistrophe  â  un 
autrevieiUarddcî  choeur.  Le  sehsdes  derniers  yers  dépend  de  Tor- 
dre antistrophi<jue  que  M.  Tyif  biti  a  feit  observer  dans  cette  od«« 
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Quel  espoir^  quel  secours  pouyez-vous  entreyoir 
qui  vous  défende  contre  la  mort?  Croyez-vous  voir 
revenir  en  ces  lieux  le  père  de  ces  enfans,  qui  est 
couché  pour  jamais  dans  le  lit  de  Pluton?  Est-ce 
là  ce  qui  vous  fait  pousser  des  cris  douloureux,  si 
peu  dignes  de  votre  courage,  el  remplir  la  Grèce 
du  bruit  de  vos  vains  discours,  vous  vantant  tour-à- 
tour,  l'un  d'avoir  un  fils  né  du  sang  de  Jupiter, 
l'autre  d'être  l'épouse  du  plus  grand  des  héros? 
Et  qu'a  donc  fait  de  si  grand  cet  illustre  époux? 
Il  a  mis  à  mort  l'hydre  de  I^me  ;  il  a  tué  le  san- 
glier de  Némée,  il  a  fait  tomber  ce  monstre  dans 
ses  rets  et  s'est  vanté  de  l'avoir  étouffé  dans  ses 
bras.  Voilà  donc  les  armes  par  lesquelles  vous  es- 
pérez vaincre  mon  courroux?  voilà  les  raisons 
que  vous  m'offrez  pour  épargner  le  sang  d'Her- 
.  cule?  héros  sans  vertu,  qui  s'acquit  la  réputation 
de  la  valeur  en  combattant  contre  de  vils  animaux 
et  manqua  de  courage  pour  déplus  nobles  exploits* 
On  ne  le  vit  point  armer  son  bras  gauche  du  bou- 
clier et  affronter  de  près  la  formidable  lance  ;  te- 
nant en  main  ses  flèches  et  son  arc ,  les  plus  lâches 
des  armes  " ,  il  était  toujours  prêt  à  se  livrer  à  la 
fiiite.  Un  guerrier  montre  son  courage ,  non  en 
lançait  de^traits,  mais  en  demeurant  ferme,  et  en 

'  n  est  question  d'un  reproche  fait  à  Hercule,  à  l'occasion  de 
ie<  flécbesydans  les  Tmchiniennes  de  Sophocle,  t.  IV,  pag.S33. 
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fixant  sans  pâlir  le  rapide^  sillon  de  la  lance,  im- 
mobile au  milieu  des  rangs. 

Pour  moi,  vieillard,  ce  que  je  Ùlîs  n'est  point 
un  acte  de  cruauté ,  mais  de  prudence.  J'ai  Ëiit 
périr  Gréon,  le  père  de  cette  femme;  je  suis  assis 
sur  son  trône  ;  je  ne  veux  pas,  en  laissant  vivre 
ces  enfans,  épargner  les  vengeurs  d'un  ennemi 
vaincu  qui  ne  tarderaient  pas  à  me  faire  expier 
ina  faiblesse. 

AMPHITRYON. 

Que  Jupiter  se  montre  Jupiter  en  défendant  son 
fils.  Pour  moi,  Hercule,  je  me  charge  du  soin 
de  te  défendre  par  mes  discours  ^  de  faire  voir  que 
celui  qui  t'accuse  est  privé  de  sens;  car  je  ne  dois 
pas  souffrir  que  ta  gloire  soit  outragée. 

Il  faut  ayant  tout  repousser  une  accusation 
inouïe 9  car  je  ne  pense  pas,  ô  Hercule,  que  ja- 
mais jusqu'à  ce  jour  on  ait  ouï  parler.de  ta  lâcheté. 
J'invoque  ici  le  témoignage  des  dieux  :  j'interroge 
les  foudres  de  Jupiter,  le  char  .attelé  de  quatre 
coursiers  avec  lequel  Hercule  attaqua  les  géants , 
fils  de  la  terrre,  et  enfonçant  ses  traits  ailés  dans 
leurs  flancs,  célébra  avec  les  dieux  un  glorieux 
triomphe.  Toi-même ,  ô  le  plus  vil  des  tyrans,  va 
dans  Pholoé,  demande  à  ces  insolens  quadrupèdes, 

'  Rapide,  C'est  la  tradaction  du  mot  qu'offrent  les  manuBcrits; 
mot  très-Toisin  pour  le  son  d'une  autre  qui  signifie  âpre,  et  dont 
peut-être  il  a  pris  la  place. 


yGoogk 


TRAGÉDIE  D^BUaiPXDE.  J^Ol 

k  cette  laoe  de  Centaures^  quel  est  le  hëros  qu'ils 
estiment  le  plus  vaillant?  Crois-tu  qu'ils. en  nom- 
ment quelqu'autre  que  mon  fils^  auquel  nëan- 
ffloins  tu  n'accoT<ies  qu'une  réputation  peu  mcri* 
tée?Situ  inten*ogeai8  le  Dirphys^  ces  coteaux  de 
r£ubée  où  tu  as  passe  ta  vie^  il  te  donnerait  peu 
de  louanges  ;  car  il  n'est  aucun  lieu  iame^x  par  tes 
exploits,  et  tu  ne  peux  invoquer  le  témoignage  de 
ta  propre  patrie. 

Maïs  tu  blâmes  l'usage  de  l'apc  et  du  narquois , 
tu  méprises  une  invention  si  sage  et  si  bfsUe  ;  de- 
viens à  ton  tour  plus  instruit  et  plus  sage ,  en  écou- 
tant ce  que  j'ai  à  te  répondre.  Le  soldat  pesam- 
ment armé  est  esclave  de  son  armure.  Ceux  qui 
font  rang  aveclui  manquent-ils  devaleur?  il  meurt 
victime  de  leur  lâcheté  ;  s'il  rompt  sa  lance ,  il  n'a 
plus  de  mojen-  d'écarter  la  mort  qui  le  menace  ; 
n'ayant  d'autre  arme  que  sa  valeur.  Mais  celui 
dont  le  bras  est  habile  à  lancer  le  trait ,  jouit  d'un 
avantage  au-dessus  de  tout  autre;  il  couvre  de 
flèches  ceux  qui  l'attaquent,  et  demeure  à  l'abri 
des  atteintes  mortelles;  même  en  s'éloignant,  il 
se  venge;  il  blesse  par  d'aveugles  traits  des  enne- 
mis clairvoyans^  et  ne  leur  livre  point  son  corps, 
mais  le  met  à  couvert  dans  un  lieu  bien  gardé.* 
Voilà  dans  le  combat  ce  que  cherche  un  sage  guer- 
rier, faire  souffrir  l'ennemi ,  mettre  son  corps  en 
.sûreté  et  ne  pas  dépendre  de  la  fortune;.  Tell^  souk 
X  26 


yGoogk 


4o9  HW.»CVl.U   rVMRVX, 

le$  raisons  que  j'ayaU  à  opposer  à  tas  x^qptoekM. 
Maifice^  jeuni^s  en&ns,  pourquioi  V£UMu  les  tàitû 
moHrir?  Que  t'ont-ila  &ii?  A  un  seul  é^rd,  je 
l'ayoue,  tu  es  sage  et  te  rends  justice  :  mâchant, 
tu  as  raison  de  craindre  la  postérité  des  gens  do 
bien  ;  mais  il  est  cruel  pour  nou^  de  mourir  'victi* 
mes  de  ta  lâcheté  ;  tandis  que  ta  mort  serait  le  prix 
de  notre  vertu,  si  Jupiter  avait  poor  nous  les  sen- 
ti mens  que  nous  ayons  droit  d'attendre  dfi  9a  jps- 
tjqe*  Si  donc  tu  es  résolu  h  demeurer  mAÎlre  du 
sceptre,  permets-oous  du  moins  de  quitt^  laette 
terre  oomn^e  des  fugitif;  n^use  pas  envers  nous 
d'une  itijusteviolence^sinon prépare  toi  k  de  cruels 
reverjB ,  lorsque  le  souffle  de  la  fisrtune  sera  fhangé 
pour  toi....  Hélas!...  û  te^^re  de  Cadmus!  (car 
je  me  retourne  aussi  vers  toi  et  je  t'adresse  une 
parue  de  oes  reproches)  voilà  donc  comme  vous 
dâfendee  Hercule  et  ses  enfans  !  Cet  Hercule  qui 
affrontant  lé  combat  œntre  tous  tes  MinyensS 
seul  vous  donn^  le  droit  de  lever  au  ciel  un  r^ard 
libre  !  Et  la  Grèce  elle-même ,  je  ne  puis  la  louer. 

'  Ergiaç ,  roi  Ues  Miaye^ç,  éuit  ixwittr^  de  Tli^64»  et  cv^eaii 
durement  des  tributs  qu'il  avait  imposés  à  ses  habitons.  Hercuk 
ayu^t  atteint  Tige  de  l'adoleacenee ,  rdsokit  de  dâirrer  les  Thé- 
bain?  d,e  cettp  s^rvi^de  \  il  saisit  ç^u^  qu^  \ç  B^i^cQ  i^yi^t  «vvojés 
pour  lever  le  tribut,  çt  aprçs  les  avoir  mutilés,  il  Iqs  chassa  bon- 
teiiMmflpt.  n  mftoê.  ensuite  une  irqnpe  de  jeunes  gens  arec  les  ar- 
mes consaçcëes  (car  1«#  Ti^bi|ii»s  ^'a^  âyà^tà%  p^ti^tt  4';ii|Ues)et 
marcha  coj9tre  Ergine  quUl  tua  dans  un  défil(S  où  ce  prince  s'ctait 
imprademmentVngagé. 
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ni  ensevelir  ses  torts  dans  le  silence,  lorsqu'elle  se 
montre  perfide  enfers  mon  fils;  elle  devait  accou- 
rir au  seecrurâ  de  ces  orphelins,  avec  le  fen,  la 
lanoe  et  Thabit  de  guen^e,  et  faire  voir  sa  recon»- 
aaiasanoe  enrers  celui  d^nt  les  travaux  ont  purgé 
de  monsftres  la  terre  et  l*Oeéan.  O  mes  enfiins  ! 
ni  Tfaèkesy  ni  la^^réc^  ne  tom  tendant  les  mains; 
vous  teumea  vos  regards  sur  moi ,  imptiissant  àé^ 
fenseur,  qui  déjà  ne  suis  plus^  qui  n'ai  ponrar*^ 
mes  que  les  vains  sons  d'une  voit  mourante.  Mim 
ancienne  vigueur  m'a  pour  jamais  abandonné,  mes 
membres  tremblent  sous  le  poids  des  ans  et  ma 
force  est  éteinte.  Si  j'étais  jeune  encore,  je  saisi- 
rais une  lance ,  j'ensanglanterais  ces  blontls  che- 
veux et  forcerais  ce  lâche  h.  fuir  le  fer  homicide 
jusqu'au  de  \k  des  bornes  adan tiques.        ^ 

Cest  aiùsi  que  lés  hommeë  vertueux ,  qiibitju'ib 
^ent  lents  à  d'émouvoir ,  Savent  quand  il  lô  ftKtt 
défendre  là  térité. 

Prononce  contre  moi  d'orgueilleux  discours,  je 
n*y  répondrai  que  par  un  prompt  châtiment.  (  j4 
sa  suite.  )  Allez ,  vous  sur  l'Hélicon ,  vous  aux  val- 
lons du  Parnasse  ;  ordonnez  aux  ouvriers  des  forêts 
de  se  hâter  d'abattre  les  ramaux  des*  chênes  altiers  ; 
dès  qu'ils  les  autottt  apporté»  eifl  «es  Kéitt ,  entas- 

26.. 
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sez  ce  bots  avec  soin  autour  de  Tautel  y  mettea^-y  le 
fea  et  consumas  les  corps  de  tous  ces  criminels; 
qu'ils  sachent  enfin  que  l'empire  n'est  point  à  ce- 
lui qui  est  ht  proie  de  la  mort,  mais  à  moi  seul. 
(^u  chœur»)  Et  vous^  vieillards  qui  formez  des 
vœux  contraires  à  mes  desseins  y  vous  n'aurez  point 
à  gémir  seulement  sur  le  sort  des  enfans  d'Hercule, 
mais  sur. les  malheurs  de  vos  propres  maisons, 
lorsqu'elles  éprouveront  mes  rigueurs.  N'ouhhez 
point  que  vous  êtes  les  esclaves  de  mon  sceptre. 

LE    CHOBCR. 

Fils  de  la  terre  *  !  ô  vous  que  Mars  fit  naître  en 
semant  les  dents  dont  il  dépouilla  la  gueule  énor- 
me du  dragon  !  Que  tardez-vous  à  lever  ces  hâtons 
sur  lesquels  vos  mains  s'appuient?  à  ensanglanter 
la  tête  impie  d'un  tyran ,  qui  n'étant  point  du  sang 
d^admus ,  étranger  en  ces  lieux ,  et  le  plus  lâche 
.de$  mortels  fiiit  la  loi  aux  jeunes  Théhains?  ÇaLj- 
eus)  Mais  à  moi  du  moins,  tu  ne  la  feras  jamais 
impunément  :  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  t'empa- 
res du  fruit  de  ma  valeur  et  des  travaux  de  ma  jeu- 
nesse. Va  périr  aux  lieux  d'où  tu  sors ,  reportes-y 
tes  outrages  et  ton  insolence.  Car  jamais  ,  moi  vi- 
vant ,  tu  ne  feras  jpérir  les  fils  d'Hercule.  Ce  héros 
n'est  pas  enseveli  tout  entier  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  puisqu'il  nous  laisse  ses  enfans.  Tu  es  le 

'  Le  coryphée  M'^xe^se  à  «ei  compagnoiis. 
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destructeur  de  notre  patrie ,  il  en  fut  le  défenseur  ; 
"maintenant  il  n'éprouve  point  un  sort  digne  de  sa 
vertu  ;  mais  moi  je  ferai  tout  pour  servir  un  ami 
dans  le  tombeau  ,  où  plus  qu'ailleurs  on  a  besoin 
d'amis...»  O  mon  bras!  avec  quelle  ardeur  tu 
brûles  de  saisir  ]a  lance  !  mais  tu  perd^  par  ta  fai- 
blesse le  fruit  de  ton  courage. ^àL/cus)  Sans  cela 
j'aurais  su  t'imposer  silence^  quand  tu  m'as  appe-^ 
lé  esclave  ,  et  j'habiterais  avec  honneur  cette  cité 
où  tu  demeures  impuni.  Car  %  hclas^  nii  État  ne 
peut  prendre  de  sages  résolutions ,  lorsqu'il  est  tra- 
vaillé du  feu  des  séditions  et  livré  à  de  pernicieux 
conseils.  Thèbes  libre  de  leur  influence  ne  t'eût 
poi^it  reçu  pour  maître, 

MÉGiRB. 

Vieillards,  je  loue  voire  vertu.  C'est  ainsi  cpie 
des  amis  doivent  s'animer  d'un»  juste  courroux  en 
faveur  deceux  qu'ils  défendent.  Toutefois,  ne  vous 
irritez  point  à  cause  de  nous  contre  votre  maître  y 
et  ne  vous  attirez  point  un  traitement  rigoureux* 
Et  vous,  Amphitryon,  daignez  m'écouter  et  me 
dire  si  vous  approuvez  mes  desseins.  Je  chéris  mes 
en&ns,  et  comment  ne  chérirais-je  point  ceux  que 
j'ai  portés  dans  mes  flancs ,  à  qui  j'ai  prodigué  mes 
soins?  Je  n'envisage  point  le  trépas  sans  effroi, 

*  La  particule  ca^  se  rapporte  au  mot  impuni.  Tu  es  fmpuDi , 
à  Thèbes ,  parce  qu'elle  est  dans  le  troublew  ' 
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mais  je  pease  que  le  ^xortel  qui  résiste  à  la  néces- 
site, est  Livré  à  régarement.  Puis  donc  qu'il  fai^t  * 
mourir  9  mourons  :  mais  n'attendw^  pas  d'être 
consumés  par  les  flammes ,  et  d'oârir  à  nos  enne- 
mis le  sujet  d'UA  rire  éclatajat,  m^^  piire  ppur  moi 
que  la  mort.  Nous  devo^ks  ànot^esan^de^actesde 
vertu.  La  noble  réputation  de  la  vaiJileince  s'est 
em^réç'de  vous,  il  ne  vous  est  plus  pi^ipQi&  de 
mourir  avec  lâcheté  ;  et  mon  époux ,  sans  que  ^'in- 
voque  auicun  témoin ,  n'en  est  pas  nnoins  couvert 
d'une  gloire  immortelle  :  il  refuserait  de  sauver 
ses  enfans  au  prix  de  leur  honuiçur.  Les  m<H^s 
généreux  souffrent  alors  que  la  lionte  couvre  le 
front  de  leurs  enfans,  et  moi,  je  ne  dois  point  re- 
jeter l'exemple  d'un  époux. 

Considérez  vos  espérances  sous  l'aspect  où  elles 
s'offrent  à  moi.  Croyez-vous  que  voire  fils  sorte  du 
seinde  la  terre?  Lequeldes  morts  est  jamais  revenu 
du  palais  de  Pluion?  Ou  bien  devons-nous  nous 
flatter  d'adoucir  Lycus  par  nos  discours?  Non, 
quel  que  soit  cehii  dont  on  dépend ,  de  tels  com- 
bats sont  inutiles ,  il  fa«t  éviter  d\iîgtir  un  ennemi, 
s'il  n'écoute  point  la  voix  de  la  raison  ;  s'il  est  sage 
et  généreux,  il  &ut  s'abandonner  à  sa  clémence. 
En  prévenant  ses  volontés ,  on  obtient  du  moins 
quelques  égards. 

Déjà  s'estoffert  à  moi  la  penscede  solliciter  l'exil 
pour  ces  enfans;  mais  c'est  un  triste^sort  de  sauver 
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sa  vie  pour  la  passer  dans  la  misère  :  les  amis  fuient 
à  l'aspect  d'un  hôte  anqudl  il  faut  donner  un  asile  y 
à  peine  uu  seul  jour  lui  font«ils  un  doux  accueii. 
Osez  donc  affironter  la  mort  avec  mrâ,  puisque  aussi 
bien  elle  vous  attend  :  ô  vieillards  !  J'invoqtie  votre 
vertu  ;  quiconque  prétend  vaincre  par  ses  efforts 
les  calankitës  que  les  dieuit  dispengient,  se  Kvre  à 
un  travail  insensé;  ce  qu'ordonne  la  destinée,  un 
dieu  même  ne  peut  te  changer. 

L£  CHOEUR. 

Lorsque  nos  bras  jouissaient  encore  de  leur  force, 
si  quelqu'un  vous  eût  outragée ,  il  eût  été  bientôt 
réprimé  ;  mais  maintenant  nous  ne  sommes  plus  ; 
et  c'est  à  toi  désormais,  Amphitryon ,  de  chercher 
les  moyens  de  repousser  les  coups  du  sort. 

AMPHITRYON. 

Ce  n'est  pas  la  frayeur  ,  ni  l'amouç  de  la  vie  qui 
m'empêche  de  chercher  la  mort;  je  voulais  conser- 
ver à  mon  fils  les  erifans  qu'il  m'a  confiés  :  mais  en 
vain  je  forme  des  vœux  que  les  dielix  re&isent 
d'accomplir,  Ç  II  quitte  V autel. ^  Voilà  ma  tête, 
elle  s'offre  au  fer  meurtrier,  percez  mon  sein,  im- 
molez-moi, précipitez-moi  du  haut  d'un  rocher. 
Accoitle-nous  seulement  une  grâce ,  6  roi ,  nous 
t'en  conjurons  ;  feis-nous  périr,  moi  et  cette  infor- 
tunée ,  avant  d'égorger  ses  enfans  ;  que  nous  ne  les 
voyions  pas  ( spectacle  impie!  )  rendre  le  dernier 
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soupir  en  invoquant  le  nom  de  leur  mère  et  de  leur 
aieuL  Ordonne  du  reste  à  ton  gré  y  si  tu  es  animé 
de  l'ardeur  de  nous  perdre,  accomplis  ton  dessein^ 
car  nous  n'avons  aucun  secours  pour  nous  dérober 
au  trépas. 

XÉGÀRE. 

Je  vous  conjure  à  mon  tour  d'ajouter  à  cette 
grâce  une  grâce  nouvelle^  de  rendre  à  deux  infor* 
tunés  la  consolation  qu  ils  peuvent  encore  recevoir. 
Souffrez  que  je  pare  ces  tendres  victimes  des  voiles 
et  des  omemens  mortuaires ,  ordonnez  pour  cela 
qu'on  m'ouvre  ce  palais  dont  nous  sommes  exclus 
maintenant  et  que  les  enfans  d'Hercule  obtieiment 
du  moins  cette  part  à  l'héritage  de  leur  père. 

LYCUS. 

Vous  serez  satisfaite.  —  Esclaves,  ouvrez  les 
portes.  —  (à  Mégare  et  aux  enfans.)  Allez  dans 
le  palais  choisir  des  ornemens  convenables  à  voire 
sort.  Je  vous  les  livre  sans  regret ,  et  lorsque  vous 
serez  parés  pour  le  sacrifice,  je  viendrai  le  faire 
exécuter ,  et  vous  descendrez  dans  la  terre  où  les 
ombres  font  leur  séjour. 

/  MÉGÀRE. 

0  mes  enfans  !  suivez  les  pas  d'une  mère  infor- 
tunée, venez  dans  le  palais  paternel,  ses  richesses 
sont  la  proie  d'un  maître  étranger;  mais  il  porte 
encore  un  nom  qui  rappelle  vos  droits. 
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AMPHITRYON. 

0  Jupiter  !  c'est  donc  en  vain  que  tu  as  partagé 
ma  couche  nuptiale,  c'est  en  yain  que  je  porte  le 
nom  de  père  de  ton  fils;  tu  n'es  donc  point  un  ami 
tel  que  tu  paraissais  h  mes  yeux.  Je  remporte  sur 
toi  la  victoire  de  la  vertu  :  mortel ,  je  triomphe 
du  plus  grand  des  dieux;  car  je  n'ai  point  trahi 
les  enfans  d'Hercule*  Mais  to^^  tu  as  su  t'emparer 
en  secret  d'un  lit  étranger  auquel  personne  ne  t'a- 
vait donné  droit  de  prétendre ,  et  tu  ne  sais  point 
sauver  ceux  qui  te  sont  chers  ;  tu  n'es  donc  qu'une 
aveugle  divinité,  ou  tu  méprises  la  justice*  (Il  suit 
Mégare  dans  le  palais  ^^ 

SCÈNE  IV. 

LE  CHŒUR  ,     seul. 

Apollon  entonne  l'hymne  de  Lynus  ^ ,  il  pleure 
l'inventeur  des  vers  qu'on  chante  sur  la  lyre ,  et  de 
son  archet  d'or  il  frappe  avec  douceur  son  luth  har- 
monieux. Et  moi ,  je  veux  célébrer,  par  des  hym- 

'  C'est  ce  qui  parait  par  les  expressions  du  chœur  à  la  un  de 
la  scène  soiyante. 

'  Lynus ,  fils  d'Apollon  et  frère  d'Orphëe ,  inventa  les  vers 
lyriques.  Il  enseigna  la  musique  à  Hercule ,  qui  s'irritant  un  four 
contre  son  maître ,  lui  brisa  la  tète  de  sa  lyre.  Apollon  le  re- 
gretta vivement ,  et  chantait  dans  sa  douleur  une  chanson  lu^ 
gubre  appelée  par  les  Grecs ,  Linos  on  £Kno$.  C'est  Thymne  dont 
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nés  de  louanges  celui  qui  est  descendu  dans  les  té- 
nèbres souterraines  y  dans  la  sombre  nuit  des  enfers, 
soit  qu'il  &ille  Fappeter  fils  de  Jupiter  ^  ou  rejeton 
du  sang  d'Amphitryon^  je  veux  chanter  sa  cou- 
ronuè  d'exploits;  }es  génëreafx  travaisx  de  la  vertu 
sont  la  paruve  du  tombeau.  D'abord  il  put*gea  la 
fbrét  de  Jupiter  du  lion  qui  y  faisait  sa  retraite  :  il 
se  para  de  s» dépouille,  et  Couvrit  se» blonds  che- 
veux de  la  gueule  h^nte  du  monstre  qu'il  venait 
de  terrasser. 

Il  perça  de  se»  traits  sanglans  la  race  sauvage  des 
€entaurcs ,  habitans  des  moniagnes^;  ses  flèches  ai- 
lé^ portèrent  la  mort  dans  leur  sein.  J^'atteste  le 
Pénëe,  tcmpiu  de  sa  victoire;  k»  vastes  et  stérile» 
plaines  que  ce  fleuve  arrose  de  ses  belles  eaux ,  et 
les  retraites  du  Pélion  ,  et  les  cavernes  de  l'Homo- 
lus.  C'est  là  que  les  Centaures  allaient  choisir  les 
pins  dont  ils  armaient  leurs  bras,  c'est  de  là  qu'ils 
s'élançaient  sur  leurs  rapides  coursiers  pour  rava- 
ger la  Thcssalie  et  la  soumetti'e  au  joug.  La  biche 
aux  cornes  dorées,  fléau  des  cultivateurs,  devint 

aussi  lamproie  d'Hercule ,  il  l'offrit  à  ht  déesse  qu'on 

• 

il  est  fait  mention  dan»  Ore9iÊ,  IL  «si  vrai  qu'Albëoëe  dit,  en 
s'autorisant  de  ce  passage  d'Euripide ,  que  le  JÀnf  n^ëft«l  pas 
toujours  employa  dans  la  triatessey^mais  je  sois  persiiadié  (pic 
cet  auteur  n^a  pas  ezanuné  arec  soin  le  sens  de  ces  mots  du 
chceur  qui  dit:  «  Phëbus  chante  Tselinos  sur  un  chant  »  heu- 
reux ,  M  c'ost-à-dirç  sur  la  perte  de  l'inventeur  d'un  chant  ad- 
mirable. 
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adore  à  C^noe  %  et  cpi  se.  plaît  à  t^r  les  hêkesf 
sauvages. 

Ensuite  il  mcBta  sux  le  char^  et  domptales  cour- 
siers de  Diomède;  il  soumit  au  frein  ces  jumens 
furieuses  qui^  jusqu'alors  indomptées^  dévoraieiait 
dans  leurs  crèches,  homicides  les  alimens  san^lan» 
ofiferts  à  leur  voracité  ;  cruel  festin^  où  chaque  }our 
OA  les  voyait ,  bondissant  de  joie,  se  repaître  de 
membres  humains.  U  franchit  les  flots  argentés  de 
l'Hébros^  afin  d'accomplir  le  travail  prescrit  par 
le  tyran  de  Myeânes.  Pui^»  volant  au  rivage  Pélia- 
que  et  vers  les  bouches  de  l'Anauros^  il  perça  de 
ses  trait3  Cycaus»  meurtrier  de  ses  hôtes,  insociable 
tyra;n  d'Amphanée  ^. 

Il  vint  ensuite  aux  jardins  du  couchant ,  où  les 
nymphes  d'Hespérie  font  retentir  leurs  chants  har- 
monieux,  cueillir  la  pomme  d'or  sur  le  rameau 
chargé  de  fruits,  en  tuant  le  dragon  au  dos couJieui* 
de  feu ,  qui  gardait  le  tronc  inaccessible  et  l'entou- 
rait de  ses  longs  replis.  Il  pénétra  dans  les  reti'aites 
de  l'orageux  océan ,  et  le  frappa  de  son  aviron  p<iur 
donner  îe  calme  aux  morteh.  Puis ,  s'avançant  vers 
le  palais d' Atlas,  il  porta  les  mains  au  milieu  delà 

*  Vjlle  de  l'Argolide ,  particulièrement  consacrée  à  Diane. 

'  Il  y  avait  ui|e  ville  de  ce  n,om  en  Thessalie  ;  il  paraît  que  c'est 
ccUe  i|u'£uripide  désigne  ici»  la  victoire  qu'Hercule  remporta 
sur  Cycnua  fait  le  s«jet  du  petit  poème  d'Q^iode ,  intitula  :  J^« 
Bouclier  cT  Hercule. 
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voûte  du  ciel,  et  to  force  invincible  soutint  Tëdî- 
fice  étoile  où  les  dieux  font  leur  séjour. 

Il  s'avança  à  travers  les  flots  de  TEuxin  contre 
l'armée  des  Âmazonnes ,  montées  sur  de  fiers  cour- 
siers, près  du  lac  Méotis ,  qui  reçoit  plusieurs  fleu- 
ves dins  son  sein.  Quelle  troupe  guerrière  ne  sortit 
point  de  la  Grèce  sur  les  pas  d'un  héros  chéri ,  lors- 
qu'il ravit  l'armure  d'or  de  la  fille  de  Mars ,  et  que 
le  fatal  baudrier  devint  le  prix  de  sa  conquête?  La 
Grèce  s'enrichit  des  dépouilles  d'une  princesse  bar- 
bare, et  My cènes  conserve  encore  ce  monument  de 
sa  valeur.  Le  monstre  à  mille  tètes,  l'homicide 
dragon  de  Lerné,  fut  brûlé  par  Hercule ,  et  percé 
des  mêmes  traits  dont  ce  héros  frappa  dans  Erythie 
le  berger  au  triple  corps  ». 

Vainqueur  dans  d'autres  cx)mbats  ^  il  obtint  en- 
core de  glorieux  triomphes.  Et  pour  terminer  ses 
travaux,  il  vogua  vers  Pluton  qui  fait  couler  tant 
de  larmes  ^.  Infortuné!  c'est  là  qu'il  a  trouvé  la  fin 

*  Géryon. 

'  Les  mythologistes  distinguent  les  travaux  d'Hercule  de  ses 
exploits.  Les  premiers  lui  furent  4>re8crits  par  Eurysthëe  el  sont 
aipn ombre  de  douze.  On  se  rappelle  les  ingénieuses  explications 
qui  ont  été  données  de  cette  fable  allégorique  par  MM.  Court  de 
Gébelin  et  Dupuis.  Pour  que  le  lecteur  puisse  voir  d'un  coup- 
d'œil  jusqu'à  quel  point  le  poète  suit  la  tradition  ou  s'en  écarte , 
je  vais  placer  ici  les  xii  travaux  dans  Tordre  où  les  présente  Dio- 
dore  de  Sicile  :  i.  Lion.  ii.  Hydre,  m.  Sanglier,  iv  Biche,  v.  Oi- 
seaux de  Stympliale.  vi.  Stables  d'Augias.  vit.  Taureau  de  Crète. 
VIII.  Cavales  deDiomède.  ix.  Ajnazonnes.  x,  Géryon.  xi.  Cerbère, 
xti.  Hespérides  cl  Atlas  soulagé. 
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de  sa  vie  ;^  il  n'en  est  point  revenu  :  sa  maison  est 
déserte  et  sans  défenseur.  La  barque  de  Caron  at- 
tend ses  enfans  pour  leur  iaire  êranchir  le  dernier 
chemin  de  Ja-rie,  duquel  il  n'est  aucun  retour  à 
espérer  ;  impie ,  injuste  sentence  ! . . . .  C'est  sur 
vous  I  que  ces  .enfans  tournent  les  yeux.  Si  ce  corps 
avait  encore  quelque  reste  de  sa  première  vigueur^ 
si  je  pouvais  lever  la  lance ,  l'agiter  au  feu  des  com- 
bats, trouver  des  défenseurs  dans  ces  braves  TLë- 
bains,  anciens  compagnons  de  mes  travaux ,  je  vo- 
lerais au  secours  de  ces  infortunés !....  Hélas!  le 
temps  heureux  de  \/i  jeunesse  a  fui  loin  de  moi. 

—  Mais  j'aperçois  ces  enÊins  couverts  des  voiles 
mortuaires,  les  enfans  d'Hercule,  de  ce  héros  si 
grand  autrefois,  et  qui  maintenant  n'est  plus.  Leur 
mère  est  avec  eux  :  elle  traîne  sur  ses  pas  ces  ten- 
dres victimes,  et  le  père  d'Hercule  courbé  ^ous  le 
poids  des  ans.  Malheureux  que  je  suis!  à  ce  spec- 
tacle douloureux  je  sens  mon  cœur  déchiré  et  mes 
yeux  desséchés  trouvent  encore  des  larmes. 

'  Si  le  texte  n'est  pas  altéré ,  k  coryphée  parle  à  sa  suite. 


VnX    DU    PRBMIBR    ACTB. 
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ACTE  II- 

SCENE  PREMIÈRE. 

MÉG ARE,  AMPHITRYON,  ENFANS  D'HERCULE, 
LE  CHOEUft. 

C'en  est  fait.  Où  est  le  sacrîfiôateuf?  où  est  celui  qui 
doit  percer  le  sein  de  ces  infortunes,  et  trancher  le 
cours  de  ma  déplorable  vie  ?  Qu*il  emmène  dés  vic- 
times dïîvoudes  au  dieu  des  enfersî  6  mes  enfâns! ... 
la  destinde  nous  entraîne  ,  elle  soumet  aU  même 
joug ,  elle  attache  h  la  fois  au  char  de  la  mort  un 
vieillard,  des  enfans,  une  mère....  Osort  funeste 
qui  m*accable  et  qui  frappe  du  même  coup  ces 
tendres  fruits ,  sur  qui  mes  yeux  s'arrêtent  en  ce 
jour  pour  la  dernière  fois!....  Je  vous  ai  donné 
le  jour ,  je  vous  ai  pirodigue  mes  soins  afin  qu'un 
ennemi  eût  un  moyen  d'outrage  ,  de  triomphe , 
de  destruction.  Hélas  !  comme  l'espérance  s'est 
jouée  de  ma  crédulité  ,  cette  douce  espérance  que 
m'avaient  inspirée  les  discours  de  votre  père  !  A 
toi ,  mon  fils  ,  ce  tendre  père  destinait  le  trône 
d'Afgos  ;  lu  devais  habiter  le  palais  d'Eurysthée , 
avoir  le  suprême  pouvoir  dans  les  champs  féconds 
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4es  Pélafl§efi  ;  ii  Youlait  couvrir  ton  front  de  la  peau 
du  lion  féroce  dont  Im^ibéme  était  re?étu*  •  « .  Toi , 
%vl  àe99is  régner  «ur  les  Tliébain«  belliqueux  \  et 
pcMedi^v  l'héritage  de  mes  pères  ;  tel  était  le  des^ 
lein  de  JWteur  de  tes  jours  ;  il  eàt  avmé  ton  bras 
de  aa  fonnidable  massue ,  présent  trompeur  de 
Dédale '.«••  A  loi,  enfin,  il  promettait 'de  livrer 
QEchalie ,  qn'il  renversa  jMis  de  ses  inévitables 
traits.  C'est  ainsi  qu'ayant  en  vous  trois  fils  égale* 
menich^s,  il  vous«  destinait  trois  royaumes ,  et 
fennsii  pour  vous  des  projets  dignes  de  son  cœur. 
Et  moi  y  \e  choisissais  avec  soin  ^  de  jeunes  épou^ 
ses  povir  les  unir,  à  votre  sort  •;  je  les  chemhais  dans 
AddàiieSy  àSp^rte,  au  milieu  des  Tbébains,  espé* 
rant  que  ces  doux  liens  vous  mettraient  à  l'abri  des 
fut^ars  de  l'ofage ,  et  assureraient  votre  bonheur* 
Toue^  oes  projets  s'évanouissent  en  ce  jour.  La  for- 
tune a  changé ,  elle  vous  donne  les  Parques  pour 
épouses  f  et  à  moi  y  mes  laripes  pour  bain  nuptial  ; 

'  Grec  :  qai  alinenl  les  chars. 

'  Hercuk  avait  eonpé  lui-inéme  sa  massue  «fiin»  la  forêt  de  Né- 
mëa,  et  l'ovme  yoit^t  ailleurs  que  Oé4«Je  lui  em  eàl  iait  pré- 
sent.  Qn  ne  nit  jm  koii  plus  pourquoi  Mégajre  appelle  ce  présent . 
trompeur,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n*av«it  pu  sauver  Hercule  dans 
soB  dernier  IraYail.  MssgraTe  li|it  an  texte  un  changement  qui 
prûfUit  C9  sea»  :  «  Prisant  dénué  d'omemeii»  de  •cblpture.  « 

^  I^e  mot  grée  qu'elle  emploie  sipiîâe  choisie  conuae  pour  les 
dieux  :  il  e«t  dériyë  de  celui  par  lequel  on  désignait  la  partie 
des  d^ouilles  réser^s  pour  les  offrandes  sacrées. 
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votre  aïeul  célèbre  le  fesiin  de  l'hymen  en  vous  li^ 
vrant  pour  gendres  à  Pluton ,  devenu  firére  de  yo- 
tre  père.  Dieux  !  lequel  de  tous  doi9-je  poser  le 
premier  sur  mon  sein  ?  Quel  est  cdui  qui  le  pre- 
mier recevra  mes.  baisers  jcaaiemeb  ?  .auquel  sont 
réservés  mes  premiers  ou  mes  derniers  embrasse- 
mens  ?  Que  ne  puis^je  ainsi  que  l'abeille  aux  ailes 
dorées^  voler  de  l'un  âM'ajitre^  cueillir  des  gémisse- 
m^s  sur  leuj»  lèvres  et  en  composer  un  trésor  de 
Couleur,  pour  le  .répandre  ^itorrens  de  lartnes! 
Cher  époux  ^  (  si  ma  voix  f^ut  percer  chee  les 
morts  et  jusqu'au  trône,  de  Plulon  )  Hercule , 
c'est  toi  que  j'appelle.  La  mort  ravit  ton  père  et 
tes  enfans  :  je  péris  avec  eux  ^  moi  qui ,  compagne 
de  ta  gloire ,  méritai  d'être  appelée  heureuse  à  cau- 
se de  toi.  À  l'aide  !  accours  !  que  ton  otnbre  du 
moins  m'apparaisse  !  Cest  assez  de  ta  présence  pour 
nous;  dérober,  au  danger.  ;  les  meurtriers  de  tes  en- 
fans  sont  sans  courage  près  de  toi. 


AMPHITRYON. 


Princesse-,  qi;e  vos  prières  nous  rendent  les  en- 
fers propices  !  Pour  moi  ,  6  Jupirar  !  c'est  ton  se- 
cours que  j'implore  en  élevant  aii  ciel  ces  mains 
suppliantes  :  si  tu  veux .  protéger,  ces  enfans ,  hâ- 
te-toi ,  car  bientôt  il  ne-  sera  plus  en  ton  pouvoir 
de  les  défendre.....  Hélàsî  combien  de  fois  ai-je 
imploré  ton  secours?  Ç!est  en  vain  que  je  m*eflforce 
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de  te  fléchir.  Il  faut  mourir ,  je  le  vois  y  le  destin 
a  résolu  notre  perte. 

Mais  vous,  6  vieillards  !  ';  instruisez-vous  par  nos 
malheurs.  La  vie  est  de  courte  durée ,  ne  songez 
désormais  qu'à  la  passer  dans  les  plaisirs ,  qu'à  voir 
les  jours  se  succéder  sazis  trouble  et  sans  douleur. 
Car  le  temps  ne  sait  point  sauver  les  espérances  ; 
occupé  de  l'instant  qui  fuit ,  il  s'envole  d'une  aile 
rapide.  Voyez  quel  est  mon  sort  :  je  fus  jadis  res- 
pectable aux  yeux  des  humains ,  je  m'acquis  un 
nom  glorieux;  la  Fortune  me  le  ravit,  elle  l'em- 
porte dans  les  airs  ainsi  qu'un  oiseau  fugitif ,  et 
me  dépouille  en  un  joui*  dètout  ce  qui  m'est  cher. 
£st-il  quelque  mortel  qui  jouisse  d'une  fortune  ou 
d'une  gloire  assurée  ?....  0  vieillards!  recevez  les 
adieux  d'un  vieillard  que  vous  aimez  encore  et  que 
vous  voyez  en  cet  instant  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES  9  HERCULE. 
MÉ&ÂRE. 

Dieuxl  •  •  •  ô  vieillard  !  l'objet  le  plus  cher  frappe- 
t-il  mes  regards  ?  Dois-je  en  croire  mes  sens  ? 

'  Instrubes-vous  par  nos  malheurs*  J'ai  ajoute  ces  mots  comme 
une  transition  nécessaire .  C'est  une  espèce  de  reproche  t'ait  aux 
dieux  qui  ne  récompensent  pas  la  vertu.  Amphitryon  espère  que 
Jupiter  sentira  le  danger  d'un  tel  exemple ,  il  y  eut  que  ce  dieu 
craigne  de  voir  les  mortels  préférer  les  plaisirs  à  la  gloire. 

X  27 
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AMPHITRYON. 

Ma  'fille  ;  je  Tigno^.  Je  suis  saisi  comme  tous 
d'une  immobile  stupCur. 

MÉGÂRE. 

Cest  lui....  c'est  ce  héros  qu'on  disait  enseveli 
sous  la  terre  ;  ou  un  songe  s'oifre  à  moi  à  la  clarté 
du  jour....  Que  dis-je?  queïs  rêves  me  présente 
mon  esprit  troublé?...  Non,  vieillard,  ce  mortel 
n'est  point  un  autre  que  votre  fils....  Accourez, 
mes  enfans ,  attachez-vous  aux  vêtemens  de  votre 
père,  allez,  volez  dans  ses  bras,  ne  le  quittez^ 
point.  Ce  défenseur  n'est  pas  moins  sûr  paur  vous 
que  Jupiter  libérateur  ^ 

HERCULE  j  éloigne  de  l'autel. 

Je  vous  salue ,  ô  palais  !  ô  portes  de  mes  foyers  ! 
que  je  vous  retrouve  avec  joie  en  revenant  à  la 
lumière! ..  Mais  que  vois-je?  mes  enfans  à  l'entrée 
de  ce  palais,  la  tête  couronnée  domemens  funé- 
raires, mon  épouse  entourée  d'une  troupe  d'hom- 
mes^ ,  et  mon  père  baigné  de  larmes Avan- 
çons ,  je  veu2^  apprendre  d'eux-mêmes  le  malheur 
qu'ils  déplorent.  (  S^ approchant  de  t autel.  ) 
Mégare  !  quel  événement  plonge  ma  mataoa  dans 
le  deuil? 

'  Dont  ils  embrassaient  l'autel. 
'  Les  vieillards  du  choeur. 
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XÉaAEB. 

O  le  plus  chéri  des  mortels  !  asire  s«utear  de 
ton  père  !  échappe  aux  dangers ,  tu  viens  y  dérober 
tes  amis  qui  n'ont  que  toi  pour  défenseur! 

■SRCULE. 

Que  dites -vous?  0  mon  pèrel  quel  trouble 
règne  en  ces  lieux? 

MÉGÂRE. 

Nous  sommes  la  proie  de  la  mon.«..  0  vieil- 
lard! pardonnez  si  je  n'attends  pas  votre  réponse. 
Je  le  devrais  sans  doute ,  mais  une  femme  a  moins 
d'empire  sur  sa  douleur.  Hélas  ^  je  vois  mes  enfans 
périr  avec  leur  infortunée  mère. 

bERCtTLE. 

0  Apollon  !  que  vos  premières  paroles  sont  d'un 
funeste  augure  !  ^ 

Mes  frères  ne  sont  plus  ;  la  mort  m*a  ravi  un 
père  chargé  d'ans. 

HERCULE. 

Que  dites-vous?  Quel  coup  Fâ  fait  périr  ?  Quelle 
lance  ennemie  a  percé  soù  sein  ? 

MËGÀRE. 

Le  barbare'  Lycus,  qui  règne  maintenant  en 
ces  lieux ^  est  l'auteur  de  sa  mort. 

■  Le  Grec  dit  ironiqaeflil^t  :  Vilbu9ii  l§fmm. 

27.. 
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HERCULE. 

A-f*il  marché  contre  lui  les  armes  à  la  main , 
ou  a-t-il  trouve  l'Etat  en  proie  au  feu  des  séditions? 

MÉGARB. 

C'est  à  la  faveur  des  troubles  qu'il  s'est  emparé 
de  l'empire  de  Gadmus. 

HERCtTLE. 

Et  quel  est  en  ce  jour  le  sujet  de  votre  firayeur 
et  de  celle  de  ce  vieillard? 

MÉGARE. 

Lycus  a  résolu  de  faire  mourir  votre  père ,  vos 
enfans  et  votre  épouse. 

HERCULE. 

Et  qu'avait -il  à  redouter  de  ces  infortunés 
orphelins? 

MÉGAER. 

Il  craint  qu'ils  ne  vengent  un  jour  le  meurtre 
de  Créon. 

HERCULE. 

Pourquoi  cet  appareil  de  voiles  mortuaires? 

MÉGARE. 

Nous  sommes  déjà  couverts  de  la  parure  du 
tombeau. 

HERCULE* 

Ainsi  l'injuste  violence  allait  vous  donner  la 
mort  !  0  malheureux  Hercule  ! 
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XÉGAKE. 

Nous  n'avons  plus  d'amis.  On  disait  que  vous 
n'étiez  plus. 

BTERGULE. 

Qui  a  pu  vous  faire  ainsi  désespérer  de  mon 
retour? 

XÉaARE. 

Les  hérauts  d'Eurysthée  nous  annonçaient  ce 
malheur. 

HERCULE.    \ 

Mais  pourquoi  avez -vous  abandonné  mon  pa- 
lais et  mes  foyers? 

MÉGàEE. 

La  violence  a  chassé  votre  père  du  lit  où  il  re- 
posait. 

HERCULE. 

A-t-on  pu  sans  pudeur  déshonorer  ainsi  sa  vieil- 
lesse? * 

1CÊ6ARE. 

La  pudeur  habite  loin  de  cette  outrageuse  déesse' . 

HERCULE.  , 

Ai-je  perdu  tous  mes  amis  par  mon  absence  ? 

MÉGÀRE. 

£st-il  donc  des  amis  pour  l'homme  malheureux? 

'  C'«str^dire,loiii  de  la  Violence. 
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Ils  foulent  aux  pied&  mes  triomphes  et  le  com- 
bat des  Minyens? 

MÉGlaE. 

Les  malheureux ,  je  le  repète ,  ne  doivent  pas 
compter  sur  les  secours  de  l'amitié. 

HERCULE. 

Jetez  y  jetez  loin  de  vous  ces  voiles  mortuaires 
dont  vos  fronts  sont  couverts  ,  levez  les  yeux  à  la 
clarté  du  jour  ,  goûtez  la  douceur  d'une  nouvelle 
vie  et  jouissez  sans  trouble  du  plaisir  d'échapper 
aux  ombres  de  la  mort.  C'est  à  mon  bras  qu'est  con- 
fié le  soin  de  votre  délivrance.  Je  vais  avant  toutes 
choses,  renverser  le  palais  du  nouveau  tjran,  abat- 
tre sa  tête  impie  et  livrer  aux  chiens  affamés  cette 
proie  qui  leur  est  due.  Ceux  des  Thébains  que  je 
trouverai  perfides  envers  leur  bienfaiteur,  tombe- 
ront sous  les  coup^de  cette  arme  victorieuse ,  mes 
traits  ailés  dissiperont  ceux  qui  pourraient  s'y  dé- 
rober ,  rismène  regorgera  de  morts  et  de  carnage , 
l'eau  transparente  de  Dircé  sera  changée  en  flots 
de  sang.  Et  qui  donc  dois-je  défendre  si  ce  n'est 
mon  épouse  ,  mes  enfans  ,  mon  père  ?  Périssent  à 
jamais  mes  travaux  î  En  vain  j'ai  terminé  tant  de 
glorieuses  entreprises,  si  je  n'achève  celle-ci.  Oui, 
c'est  à  moi  d'affronter  la  mort  pour  ceux  qu'on  y 
dévoue  à  cause  de  moi.  Eh  quoi  I  supjK)rterais-je 


yGoogk 


TRAGÉDIE   d'eUUIPIDE*  4^3 

qu'on  pût  dire  (jue ,  docile  aux  ordres  d'Eurys- 
ihée,  j'ai  livré  le  combat  à  l'Hydre ,  au  lion  de  Né* 
mée,  et  qae  je  n'ai  point  su  repousser  }a  mort  du 
sein  de  mes  enfans?  Il  faut  donc  renoncer  au  nom 
d'Hercule  victorieux. 

Saint  devoir  "  pour  un  pèr^  ,  de  protéger  à  la 
fois  ses  jeunes  enfans ,  un  père  chargé  d'ans  et  la 
compagne  de  sa  vie  ! 

AMPHITRYON. 

Mon  fils ,  il  est  digne  de  toi  de  te  montrer  à  la 
fois  ami  fidèle  et  implacable  ennemi.  Mais  ne  pré* 
cipite  point  tes  vengeances. 

HERCULE. 

Qu'y  a-t-il ,  mon  père ,  dans  ce  que  je  fais  qui 
soit  plus  prompt  que  le  devoir  ne  l'exige  ? 

AMPHITRYON. 

Le  roi  a  pour  appui  une  troupe  d'hommes  ^  pau* 
vres  en  effet  y  et  riches  en  apparence ,  ce  sont  ceux 
qui  ont  excité  le  feu  des  séditions  et  renversé  l'Etat 
pour  autoriser  leurs  rapines  ;  ils  veulent  recouvrer 
ainsi  le  bien  de  leurs  pères  qu'ils  ont  dissipé  par 
de  folles  dépenses  ou  consumé  par  l'oisiveté.  On 
t'a  vu  t'avancer  vers  ces  murs  :  on  a  les  yeux  sur 
toi ,  prends  garde  de  donner  lieu  à  tes  ennemis  de 

'  Il  est  probable  que  ces  mots  soni  dite  par  le  cbœur  et  non 
p2ir  Hercule.  Mais  j'ai  respecté  l'autorité  des  manuscrits. 
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se  rassembler,  crains  qu'un  revers  inattendu  ne 
fasse  succomber  ta  valeur. 

HERCULE. 

Il  m'importait  peu  que  la  ville  entière  m'aper- 
çût. Mais  un  augure  sinistre  qui  avait  frappé  mes 
regards ,  m'annonçait  que  quelque  affreuse  cala- 
mité venait  de  fondre  sur  ma  maison.  Eclairé  par 
cet  avis^  je  suis  entré  secrètement  dans  la  terre  de 
Cadmus. 

AXPBITEYOlf. 

Puisqu'un  heureus:  retour  te  ramène  en  ccslieux , 
va  saluer  tes  dieux  pénates  ,  que  la  maison  pater- 
nelle jouisse  enfin  de  ta  vue.  Le  roi  ne  tardera  pas 
à  venir  lui-même  pour  traîner  au  supplice  ta  fem- 
me et  tes  enfans  y  et  pour  m'immoler  avec  eux.  Si 
tu  attends  son  arrivée,  tout  réussira  au  gré  de  nos 
vœux  ,  tu  n'exposeras  point  des  jours  si  précieux 
pour  nous  ;  et  tu  ne  jeteras  point  le  trouble  dans 
ta  pati'ie ,  avant  d'avoir  assuré  le  succès  de  ton  en- 
treprise. 

HERCULE. 

Je  me  rends  à  vos  sages  avis.  Je  vais  entrer  dans 
ce  palais.  Revenu  enfin  des  lieux  où  règne  l'épouse 
de  Pluton  ,  de  ces  retraites  souterraines  où  le  so- 
leil n'a  point  d'accès ,  je  m'honore  d'offrir  mon 
premier  hon^mage  aux  dieux  de  mes  foyers. 
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▲HPHITRTON. 

Est-il  vrai  ^  mon  fils  ^  que  tu  as  pénétré  dans  le 
sombre  palais  de  Pluton  ? 

HERCULE. 

Il  est  vrai ,  et  j'en  ai  fait  sortir  avec  moi  le  mons- 
tre à  trois  têtes  pour  l'exposer  à  la  clarté  du  jour. 

AMPHITRYON. 

L'as- tu  saisi  par  la  force  ou  par  la  faveur  de  la 
déesse? 

HERCULE. 

Par  la  force  :  heureux  d'avoir  vu  les  mystères 
desp^étres^ 

AMPHITRYON. 

Le  monstre  esi-il  dans  le  palais  d'Eurysthée  ? 

HERCULE. 

Le  bois  de  la  déesse  souterraine'^,  la  cité  d'Her- 
mionele  possède. 

AMPHITRYON. 

Eurysthée  ignore-t-il  que  tu  es  revenu  sur  la  • 
terre? 

'  Grec  :  Le$  or^es  des  mjrstes.  Hercule ,  avant  sa  descente  aux 
enfers ,  ayait  été  initié  aux  mystères  d'Eleusis  ;  mais  il  s'agit  ici 
des  mystêies  que  les  initiés  célébraient ,  disait  -  on ,  aux  enfers 
mêmes. 

'  Cérés,  qui  avait  un  temple  à  Hermione,  dans  le  Péloponnèse, 
prés  de  la  bouche  des  enfers ,  par  laquelle  Hercule  était  descendu. 
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Il  l'ignore.  J'ai  voulu  avant  tout  savoir  ce  qui 
se  passait  en  ces  lieux. 

ÀMPHlTRYOIf. 

Mais  comment  es-(u  reste  si  long-temps  dans 
les  royaumes  sombres  ? 

BEBCULE* 

J'ai  été  contraint,  ô  mon  père!  d'y  faire  un  long 
séjour  y  afin  d'en  ramener  Thésée  avec  moi. 

AMPHITRYON. 

Où  donc  est  ce  héros  ?  A-t-il  été  revoir  sa  terre 
natale  ? 

Oui ,  il  est  retourné  à  Athènes,  plein  de  joie 
de  sortir  des  noires  demeures  de  Tenfèr....  Mais, 
chers  enfans,  suivez,  il  est  temps,  suivez  votre  père 
dans  ce  palais.  Vous  y  rentrerez  plus  honorable- 
ment qu'on  ne  vous  en  a  fait  sortir.  Allons  ,  pre- 
nez courage,  essuyez  ces  larmes  de  vos  yeux....  Et 
toi,  chère  épousé  ,  rassemble  tes  esprits,  calme  ce 
tremblement  qui  s'empare  de  toi , . . ..  cessez  de  vous 
attacher  à  mes  vètemens.  Je  ne  veux  pas ,  ainsi 
qu'un  oiseau  fugitif,  me  dérober  aux  voeux  de  tout 
ce  qui  m'est  cher....  Hélas  !  ils  ne  me  quittent 
point ,  ils  s'attachent  à  mes  vètemens  avec  plus 
de  tendresse  encore;....  vous  étiez ,  il  est  vrai ,  sur 
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le  penchant  du  précipice  ; eh  hien  !  ma  main 

va  vous  servir  d'appui.  Suivez  cette  main  pater- 
nelle ^  comme  des  chaloupes  légères  qu'entraîne 
un  rapide  vaisseau.  Je  ne  refuse  point  à  mes  en- 
fans  les  tendres  Soins  qu'ils  attendent  de  moi.  J^es 
sentimens  de  la  nature  sont  les  mêmes  chez  tous 
les  hommes.  Les  mortels  illustres  par  leurs  vertus , 
et  ceux  qui  vivent  sans  honneur  chérissent  égale- 
ment les  enfans  qui  leur  doivent  le  )our*  Inégale- 
ment favorisés  de  la  fortune,  les  uns  possèdent  de 
grands  biens ,  les  autres  vivent  dans  l'indigence , 
mais  tous  connaissent  les  transports  de  l'amour  pa- 
ternel. 

SCÈNÏ  III. 

LE    CHOBUR  ,     seul. 

La  jeunesse  est  un  léger  fardeau ,  mais  la  vieil- 
lesse ,  plus  pesante  que  les  rochers  de  l'Etna  ' ,  re- 
pose lourdement  sur  nos  létes ,  et  tend  sur  nos  pau- 
pières un  voile  ténébreux.  L'opulence  des  trônes 
d'Asie ,  des  palais  remplis  d'or  me  touchent  peu  au 
prix  de  la  jeunesse  y  belle  dans  l'opulence ,  belle 
dans  la  pauvreté.  Mais  la  triste,  la  cruelJe  vieil- 
lesse est  l'objet  de  ma  haine.  Puisse-t-elle  être  en- 
gloutie dans  les  abymes  de  l'Océan!  Plu  tau  ciel  que 
jamais  elle  n'eût  pénétré  dans  les  maisons  et  dans 

*  Qu8B  plerisque  senibus  sic  odiosa  est,  ut  onus  se  £tna  grayius 
^eaat  sustinere.  Cic.  De  Sentct. 
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les  cités  des  mortels  !  Qu'elle  s*élève  dans  les  airs, 
qu'elle  fuie  d'une  aile  rapide  ! 

Si  les  dieux  usaient  de  prudence  et  de  sagesse  à 
regard  des  humains  ^  ils  accorderaient  aux  bons 
une  double  jeunesse ,  comme  un  sceau  manisfeste 
de  vertu  :  on  verrait  ces  mortels  recommencer  une 
seconde  carrière  et  jouir  de  nouveau  des  rayons 
de  l'astre  du  jour;  les  méchans^  au  contraire,  n'au- 
raient qu'une  seule  vie.  A  ce  signe,  on  connaîtrait 
aisément  les  gens  de  bien  et  les  pervers,  comme  le 
nautonnier  compte  les  astres  au  firmament.  Main- 
tenanty  il  n'est  aucune  limitet^rtaine,  établie  par 
leg  dieux  entre  les  justes  et  les  méchans,  une  vie 
entière  écoulée  au  sein  des  agitations ,  ne  produit 
d'autre  fruit  que  d'inutiles  trésors. 

Je  ne  cesserai  point  d'unir  les  grâces  aux  muses 
par  un  doux  lien.  Que  jamais  je  ne  vive  éloigne  des 
muses"",  et  que  mes  jours  s'écoulent  à  l'ombre  des 
couronnes!  Poëte chargé  d'ans,  je  célébrerai  encore 
Mnémosyne.  Je  chanterai  l'hymne  triomphal 
d'Hercule,  comme  je  chante  Bromius,  dispensa- 
teur du  doux  nectar,  avec  la  lyre  aux  sept  cordes, 
avec  la  flûte  de  Libye.  Je  ne  tairai  point  les  bien- 
faits des  Muses  qui  m'ont  appris  à  former  des 
chœurs. 

Les  vierges  de  Délos  chantent  l'hymne  de  Péan 
autour  des  portes  du  temple ,  et  célèbrent  par 
leurs  danses  le  fils  glorieux  de  Latone,  qui  préside 
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aux  chœurs  sacres.  Et  moi ,  poël^diargë  d'ans,  la 
tête  blanche,  et  tel  qu'un  cygne  mourant,  je 
chanterai  des  hymnes  de  Péan  près  de  ton  palais. 
Lie  fils  de  Jupiter  a  droit  à  cet  hommage.  Il  a  sur- 
passé de  loin  sa  noblesse  par  sa  vertu  ^  ;  livré  sans 
cesse  à  de  pénibles  travaux ,  il  a  procuré  aux  mor- 
tels une  vie  exempte  d'orage ,  en  domptant  les 
monstres  qui  les  remplissaient  d'effroi^. 

'  Par  aa  yerta.  Ce  mot  ajouté  est  une  conjecture  d^un  tayant 
critique. 

'  Littéralement  :  En  ravageant  Us  temun  des  hétes/eroces. 


FIN    DU   DEUXIEME    ACTE. 
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*"•■""•■""•' ■■■■■■    -..**-.>.. ..«..^.^ , m'n-nn"iairrtimr>njttiuBunjijLLU.u^ 

ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LTCtS,  AMPHITRYON,  LE  CHOEtR. 

LTCUS. 

ÂmphitiToti  «At  du  priais  et  s'offre  à  propos  à 
mes  regards.  •  •  •  Le  temps  que  je  vous  ai  accordé 
a  dû  suffire  pour  vous  parer  des  voiles  et  des  or- 
nemeus  funèbres.  Va  ,  ordonne  à  Tépouse  et  aux 
enfans  d'Hercule  de  paraître  en  ces  lieux.  Rem- 
plissez l'engagement  que  vous  avez  pris,  de  mourir 
de  vos  propres  mains. 

AMPBrrRYQN. 

0  roi!  tu  poursuis  un  infortuné,  tu  joins  Fou- 
trage  au  supplice  de  ceux  qui  me  sont  chers.  Ne 
devrais-tu  pas  plutôt,  quelque  soit  ton  pouvoir,  user 
de  modération  au  sein  des  vengeances?  Mais,  puis- 
qu'enfin  tu  as  résolu  notre  mort ,  il  faut  céder  à  la 
nécessité  et  nous  soumettre  à  tes  volontés. 

LTGUS. 

On  est  Mégare?  où  sont  les  fils  d'Hercule  «  ? 

'  Lycus  impatient  s'avance  à  la  porte  du  palais.  Il  n'y  roit  point 
Mégare,  et  s'en  étonne.  Amphitryon,  qui  veut  rengager  dam 
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Je  crois  voir  Mégare  dans  râoignetti^it  ^  autant 
que  j'en  puis  juger  de  cette  porte  où  je  *uis  placé. 

trcts. 
A  quel  trait  la  pei4t-4;u  reconnaître? 

iXPHITRTON. 

Elle  est  prosternée  comme  une  suppliante  sur 
le  siège  sacré  du  foyer  paternel. 

X.TC1IS. 

Inutile  supplication  dont  sa  vie  sans  doute  est 
Tobjet. 

AMVBITllTON. 

Elle  invoque  en  vain  un  époux  devenu  la  proie 
de  la  mort. 

*  LTCUS. 

Il  nç  Temend  pas  et  ne  viendra  pas  la  défendre. 

AliPHITATOir. 

Non,  jamais. ...  si  quelqu'un  des  dieux  ne  le 
rappelle  à  la  vie. 

LYCUS. 

Ya  auprèS'  d'elle ,  et  &is  la  sortir  du  palftis. 

le  piège  où  Hercule  rattetad ,  préUftid  qti*i1  apperçoit  ttégare  dans 
renfoncemeiit  du  Pakn.  Lycus ,  qui  ne  la  voit  pas  ou  neia  diii- 
dingue  pas  ,  demande  ce  qu'elle  fait,  soit  pour  s'assurer  qu'Am- 
phif  ryon  la  voit  en  effet ,  soit  pour  la  chercher  lui-même  des  yeux. 
Ce  jeu  de  théâtre  ne  parait  pas  avoit  été  compris  par  les  éditeurs 
et  interprètes  latins  ;  ils  ne  l'ont  [du  moins  pas  expliqué. 
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AMPHITRYON. 

Je  me  rendrais  coupable  du  meurtre ,  si  je  me 
chargeais  d'un  tel  emploi. 

JUTGirS. 

Eh  bien  !  puisque  tu  t'en  Êiis  scrupule ,  moi  qui 

suis  exempt  de  frayeurs,  je  vais  amener  en   ces 

lieux  et  les  fils  et  la  mère.  — Gardes,  suivez-naoi, 

et  ne  tardons  plus  à  faire  succéder  un  doux  repos 

à  nos  inquiétudes. 

Amphitryon. 

Va  donc ,  et  marche  toi-même  où  tu  es  appelé 
par  le  sort.  D'autres  peut-être  se  livreront  à  d'au« 
très  soins.  Mais  attends-toi ,  puisque  tu  fais  le  mal 
qu'il  est  en  ton  pouvoir  de  faire,  à  éprouver  à  ton 
tour  un  traitement  rigoureux. 

SCÈNE  IL 

AMPHITRYON,  LE  CHOEUR. 

AMPHITRYON. 

0  vieillard  !.  il  entre  dans  le  palais  ^  • .  • .  tout  se- 
conde nos  vœux.  Le  méchant  est  pris  dans  les  nœuds 
meurtriers  des  rets  tendus  sous  ses 'pas  ;»  à  l'instant 
où  il  se  flatte  de  nous  percer  le  sein.  J'entre  afin 
de  le  voir  tomber  dans  les  bras  de  là  mort;  car 
c'est  un  doux  spectacle  que  celui  d'un  ennemi  mou- 
rant ^  qui  paie  le  prix  mérité  des  maux  dont  il  fut 
l'auteur. 
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SCÈNE  IIL 

AMPHITRYON  dans  le  palais,   LE  CHOEUR. 
LE  GBOEITR. 

La  fortune  change.  Ce  roi  si  puissant  va  descen- 
dre à  son  tour  chez  Pluton.  0  Justice  !  ô  divine 
destinée  qu'emporte  un  courant  contraire! 

AMPHITRYON  à^n»  le  palais.  ' 

Tu  arrives  enfin  où  t'attend  la  justice,  ta  mort  va 
venger  les  outrages  dont  tu  osas  charger  ceux  qui 
valaient  mieux  que  toi. 

LE  CHŒUR. 

La  joie  fait  couler  de  mes  yeux  des  ruisseaux  de 
larmes.  Voilà  enfin  ce  jour  que  le  roi  croyait  n'a- 
voir jamais  à  redouter....  Mais,  ô  vieillard^!  voyons 
nous-mêmes  ce  qui  se  passe  dans  le  palais ,  et  sa- 
chons si  Ton  achève  l'entreprise  dont  le  succès  doit 
combler  nos  vœux.  (7/  s^asfance  vers  le  palais). 

'  Il  faut  supposer  qu* Amphitryon  dit  cela  en  entrant  dans  le 
palais  et  voyant  déjà  Lycus  entre  les  mains  d'Hercule.  Un  savant 
critique  conjecture  que  le  nom  de  ce  personnage  a  é\é  mis  là  par 
erreur ,  et  qu'il  faut  lui  substituer  celui  du  coryphée  ou  d'un 
demi-chœur. 

^  n  parait  que  c'est  ici  un  demi^chœur  qui  s'adresse  à  un  autre 
demi-chœur. 

X  28 
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SCENE  IV. 

LYCUS  dans  le  palaw  ,  LE  CHOEUR- 

LTCUS. 

Gel! 

LE  CHOEUR. 

Il  commence  enfin  ce  chant  si  doux  à  mon  oreille, 
il  fait  retentir  le  palais.  La  mon  n'est  pas  loin.... 
Il  crie  y  il  crie  eu  gémissant  le  prélude  de  la  mort. 

LYCUS. 

0  terre  de  Cadmus!  Je  péris  par  un  odieux 
artifice. 

LE  CHŒUR  '. 

D'autres  ont  péri  par  tes  mains.  Acquitte  le  prit 
de  tes  forfaits,  supporte  ton  supplice,  et  satisfais  du 
moins  la  justice  irritée. 

Quel  mortel  désormais ,  souillant  les  dieux  par 
d'injustes  blasphèmes,  lancera  d'insensés  discours 
contre  le  ciel  et  ses  fortunés  hahitans?  qui  dira  que 
les  dieux  sont  sans  force?  Vieillards ,  il  n'est  plus 
d'homme  impie. 

Le  palais  est  dansle  silence.  Formons  deschœurs 
nouveaux  :  car  nos  amis  sont  heureux  et  nos  désirs 
sont  satisfaits.  •  * 

■  Peut-être  ces  premiers  mots  sont-ils  prononcés  par  Amphi- 
tryon dans  le  palais.  En  ce  cas  le  chœur  ne  commencerait  à  parlar 
que  pour,  s'écrier  :  «  Quel  mortel  désormais ,  etc.  » 


yGoogk 


TRAGÉDIE   d'eURIPIDS.  43S 

SCÈNE  V. 

LE    CHOEUR,     Btjjl, 

Les  chœurs,  les  chœurs  et  les  fesiins,  voilà  loi)- 
jet  des  soins  de  la  ville  sacrée  de  Thëbé.  Un  chan- 
gement heureux,  un  changement  qui  tarit  nos 
larmes,  en£inte  des  chants  de  )oie.  L'illustre  roi  a 
disparu ,  notre  ancien  maître  est  sur  le  trône  ;  il 
est  sorti  du  port  de  FAchéron.  L'espérance  a  Inillé 
au  sein  du  désespoir. 

Les  dieux,  les  dieux  sont  attentifs  aux  discours 
de  l'impie  et  h  ceux  de  l'homme  juste.  L'or  ei  la 
prospérité  forment  d'ambitieux  projeta  et  trament 
après  eux  les  revers.  Dédaignant  de  porter  les  yeux 
sur  les  vicissitudes  du  tenips,  négligeant  les  lois 
et  se  livrant  h  l'injustice,  ils  brisent  le  char  écla- 
tant de  l'opulence  et  du  bonheur. 

Ismènè!  charge-toi  de  couronnes  :  dansez,  palais 
brillant  de  la  ville  aux  sept  tours  !  Dircé ,  qui  roules 
de  belles  eaux  !  et  vous,  nymphes  de  l'Âsopus  !  sor- 
tez de  l'onde  paterndle  ,  veaez  chanter  de  concert 
le  combat  triomphant  d'Hercule  !  O  rocher  om- 
breuxde  Pythos!  palaisdes  nymphes  d'Hélkon!  ac- 
courez, faites  retentir  d'accen»]iyeuxle»muTsd^ 
ma  patrie;  ces  murs  où  des  héros  sortirent  du  sein 
de  la  terre,  bataillon  guerrier,  couvert  de  boucliers 

28.- 
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d'airains;  vaillant  soldats  qui  ont  transmis  cet  Etat 
aux  enfans  de  leurs  cnfans,  lumière  sacrée  des 
Thébains. 

0  double  nœud  de  la  couche  nuptiale ,  formé 
par  un  mortel  et  par  Jupiter!  oui,  la  fille <  de 
Persée  reçut  dans  son  lit  le  maître  des  dieux.  0 
Jupiter  !  ton  ancienne  alliance  devient  à  mes  yeux 
digne  de  foi  «  et  se  manifeste  enfin  au-delà  de  mes 
espérances.  Le  temps  a  montré^la  valeur  d*Hercule 
brillante  d'un  éclat  immortel;  on  a  vu  ce  héros 
sortir  des  antres  de  la  terre;  il  a  quitté  le  palais 
infernal  de  Pluton...»  Nous  Taimons  mieux  pour 
notre  maître  que  le  fils  dégénéré  de  nos  rois^,... 
C'est  en  ce  jour  qu'on  peut  juger ,  par  le  succès  du 
combat  homicide,  si  la  justice  est  toujours  agréable 
aux  dieux» 

Une  furie  parait  dans  les  airs,  conduite  par  la  déesse  Iris. 

—  0  ciel  !  vieillards,  partagez- vous  mon  effroi? 
Quel  est  ce  spectre  que  j'aperçois  sur  le  palais?... 

'  Grec  :  La  Persêide,  c'est-à-dire  Mcmène.  Elle  n'éuitpas  fille, 
nHùs  petite-fille  de  Persée.  Son  père  était  Electryon.  Mais  |e  n'ai 
pu  exprimer  cela  dans  le  texte.  Voyez  la  note  sur  les  HéracUdet, 
acte  V,  scène  I. 

'  Hercule  était  étranger.  Lycus  se  yantait  d'être  descendant  de 
Thébé.  Je  crois  que  H  chœur  prévient  cette  remarque,  et  qu'il 
oppose  à  dessein  le  droit  de  la  yertu  à  celui  de  la  naissance.  U  dit 
qu'Hercule  est  un  tyran  meilleur  qu'un  chef  légitime ,  mais  dé- 
généré. 
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Fuyons.».,  fuyons.. ••  pressons  nos  pas  tardifs. •• 
éloigne-toi*. 

O  roi  Péan^  !  sois  notre  défenseur,  et  détourne 
les  maux  qui  menacent  nos  têtes  ! 

'  n  s'adresse  à  Tuii  des  yieillards  da  chœur. 
*  Apollon. 


Fm   DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV- 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

nus,  LYSSA* ,  LE  CHOEUR. 

IRIS. 

Rassurez-vous,  vieillards;  vous  voyez  à  la  fois 
Lyssa,  fille  de  la  Nuit ,  et  Iris,  la  messagère  des 
dieux  :  nous  ne  venons  point  perdre  cette  cité , 
c'est  contre  un  homme  seul  que  nous  armons  notre 
courroux,  nous  poursuivons  le  fils  de  Jupiter  et 
d'Alcmène.  Lorsqu'il  n'avait  point  encore  achevé 
ses  pénibles  travaux,  il  était  sous  la  sauve-garde 
de  la  destinée*  Jupiter  son  père  ne  permettait  point 
que  ni  moi  ni  Junon  nous  pussions  le  persécuter. 
Mais  maintenant  qu'il  a  accompli  les  ordres  d'Eu- 
rysthée ,  Junon  veut  qu'il  se  souille  d'un  nouveau 
sang  et  qu'il  devienne  le  meurtrier  de  ses  enfans  : 
tel  est  aussi  l'objet  de  mes  vœux.  * 

Va  donc,  fille  de  la  Nuit  ténébreuse,  furie 
étrangère  à  l'hymen ,  suis  les  transports  de  ton 

*  Ce  nom  signifie  Eage, 
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inexorable  cœur  ^  lance  sur  ce  mortel  la  rage^  la 
fureur,  le  trouble  parricide,  les  élans  insensés, 
les  redoutables  danses  de  la  folie,  agite,  tour- 
mente son  ame ,  charge-la  de  chaînes  sanglantes. 
Que  de  sa  propre  main  il  emporte  la  couronne  de 
sa  fk>ri»ante  famille  au  delà  des  rivesde  l'Achéron  ; 
qu^il  connaisse  à  ce  trait  le  courroux  de  Junon> 
qu'il  connaisse  mon  propre  courroux.  Non ,  les 
dieux  n'ont  plus  de  pouvoir,  les  mortels  seuls  sont 
redoutables ,  si  celui-ci  ne  satisfait  notre  ven- 
geance. 

LYSSà. 

Je  suis  née  d'un  père  et  d'une  mère  illustres, 
du  sang  d'Uranus*  et  de  la  Nuit  :  si  je  jouis  de 
tant  d'honneurs,  ce  n'est  pas  poui*  m'irriter  contre 
les  amis  des  hommes,  et  je  ne  me  plais  pas  à  les 
pei-sécuter.  Je  veux  donc  vous  exhorter  encore , 
Junon  et  toi ,  avant  de  vous  voir  suivre  une  route 
trompeuse ,  à  prêter  l'oreille  à  mes  discours.  Ce 
mortel  dans  la  maison  duquel  tu  m'envoies,  est 
célèbre  chez  les  dieux  et  chez  les  humains.  Por- 
tant la  paix  dans  des  régions  où  personne  n'osait 
pénétrer  et  sur  le  sauvage  Océan,  seul  il  a  relevé 
les  autels  des  dieux  renversés  par  des  mains  im* 
pies.  Je  t'invite  donc  de  nouveau  h  ne  point  former 
contre  lui  de  sinistres  desseins. 

'  UranuB  signifie  le  ciW. 
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IRIS. 

Ne  *  blâme  pas  une  entreprise  que  Junon  et 
moi  avons  formée  de  concert. 

LYSSA. 

Je  vQudrais  vous  ramener  au  chemin  de  la  sa- 
gesse dont  vous  vous  écartez. 

IRIS. 

L*6pouse  de  Jupiter  ne  t'a  pas  envoyée  en  ces 
lieux  pour  y  étaler  sa  modération  et  la  tienne. 

LTSSA. 

Que  le  soleil  me  soit  témoin  que  j'agis  contre 
ma  volonté!...  C'en  est  fait.  Puisque  la  destinée 
me  soumet  à  votre*  empire,  je  cours,  je  vole  à  ta 
voix,  comme  un  chien  docile  à  celle  du  chasseur, 
et  je  m'élance  où  tu  m'appelles.  Non,  les  flots  mu- 
gissans  de  la  mer  en  courroux,  les  secousses  de  la 
terre  ébranlée,  et  les  fureurs  de  la  foudre  n'excitent 
point  un  orage  de  douleurs  pareil  à  celui  que 
j'excite  en  me  précipitant  dans  le  sein  d'Hercule. 
Je  briserai  son  palais,  je  fondrai  sur  sa  maison, 
ses  fils  seront  mes  premières  victimes ,  lui-même, 
en  les  immolant,  ne  saura  pas  qu'il  fait  couler  son 
propre  sang,  jusqu'à  l'instant  où  il  sera  aSraachi 
de  mes  transports. 

'  Ici  commence  le  mètre  trochaîque. 
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Je  le  vois;...  déjà  il  secoue  la  tête  à  l'entrée  de 
la  caiTiére;...  il  roule  en  silence  ses  yeux  féroces , 
égarés,...  il  ne  peut  contenir  le  souffla  de  la  fu- 
reur, tel  qu'un  taureau  qui  s'apprête  au  combat^ 
il  frappe  l'air  d'afireux  mugissemens,  il  invoque  à 
grands  cris  les  noires  furies  du  Tartare,...  Bientôt 
je  t'entraînerai  dans  une  plus  funeste  danse ^...  je 
sonnerai  pour  toi  la  trompette  de  la  frayeur. 

Iris,  reporte  vers  l'Olympe  tes  pas  légers  et  pleins 
de  grâce,  pour  moi  je  me  rends  invisible,  et  je 
pénètre  dans  le  palais  d'Hercule. 

SCÈNE  IL 

JLE  CHOEUR  seul* 

0  ciel  !  Pleure  ,  cité  malheureuse  !  on  mois- 
sonne la  fleur  de  tes  guerriers ,  on  te  ravit  le  fils 
de  Jupiter.  0  Grèce  infortunée  !  tu  perds  ton  bien- 
faiteur ,  il  est  en  proie  aux  fureurs  de  Lyssa. . .  •  Elle 
a  fui  sur  son  char  chargée  de  gémissemens  ,  elle 
presse  ses  coursiers  de  l'aiguillon ,  prête  à  commet- 
tre un  attentat  ;  la  fille  de  la  Nuit ,  la  gorgone 
Lyssa  aux  yeux  étincelans  ,  au  front  hérissé  de 
vipères  dont  les  cent  tètes  frappent  l'air  d'affreux 
sifflemens.  Un  dieu  en  un  instant  fait  disparaître 
le  bonheur  ;....  un  instant  encore ,  6  malheureux 
enfans ,  et  vous  mourez  de  la  main  de  votre  père  ! . . . 
Malheureux  que  je  suis  !..••  0  Jupiter  !  ton  fils 
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bientôt  n'aura  plus  de  fils.  Les  inexorables  ven- 
geances de  la  cruelle  Lyssa  le  frappent  de  mille 
sanglantes  plaies  !•••.  Elle  commence  cette  danse 
funeste  que  n'anime  point  le  tambour  des  baodian- 
tes ,  que  n'orne  point  le  thyrse  de  Bromius ,  6 
maison  infortunée  !  elle  commence  par  des  liba- 
tions de  sang  et  non  par  des  libations  de  Bacchus, 
avec  les  coupes  de  nectar.  •• .  0  chers  enfatis ,  livrez- 
vous  à  la  fui  te. ...  ;  c'est  un  cri  d'alarme ,  un  chant 
de  mort  qui  retentit  à  vos  oreilles  ,  il  lance  con- 
tre vous  la  meute  parricide. ••  Ce  n'est  pas  en  vaÎB 
que  Lyssa  remplit  ce  lieu  de  ses  fureurs...  Dieux  ! 
la  tempête  ébranle  ce  palais^  ses  voûtes  tremblent 

et  s'écroulent Hélas  !  hélas!  ô  malheur  !... 

hélas  !  hélas  ! . . .  •  Que  mon  cœur  est  touché  du  sort 
d'un  père  chargé  d'ans  y  d'une  mère  si  tendre  qui 
voit  s'évanouir  ses  plus  douces  espérances  !*..  Ah! 
ah  !...  Que  fais-tu  y  fils  d^  Jupiter?  Tel  que  Pal- 
las  poursuivant  Ëncelade  y  tu  portes  en  ce  palais 
le  trouble  et  l'horreur  du  Tartarel 


FDf   DU   QUATRIEME    AGT£. 
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«ji.wftMa»»t»»»ii^%vwr>ivnvrwv>T>r>i-nivn  IV  v''i""V'ir*T'*'*' *********** ** 

ACTE  V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

UN  MESSAGER,  LE  CHOEUR. 

LB  MESSAGER. 

CjiTorENS  blanchis  par  les  ans  ! 

LE  CBOEVR. 

Par  quels  cris  effrayans  m'appelles- tu? 

LE  MESSAGER. 

L'horreur  régne  dans  le  palais. 

LE  CHOEUR. 

Hélas  !  il  n'est  pas  besoin  qu'un  devin  m'éclaire 
«ur  leur  sort.  Les  fils  d'Hercule  ne  sont  plus.  Hé- 
las! hélas  ! 

LE  MESSAGER.  * 

Pleurez.,  .jamais  un  plus  juste  sujet  delarmes... 

LE  CHOEUR. 

0  meurtre  abominable  !  mains  paternelles  et 
ennemies  tout  à  la  fois  ! 
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LE  MESSAGER. 

Pourrait-il  s'offrir  à  de  fidèles  amis  ? 

LE  GHCeVR. 

Comment  le  malheur  du  père  a-t-il  entraîné  ce- 
lui des  enfans  ?  Apprends^nous  sous  quelle  forme 
le  céleste  fléau  est  venu  fondre  sur  ce  palais^  et 
par  quelle  fin  ces  innocentes  victimes  ont  terminé 
leurs  jours. 

LE  MESSAGER. 

Après  avoir  immolé  le  roi  et  fait  porter  son 
corps  hors  du  palais  ,  Hercule  offrait  à  l'autel  de 
Jupiter  un  sacrifice  expiatoire  ;  le  chœur  superbe 
de  ses  fils  l'entourait  y  son  père  et  son  épouse  étaient 
à  ses  côtés.  On  portait  déjà  la  corbeille  autour  de 
l'autel  y  nous  gardions  un  religieux  silence.  Le  fils 
d'ÂIcmène  tenait  dans  sa  main  droite  le  tison  sa- 
cré et  se  préparait  à  le  plonger  dans  l'eau  lustrale. 
Tout  à  coup  il  s'arrête  sans  proférer  une  parole , 
ses  enfans  étonnés  portent  sur  lui  des  regards  in- 
quiets ;  mais  à  l'instant  ses  traits  s'altèrent ,  sesyeus 
roulent  dans  sa  tête  et  laissent  voir  au  dehors  le 
fond  de  leurs  orbites  sanglantes  ;  l'écume  couk 
de  ses  lèvres  et  souille  son  visage  couvert  d'une 
noble  chevelure.  Il  s'écrie  avec  un  rire  plein  de 
fureur  :  «  0  Jupiter  !  mon  père  !  pourquoi  expier 
»  le  sang  avant  d'avoir  répandu  celui  d'Eurysthée? 
»  pourquoi  m'imposer  la  loi  de  faire  un  double  sa- 
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»  orifice  ?  J'apporterai  dans  ce  palais  la  tête  de  mon 
»  ennemi  ,  et  je  purifierai  mes  mains  de  deux 
»  meurtres  à  la  fois.  Rdpandez  cette  eau ,  jetez 
»  loin  de  vous  ces  corbeilles  ;  c'est  mon  arc  que 
»  je  demande  :  Où  sont  m^  armes  ?  Je  pars  pour 
»  Mycènes.  Des  lévriers  ^•••.  des  hoyaux  ;...  tom- 
»  bez  9  superbes  ^édifices  ;  le  fer  ne  respecte  pas 
»  Tari  industrieux  des  Cyclopes  <  »•  En  pronon- 
çant ces  mots  9  il  croit  monter  sur  un  char  rapide 
et  presser  les  coursiers  qui  volent  vers  Mycènes* 
Ses  serviteurs  troublés  se  regardaient  l'un  l'autre 
et  se  disaient  avec  un  souris  mêlé  de  crainte.  «  Est- 
»  ce  un  jeu  que  cette  fureur?  à  quels  écarts  se  livre 
»  notre  généreux  maître  ?  »  Cependant  après  avoir 
erré  dans  le  palais  ^  il  s'arrête  dans  le  lieu  réserve 
pour  les  hommes  ^  ,  il  s'écrie  qu'il  arrive  dans  la 
ville  de  Nisus  ^,  il  croit  entrer  dans  le  palais  ^  il 
se  repose  un  instant  comme  s'il  prenait  un  léger 
repas ,  puis  se  lève  et  croit  traverser  les  bois  épais 
de  l'isthme  de  Corinthe.  L^  se  dépouillant  de  son 
manteau^  il  livre  contre  les  airs  un  combat  furieux; 
sans  nommer  l'ennemi  qu'il  terrasse ,  il  célèbre 
bientôt  sa  propre  victoire.  Enfin  il  est  à  Mycènes 

•'  Grec  :  H  faut  prendre  des  leviers  et  des  hoyaux ,  afin  qu'avec 
le  fer  tordu,  je  renverse  les  édifices  arrangés  par  les  Cyclopes  au 
moyen  de  la  règle  rouge  et  du  ciseau. 

'  *  Cet  appartement  se  nomme  en  grec,  d^un  seul  mor,  andr6n< 

"^  Mégares.  / 
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et  frémissant  de  rage  il  menace  Eui^sdiëe.  :  Am- 
phitr}'on  s'empare  du  bras  redoutable  d'Hercule  : 
(R  Mon  ûls  f  s'écrie-t-il ,  quel  égarement  !  quelle 
M  fureur  !  Les  mânes  de  l'ennemi  que  lu  viens  de 
»  frapper  te  poursuivent-ils ,  ont*ils  troublé  ta  rai- 
»  son?  ^  Hercule  d'oïl  voir  le  pèred'Ëuryslhée,  qui 
lui  tend  une  main  suppliante.  Il  le  repousse.  U  ar- 
meson  arc  d'une  flèche  bomicide  et  dirige  ses  coups 
contre  ses  propres  fils ,  qu'il  croit  être  ceux  d'Eu» 
cystbée.  Saisis  d'effroi  ^  ils  fuient  au  basard  ,  l'un 
cherche  un  asile  dans  les  voiles  de  sa  mère  ,  l'au- 
tre à  l'ombre  d'une  colonne ,  ]e  troisième  fuit  à 
l'autel  et  s'y  tapit  uemblant ,  tel  qu'un  oiseau  pal- 
pitant de  frayeur.  Mégare  crie  à  son  époux.... 
«c  Malheureux  père  !  que  fais-tu?  arrête  ,  ce  sont 
((  tes  fils  ».  Le  vieillard ,  les  serviteurs  poussent 
les  mêmes  cris.  Hercule,  sans  les  entendre  ,  pour- 
suit son  fils  autour  de  la  colonne. ,   et  s'arrélant 
tout  à  coup  par  un  mouvement  contraire,  il  lui 
perce  le  sein  d'un  formidable  trait  ;  l'infortuné 
tombe  en  rendant  le  dernier  soupir  et  teint  le  mar- 
bre deson  sang.  Hercule  triomphe  et  s'écrie.  «  Voi- 
4>  là  donc  enfin  l'ua  des  fils  d'Ëurystbée  atteint  du 
»  coup  mortel  ;  l'injuste  haine  de  son  père  désor- 
»  mais  n'est  plus  impunie.  »  En  même  temps,  il 
bande  son  arc  contre  celui  qui  se  cachait  sous  l'au- 
tel.; l'enfant  effrayé  s'élance  aux  pieds  de  son  père, 
et  l^ve  ses  mains  suppliantes  vers  son  sein,  a  Mon 


yGoogk 


»  père  y  s'écrie-l-il ,  épargnez  ma  vie  ,  je  suis  à 
n  VOUS,  je  suis  votre  tils;ce  u'est  pas  le  fils  d'£urys« 
»  thée  y  c'est  !«  vôtre  que  vous  menacez  »  •  Alcide 
roulant  dans  sa  tête  les  yeux  farouches  de  la  Gor- 
gone ,  et  voyant  son  fils  moins  éloigné  que  la  por- 
tée du  trait ,  porte  le  bras  au-dessus  de  sa  tête  dans 
l'attitude  d'un  forgeron  qui  soulève  un  pesaâl  mar- 
leau,  il  lance  la  flèche  homicide  sur  la  tête  blonde 
du  jeune  enfant  et  lui  brise  les  os  du  crâne.  Il  veut 
ensuite  immoler  une  troisième  victime  ;  Finfortu- 
née  Mégare  pour  la  dérober  à  sa  rage,  l'entraîne, 
fuit  et  s'enferme  dans  le  fond  du  palais  avec  ce 
dernier  objet  de  ses  craintes  et  de  son  amour.  Son 
'  époux  furieux  se  croit  aux  portes  des  Cyclopes  » , 
il  fond  sur  celles  qui  servent  d'asile  9  Mégare ,  les 
ébranle  ,  les  brise ,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  passage  et  perce  du  même  trait  et  le  fils  et  la 
mère.  Puis  s'élançant  comme  un  coursier  ,  il  me- 
naçait déjà  l'infortuné  vieillard,  quand  tout  à  coup 
paraît  une  image  auguste ,  la  guerrière  Palla» 
brandissant  sa  lance  élevée  jusqu'à  l'aigrette  de 
son  casque;  elle  lance  un  rocher  contre  le  sein 
d'Hercule  ;  le  choc  arrête  le  héros  brûlant  de  l'a 
soif  du  carnageet  le  jette  dansun  somnieilprofond. 
Il  tombe  avec  fracas ,  et  va  heurter  dans  sa  chute 
une  colonne  qu'a  brisée  en  s'écroulanl  la  voûte  du 

'  De  Mjcènes ,  fondée  par  les  Cyclopes. 
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palais  y  mais  qui  restait  debout  sur  sa  base.  Aussi- 
tôt revenus  de  notre  frayeur.,  n'étant  plus  forcés 
de  fuir ,  nous  aidons  au  vieillard  à  charger  de  liens 
les  bras  du  héros ,  et  nous  l'attachons  à  la  colonne 
afin  qu'en  sortant  du  sommeil  ,  il  ne  puisse  point 

causer  de  nouveaux  malheurs L'infortuné! 

il  dort, hélas,  d'un  funeste  sommeil, 

couvert  du  sang  de  ses  enfans  et  de  son  épouse.  Est- 
il  quelque  mortel  dont  le  sort  soit  plus  digne  de 
pitié  ! 

SCÈNE  IL 

JLE   CHOEUR'  ,   seul. 

Le  meurtre  qu'Argos  a  vu  commettre ,  le  -sang 
versé  par  les#Çlles  de  Danaùs  a  été  jusqu'à  ce  jour 
le  crime  le  plus  atroce  et  le  plus  éclatant  dont  la 
Grèce  ait  été  souillée.  Le  coup  frappé  par  la  main 
du  héros  né  de  Jupiter,  surpasse  et  fait  oublier  cet 
attentat.  Je  pourrais  rappeler  le  meurtre  du  fils 
unique  de  Procné  qui  fut  immolé  aux  muses  ^; 
mais  toi ,  p  infortuné  !  en  proie  à  un  destin  furieux, 

'  Cet  iDtermède  est  ménage  pour  prolonger  le  sommeil  d'Hercule. 

'  Procné  offrit  à  son  époux  les  membres  de  son  fils  dans  la  fête 
des  orgies,  et  animée  de  l'esprit  des  bacchantes^  peut-être  le  poëtc 
yeut-il  rappeler  cette  circonstance  en  nommant  les  muscs  ;  peut- 
être  aussi  fait-il  allusion  à  la  métamorphose  de  Procné  et  de  Phi- 
lomèlc.  Les  oiseaux,  surtout  le  rossignol,  senties  favoris  des 
muses. 
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tu  as  égorge  à  la  fois  trois  victimes  nées  de  ton  pi^o- 
pre  sang.  Far  quels  gémissemens^  par  quels  cris, 
par  quels  chants  de  mort  cclébrerai-je  le  chœur  de 
Pluton? 

Dieux !...  voyez...,  les  portes  du  palais  ouvrent 
leurs  doubles  battans...  Hélas!...  voyez  ces  infor- 
tunés enfans  couchés  près  de  leur  malheureux 
père; . . .  il  dort  d'un  sommeil  effrayant  hors  de  l'en- 
ceinte souillée  de  sang*.  Des  liens  assujettis  par 
mille  nœuds  entrelacés  entourent  le  corps  d'Her- 
cule et  l'attachent  aux  colonnes  du  palais.. ..  L'in- 
fortuné vieillard ,  tel  qu'un  oiseau  gémissant,  privé 
de  ses  chers  nourriçons,  s'avance  d'un  pas  lent  au 
milieu  de  ces. objets  douloureux,  et  déjà  il  est  près 
de  nous. 

'  Ce  mot  me  parait  placé  la  pour  indiquer  que  le  lieu  de  la 
scène  ne  devait  pas  être  souille  de  sang.  Il  parait  cependant  qu'on 
devait  apercevoir  les  corps  dans  renfoncement  ;  du  moins  le 
choeur  les  voit. 


FIN    DU    CINQUIEME    ACTE. 
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45o  IIKHCULE    FPRIEUX, 

ACTE  VI. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  LE  CHOEUR,  HERCULE  donnant. 

AMPHITRYON. 

OjjThébains!  6  vieillards!  silence.. •••  silence.... 
laissez  cet  infortuné  dans  les  bras  du  sommeil  ou* 
blier  un  instant  ses  nlau&^ 

LE   CHGEUR. 

O  vieillard!  je  pleure  à  la  fois  et  toi,  et  tes  en- 
fans,  et  cette  tête  chargée  de  tiûomphes. 

AMPHITRYON. 

Eloignez -vous,....  ne  faites  point  de  bruit,... 
n'élevez  pas  la  voix.  Craignez  de  troubler  un  repos 
si  précieux. 

LE  CHOEUR. 

Dieux!  quel  carnage! 

AMPHITRYON. 

Àh!...  ab!...  Retirez- vous Son  corps  étendu 

vient  de  se  soulever.  Ke  pouvez-vous,  ô  vieillards! 

'  Cette  scène  a  un  rapport  remarquable  avec  la  scène  IV  de 
l'acte  Id'O/vste. 
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gémir  sans  élever  la  voix?  tremblez,  s'il  s'éveille, 
de  lui  voir  briser  ses  liens,  porter  la  destruction 
dans  ces  murs,  immoler  son  père  et  renverser  le 
palais  de  ses  aïeux. 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  puis,  je  ne  puis  imposer  silence  à  ma 
douleurs 

AMPHITRYON. 

Paix! je  veux  observer  sa  respiration; 

laissez-moi  prêter  une  oreille  attentive. 

JLE  GHCETJR. 

Dort-il^? 

AMPHITRYON. 

Oui,  il  dort...  d'un  funesle  sommeil....  meur- 
trier de  son  épouse,...  meurtrier  de  ses  enfans,...* 
qui  reposent  percés  des  traits  dont  il  a  fait  résonner 
la  corde  de  son  arc  homicide. 

LE  CHOEUR. 

Donne  un  libre  cours  à  tes  larmes. 

AMPHITRYON. 

Je  pleure  les  enfans  que  j'ai  perdjus. 

LE  CHŒUR.  s 

Hélas  !  je  gémis  sur  le  soit  de  ton  fils.  Hélas  ! 
hélas  !  ô  malheureux  vieillard  ! 

'  Le  grec  dit  seulement  :  Impossible ,  impossible  à  moi. 
'  Il  parait  que  le  chœur  est  à  sa  place  ordinaire,  à  l'orchestre  , 
assez  loin  d'Hercule. 

39" 


yGoogk 


452 

AKPBITRTOlf. 

Paix;  paix!....  il  s'éveille....  il  se  retourne  de 
nouveau.  Il  est  temps  de  me  retirer  et  de  chercher 
un  asile  dans  le  palais. 

LE  CHOEUR. 

Rassure-toi.  La  nuit  couvre  ses  paupières. 

AMPHrrRTON. 

Observez  ses  mouvemens.  Hélas  !  au  comble  du 
malheur  je  ne  cherche  point  à  me  dérober  à  la 
mort;  mais  en  immolant  un  père^  l'infortuné  ajou- 
terait des  maux  plus  grands  à  ceux  dont  il  est 
accablé;  aux  furies  dont  il  est  agitée  se  joindraient 
celles  qui  vengent  le  sang  paternel. 

LE  GBOBITR. 

Ah  1  le  destin  devait  terminer  ta  vie  le  jour  où 
tu  vengeas  la  mort  des  frères  de  ton  épouse  »,  où  tu 
renversas  la  citadelle  des  Taphiens  élevée  au  milieu 
I  des  flots  ! 

AMPHITRYON. 

Fuyez,  vieillards,  fuyez  loin  du  palais ;.*•.  il 

s'éveille,  fuyez,  dérobez-vous  à  ses  transports 

Bientôt  accumulant  meurtres  sur  meurtres,  il  va 
remplir  la  ville  de  Cadmus  de  toutes  les  fureurs 
des  Bacchantes. 

'  Les  frères  d'Alcméne  tues  par  les  Taphiens. 
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SCÈNE  IL 

AMPHITRYON,  LE  CHOEUR,  HERCULE  sortam 
du  sommeil. 

HERCULE. 

O  Jupiter!  pourquoi  ta  haine  poursuit-elle  ton 
fils  avec  tant  de  fureur?  pourquoi  l'as-tu  jeté  dans 
cet  océan  de  douleurs  *  ? 

0  ciel!...  Je  respire  encore,  je  vois  tous  les  ob- 
jets qui  doivent  s'offrir  à  mes  regards,...  le  ciel, 
la  terre,  les  traits  que  lance  Tastre  du  jour...  Mais 
quel  orage  trouble  mon  sein?...  Quel  tumulte  ef- 
frayant règne  au  fond  de  mon  cœur?...  Je  sens 
mon  haleine  inégale,  brûlante,  sortir  de  mes  pou- 
mons avec  un  pénible  effort... 

Ciel!...  pourquoi  ces  liens  qui  chargent  ma  poi- 
trine et  mes  bras  encore  pleins  de  vigueur?  Pour- 
quoi, tel  qu'un  vaisseau  sur  le  rivage,  suis-je  at- 
taché à  cette  colonne  brisée?....  Ces  lieux,  je  n'en 

doute  point,  sont  voisins  du  séjour  des  morts 

Mes  flèches  ailées,  mon  arc  et  mes  traits  sont  ré- 
pandus h.  terre  autour  de  moi ,  ces  traits  qui  jadis 
suspendus  à  mon  bras  protégeaient  ma  vie  et  que 
je  protégeais  à  mon  tour....  Serais-je  descendu  de 
nouveau  dans  les  enfers?  Eurysthée  m'aurait- il 

'  M.  Musgrave  croit  que  c'est  le  chœur  qui  dit  ces  deux  pre- 
miers yers. 
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forcé  à  parcourir  deux  fois  le  même  chemin? 

Mais  je  n'aperçois  ni  le  rocher  de  Sisyphe ,  ni 
Pluton  y  ni  le  sceptre  de  la  fille  de  Cérès.  Je  suis 
frappé  d^étonnement.  J'ignore  en  quels  lieux  le 
sort  m'a  transporté.  (  Il  fait  un  cri  pour  appeler 
quelqu'un.)  N'y  a-l-il  aucun  de  mes  amis,  ou  près 
de  moi,  ou  loin  de  moi ,  qui  puisse  porter  remède 
k  l'ignorance  où  je  suis  de  ma  destinée?  Car  je  ne 
puis  reconnaître  clairement  aucun  des  objets  qui 
ont  coutume  de  frapper  mes  sens. 

AMPHITRYON. 

Vieillards,  je  veux  approcher  de  celui  qui  cause 
ma  douleur. 

LE    CHOEUR. 

Je  te  suivrai*,  je  ne  trahirai  point  l'infortune. 

HEISCULE. 

O  mon  père!  pourquoi  ces  larmes?  pourquoi 
voiler  vos  yeux,  et  vous  éloigner  ainsi  d'un  fils  qui 
vous  est  cher? 

AMPHITRYON. 

0  mon  fils!...  oui,  tu  es  mon  fils,  quelque  soit 
ion  funeste  sort. 

HERCULE. 

Quel  est  donc  ce  sort  rigoureux  qui  fait  couler 
vos  pleurs? 

'  Ici  donc  le  chœur  monte  de  rorchestre  sur  la  scène ,  pour  t'*- 
vancer  a^ec  Amphitryon  jusque  yers  la  colonne  brisée. 
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AMPHITRYON. 

Hélas  !   un  dieu  même  ne  le  supporterait  pas 
sans  gémir. 

HERCULE. 

Vos  paroles  sont  effrayantes mais  elles  ne 

m'expliquent  point  mon  malheur. 

AMPHITRYON. 

Tu  le  vois  de  tes  propres  yeux ,  si  tu  jouis  de  ta 
raison. 

HERCULE. 

Expliquez-vous ,  si  vous  avez  quelque  reproche 
à  me  faire. 

AMPHITRYON. 

Je  m'expliquerai ,  s'il  ne  faut  plus  que  je  re- 
doute une  Bacchante  de  Pluton. 

HERCULE. 

Dieux  !  quel  funeste  mystère  ! 

AMPHITRYON. 

Je  veux  m'assurer  que  tu  es  bien  rendu  à  toi- 
même. 

HERCULE. 

Je  n'ai  du  moins  aucun  souvenir  de  m'être  livré 
à  d'insensés  transports. 

AMPHITRYON. 

Vieillards,  romprai- je  ses  liens?  que  dois- je 
faire? 
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I 

HERCULE. 

Brisez-les  y  et  nommez^moi  celui  qui  m'en  a 
chargé  ;  car  je  suppoi  te  impatiemment  cet  outrage* 

▲KPHITBtON. 

Qu'il  te  suffise  de  connaître  une  partie  de  tes 
malheurs.  Laisse  les  autres  dans  l'ouhli. 

BEECULE. 

C'en  est  trop.  Je  ne  veux  pas  n'être  instruit  que 
par  le  silence. 

AMPHITRlrOir. 

0  Jupiter  !  yoi&-tu  ces  fléaux  lances  du  trône  de 
Junon? 

BERCULE. 

Ai-je  donc  éprouvé  de  nouveau  sa  haine? 

ÂMPHITRT09. 

Ne  t'occupe  pas  des  maux  dont  cette  déesse  t'ac- 
cable ;  contente-toi  de  déplorer  ceux  dont  tu  es  toi- 
même  l'auteur. 

HERCULE. 

Je  suis  perdu.  Quelle  calamité  allez-vous  m'an- 
noncer? 

AMPHITRYON. 

Porte  les  yeux  sur  ces  corps  sanglans. 

HERCULE. 

Dieux  !  quels  objets  s'offrent  à  ma  vue  ! 
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ÂMFBIT&TOH. 

C'est  toi-même  ;  ô  mon  fils  !  qui  as  fait  à  tes  en- 
fans  cette  guerre  cruelle  y  indigne  de  ta  valeur. 

HERCULE. 

Pourquoi  me  parlez-vous  de  guerre  ?  quelle  est 
celui  qui  les  a  fait  périr? 

AMPHITRYON. 

Toi, tes  traits  v*.  la  divinité  qui  a  conduit 

ton  bras. 

HERCULE. 

Que  dites-vous? achevez,  ô  mon  père! 

puisque  c'est  vous  qui  devez  m'apprendre  mon 
malheur  :  comment  ai-je  commis  cet  attentat? 

AMPHITRYON. 

Dans  un  transport  de  fureur....  Hélas!  quel  dou- 
loureux récit  exiges-tu  de  moi  ! 

HERCULE. 

Et  suis-je  donc  aussi  le  meurtrier  de  mon  épouse? 

AMPHITRYON. 

Ta  main  seule  a  frappé  tous  ces  funestes  coups. 

HERCULE. 

Hélas!  un  nuage  de  gémissemens  s'élève  autour 
de  moi. 
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AMPHITHYOH. 

Voilà  le  sujet  des  larmes  que  lu  m'as  vu  ré- 
pandre. 

HERCULE. 

Est-ce  moi  encore  qui ,  en  proie  aux  fureurs  des 
Bacchantes ,  ai  renverse  les  murs  de  mon  propre 
palais? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  le  malheur  t'environne 
de  toutes  parts*. 

HERCULE. 

Où  m'a  saisi  ce  transport?  en  quels  lieux  a  com- 
mencé ma  ruine? 

AMPHITRYON. 

A  l'autel  où  tu  purifiais  tes  mains  avec  le  feu. 

HERCULE. 

Ciel!  pourquoi  épargner  ma  vie?  pourquoi  tar- 
der à  m'élancer  du  haut  d'un  roc  glissant ,  ou  à 
frapper  mon  cœur  d'un  fer  acéré,  afin  que  ces  en- 
fans  du  moins  trouvent  en  moi  le  vengeur  de  leur 
sang  ?  ou  pourquoi  hésiter  encore  à  livrer  moi-même 
mon  corps  en  proie  aux  flammes  dévorantes  pour 
écarter  l'opprobre  dont  mes  jours  sont  couverts? 

Mais,  hélas!  tandis  que  je  forme  des  projets  de 

^  Comme  une  divinité  avait  exoité  Hercule  à  commettre  ces 
attentats,  il  parait  qu'Amphitryon,  par  une  sorte  de  scrupule 
religieux ,  n'ose  expliquer  mieux  sa  pensée. 
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mort^  je  vois  s'avancer  vers  moi  Thésée,  un  pa- 
rent ,  un  ami; ...  je  ne  puis  me  dérober  à  ses  regards, 
mes  fureurs  parricides  vont  être  sous  les  yeu;t  du 
plus  cher  des  mortels  qu'unissent  à  mdi  les  nœuds 
de  l'hospitalité!...  Hélas!  que  ferai-je?  où  trouve, 
rai-je  une  solitude  de  douleur?...  dans  les  plaines 

de  lair,  ou  dans  les  abymes  souterrains? Àh, 

du  moins  que  ce  voile  *  couvre  ma  tête  de  ténèbres  ; 
car  je  rougis  des  excès  où  je  me  suis  abandonné ,  et 
je  ne  veux  pas,  rejetant  sur  mon  ami  ce  sang  chargé 
de  malédiction  '^ ,  faire  partager  à  un  innocent  la 
peine  de  mes  attentats. 

SCÈNE  III. 

THÉSÉE,  AMPHITRYON  ,  HERCULE  voilé ,  immobile 
et  muet,  LE  CHŒURS 

THÉSÉE. 

Je  viens ,  6  vieillard  !  porter  à  ton  fils  le  secours 
de  ma  lance,  suivi  d'une  troupe  de  guerriers  Athé- 

'  Ce  voile  est ,  comme  le  grec  Texprime ,  le  manteau  nommé 
pephs ,  le  même  dont  Agamemnon  s'enveloppe  au  sacrifice  d*Iphi- 
génie;  c'était  un  usage  constant  dans  Texcès  de  la  douleur. 

*  Les  anciens  croyaient  que  l'aspect  d'un  homme  criminel  avait 
une  funeste  influence. 

3  Le  chœur  ne  se  mêle  point  à  l'entretien  des  autres  acteurs 
dans  ces  deux  dernières  scènes  ;  mais  il  est  présent,  et  placé  sans 
doute  à  l'orchestre  ;  car  rien  n'indique  qu'il  se  retire ,  et  il  dit  un 
mot  à  la  fin  de  la  pièce. 
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niens  ^  qui  m  attendent  armes  sur  les  rives  de  TAso* 
pus.  Un  bruit  s'est  répandu  dans  la  terre  d'Erech- 
thée;  on  dit  que  Ly  eus  s'est  emparé  du  trône  deThè- 
bes  et  vous  fait  une  injuste  guerre^  Voulant  payer 
de  retour  les]  bienfaits  d'Hercule  qui  ma  fait  sortir 
dur  séjour  de  la  mort,  je  suis  parti  dans  le  dessein 
de  vous  offrir  mon  bras  et  mes  amis,  pour  vous  dé- 
rober au  danger...  Mais  que  vois-je?  serais-je  arrivé 
trop  tard  pour  prévenir  les  maux  que  j'ai  craints?... 
Qui  a  fait  périr  ces  enfans?  Quel  est  celui  à  qui 
cette  femme  était  unie?  Ces  jeunes  infortuné  ne 
sont  pas  morts  dans  le  combat...  Hélas ,  je  découvre 
ici  les  traces  de  quelque  malheur  imprévu. 

AMPHITRYON. 

0  toi  qui  tiens  sous  tes  lois  le  coteau  couronné 
d'oliviers!... 

THÉSÉE. 

Pourquoi  les  premiers  accens  de  ta  voix  sont-ils 
s    si  lugubres  et  si  douloureux  ^? 

A.MPHITRY09. 

Les  dieux  nous  font  éprouver  leurs  plus  cruelles 
rigueurs. 

'  Depuis  le  premier  mot  que  vient  de  dire  Amphitryon ,  jus- 
qu'au moment  où  Thésée  s'adresse  à  Hercule ,  le  poëte  emploie  le 
mètre  lyrique;  il  est  donc  probable  qu'Amphitryon,  en  s*adres* 
sant  à  Thésée ,  chante  avec  un  accent  très-douloureux.  C'est  là 
sans  doute  ce  qui  motive  la  question  de  Thésée. 
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THÉSÉE, 

Qui  sont  ces  enfans  sur  qui  tu  répands  des 
larmes?  • 

ÀMPHrFRTOir. 

C'est  mon  fils ,  c'est  mon  infortune  fils  qui  les 
a  fait  naître;  c'est  lui-même^  hclas^  qui  les  a  fait 
mourir  I  c'est  lui  qui  s'est  souillé  de  leur  sang. 

THÉSÉE. 

Ne  prononce  pas  de  teb  blasphèmes. 

AMPHITRYON. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  m'en  abstenir! 

THÉSÉE. 

Quel  effrayant  discours! 

AMPHITRYON. 

Nous  sommes  la  proie  de  la  mort,  nous  quit- 
tons pour  jamais  le  séjour  des  vivans. 

THÉSÉE. 

Hélas!  qu'ai-je  entendu?  Comment  a-t-il»pu 
commettre  un  tel  attentat? 

AMPHITRYON. 

Dans  l'orage  de  la  fureur.  L'hydre  aux  cent  têtes 
avait  versé  sur  lui  ses  funestes  poisons. 
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THÉSÉE. 

C'est  Junon  ifai  a  frappé  ce  coup  cruel  ! 

Mais^  ô  vieillaixl,  quel  est  cet  homihe  que  la  mort 
a  épargné  »  ? 

ÀMPHITRYOlf. 

C'est  mon  fils,  ce  fils  si  fameux  par  tant  de  ira- 
vaux  ,  qui  suivit  les  dieux  aux  champs  de  Phlégra, 
et  s'illustra  dans  ce  combat  où  succombèrent  les 
géans. 

THÉSÉE. 

Hélas!  fut-il  jamais  un  sort  plus  déplorable? 

AMPHITRYON. 

Non,  jamais  on  ne  vit  un  mortel  plus  chargé  de 
douleurs,  plus  persécuté  par  le  destin. 

THÉSÉE. 

Pourquoi  couvre-t-il  de  ses  voiles  sa  icte  infor- 
tunée? 

AMPHITRYOl!!. 

Il  redoute  la  vue ,  ton  amitié  fraternelle ,  le  sang 
versé  par  sa  main  parricide. 

'  Le  texte  est  altéré.  J'ai  suivi  la  conjecture  de  M.  Tyrwhiit. 
Thésée  en  entrant,  frappé  du  spectacle  de  plusieurs  corps  étendus 
saus  TÏe,  ne  fait  point  attention  à  Hercule  qui  demeure  immobile 
et  enveloppé  dans  son  voile  ;  ensuite  il  l'aperçoit,  et  reconnaît 
qu'il  est  vivant  à  son  attitude,  ou  à  quelque  mouyement. 
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THÉSÉE. 

Eh!  tous  ses  maux  ne  sont-ils  pas  les  miens?. ••• 
Découvre  son  visage.  ^ 

AMPHITRYON. 

Mon  fils ,  écarte  ce  voile  de  dessus  les  yeux , 
écarte-le  et  montre-toi  aux  regards  de  l'astre  du 
jour.  Rappelle  ton  courage  qui  peut  seul  modérer 
la  douleur.  Je  t'en  conjure  par  ton  visage ^  par  ta 
main 9  par  tes  genoux  que  j'embrasse,  par  ces  lar- 
mes de  la  vieillesse  que  je  viens  répandre  à  tes  pieds. 
O  mon  fils  !  adoucis  ce  chagrin  pareil  aux  fureurs 
d'un  lion  sauvage ,  de  peur  qu'il  ne  te  livre  encore 
à  d'homicides,  h.  de  sacrilèges  rugissemens;  veux- 
tu  ajouter  de  nouveaux  malheurs  à  ceux  dont  tu 
es  accablé? 

THÉSÉE. 

Oui ,  ô  infortuné  !  qui  demeures  immobile  sur 
ce  siège  de  douleur!  je  te  demande  h  mon  tour  de 
découvrir  ton  front  aux  yeux  de  ton  ami.  Hélas! 
est-il  quelques  ténèbres  dont  les  noires  ombres 
puissent  cacher  l'excès  de  tes  malheurs?.. ••  Pour- 
quoi m'écartes-tu  de  la  main  et  me  fais-tu  signe  de 
fuir  '?  tu  crains  que  tes  paroles  ne  soient  une  souil- 

'  Le  motyùiV  tCest  pas  dans  le  texte  des  manuscrits,  c'est  une ^ 
conjecture  de  M.  Reiske  que  j'ai  beaucoup  hésite  d'admettre. 
Voici  le  sens  qu'offre  la  leçon  vulgaire  :  «  Pourquoi  tendant  la 
»  main  vers  moi ,  me  montres-tu  ces  corps  sanglans ,  de  peur  que 
»  la  souillure  de  tes  paroles  ne  m'atteigne?  » 
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Jure  pour  moi  et  ne  me  ponentunefunesteatteinte? 
Je  ne  m'alarme  point  d'un  mal  que  je  partagerai 
avec  toi;  car  j*ai  aussi  partagé  ton  bonheur.  Voilà 
ce  que  je  ne  dois  point  oublier.  Tu  m'as  rendu  à 
la  lumière,  tu  m'as  fait  sortir  du  séjour  des  morts. 
Loin  de  moi  ces  lâches  amis  chez  qui  vieillit  la 
reconnaissance ,  dont  l'amitié  mercenaire  veut  jouir 
des  succès  sans  partager  les  revers  et  sans  affronter 
la  tempête!  Lève  toi,  découvre  ta  tête  infortunée, 
ne  crains  pas  d'envisager  un  ami.  Un  mortel  gé- 
néreux supporte  les  calamités  que  les  <jLieux  dis- 
pensent et  ne  s'oppose  point  à  leurs  décrets  les 
plus  rigoureux  ^ 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES  ,  HERCULE  dëroilé  '. 
HERCULE. 

Thésée,  as-tu  vu  les  corps  sariglans  de  mes  fils? 

THÉSÉE. 

Je  sais  tout ,  j'ai  sous  les  yeux  ce  douloureux 
spectacle. 

'  Le  grec  dit  seulement  :  El  ne  réfute  point,  J^ai  craint  que  ce 
mot  employé  seul  en  français  ne  manquât  de  clarté. 

^  n  parait  du  moins  que  Thésée  Toblige  ici  à  se  découvrir  i 
ses  regards.  Et  j'ai  cru  devoir  marquer  cette  circonstance  par  un 
changement  de  scène ,  quoiqu'il  ne  paraisse  aucun  nouveau  per* 
sonnage. 
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HB&CULE. 

Comment  donc  oses-tu  découvrir  mon  front  aux 
regards  de  l'astre  du  jour? 

THÉSÉE. 

Pourquoi  les  éviter? Un  dieu  »  peut-il  être  souillo 
par  les  regards  d'un  mortel? 

HERCULE. 

Fuis^  ô  malheureux  !  fuis  la  contagion  de  mon 
crime. 

THÉSÉE. 

Il  n'en  est  point  pour  un  ami. 

HERCULE. 

O  nobles  sentimens!  )e  sais  que  mon  amitié  te 
servit  avec  zèle. 

THÉSÉE. 

Je  reçus  tes  bienfaits  ^    je   dois  pariager   tes 
disgrâces. 

HERCULE. 

Prends  pitié  d'un  malheureux  père  couvert  du 
sang  de  ses  enfans. 

THÉSÉE. 

Je  viens  mêler  mes  larmes  aux  tiennes 

HERCULE. 

Vis-tu  jamais  un  mortel  en  proie  à  des  maux  si 
ciiiels? 

*  Le  SoleU. 

X  5o 
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TH&SÉB. 

Ou  ne  voit  sous  les  cieux  que  des  infortunés  >« 

HERCULE. 

Et  c*est  pour  cela  que  je  me  prépare  à  mourir. 

THÉSÉE. 

Penses-tu  que  les  dieux  soient  touchés  de  ce» 
menaces? 

HERCULE. 

Si  les  dieux  sont  superbes,  Hercule  l'est  comme 
eux. 

THÉSÉE. 

Arrête  :  craiïispar  de  tels  discours  de  l'attirer  de 
nouvelles  peines. 

HERCULE. 

Ils  ont  comblé  la  mesure  des  maux,  et  n'ont  plus 
de  tourmens  pour  déchirer  mon  cœur^. 

THÉSÉE. 

Que  vas-tu  faire?  où  t'entraînera  ton  courroux  ? 

*  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  traduit  }e  texte  d'Euripide  danc 
ces  trois  phrases  de  dialogue  :  «  Je  viens ,  etc.  —  infortunés.  »  Ce 
texte  est  altéré ,  et  les  conjectures  des  commentateurs  peu  satis- 

Cuisantes. 

I 

^  Le  sens  littéral  de  ce  beau  vers  que  )e  n'ai  pas  su  conserver,         | 
est  celui-ci  :  «  Je  regorge  de  maux  :  il  n'est  plus  de  place  où  on 
»  en  puisse  mettre,  n 
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HBRCULB. 

Je  veux  mourir  et  rentrer  dans  les  enfers  d'où 
je  suis  sorti. 

THÉSÉK. 

Tu  tiens  là  des  discours  dignes  d'un  homme 
vulgaire. 

HERCULE. 

Et  toi,  exempt  des  maux  que  je  souffre,  tu  me 
prodigues  des  conseils. 

THÉSÉE. 

Quoi  !  celui  que  j'entends  est  ce  même  Hercule 
qui  a  bravé  tant  de  maux.  •  •  • 

HERCULE. 

Je  n'en  souffris  jamais  de  pareils,  si ,  du  moins, 
on  peut  mesurer  les  douleurs. 

THÉSÉE. 

Le  bienfaiteur  des  mortels,  leur  noble  et  géné- 


reux ami  ! 


HERCULE. 


Ces  mortels  que  j'ai  servis  ne  soulageront  pas 
mes  souffrances.  Junon  remporte  la  victoire. 


THÉSÉE. 


Non^  la  Grèce  ne  souffrira  point  que  tu  meures 
pour  expier  une  fuùeste  erreur. 

3o.. 
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BERCVLE. 

Thésée  y  écoute  les  raisons  que  j'oppose  à  tes 
conseils ,  je  vais  te  faire  connaître  ce  qui ,  dans  cet 
instant ,  et  même  dès  long-temps ,  rend  pour  moi 
la  mort  préférable  à  la  vie.  Avant  tout^  je  suis  né 
d'un  père  qui ,  meurtrier  de  mon  aïeul  > ,  et  tout 
souillé  de  son  sang,  s'unit  à  la  fille  de  cet  infor- 
tuné vieillard,  à  cette  même  Alcmèixe  de  qui  j'ai 
reçu  le  jour  :  lorsque  les  fondemens  de  l'édifice 
sont  ruineux,  il  faut  bien,  hélas!  que  ceux,  dont 
la  vie  repose  sur  cette  base,  voient  chanceler  leui* 
bonheur*  Jupiter  même,  quel  que  soit  celui  qu'on 
nomme  Jupiter ,  ne  m'a  donné  la  naissance  que 

pour  offrir  à  Junon  un  objet  de  haine Ne 

t'offense  pas  de  mes  discours,  è  vieillard!  c^r  c'est 
toi  et  non  Jupiter,  que  je  regarde  comme  mon 
père. 

J'étais  encore  pendant  à  la  mamelle,  lorsque 
l'épouse  de  Jupiter  envoya  secrètement  dans  mon 
berceau  deux  serpens  monstrueux ,  afin  de  me  faire 
périr.  Parvenu  au  terme  de  l'adolescence,  est-il 
besoin  de  rappeler  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts? 
lions,  typhons  au  triple  corps,  géans,  guerriers 
quadrupèdes,  quels  monstres  n'ai-je  point  combat- 
tus? J'ai  vaincu  les  Centaures,  j'ai  tué  l'hydre  in- 

'    amphitryon  ayait   tué  in?olontairemeiit  Éleclr jon ,  père 

crAlcniène. 
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fernale^  ce  monstre  armé  de  tous  côtés  de  têtes 
toujours  renaissantes.  Après  avoir  parcouru  la  lon- 
gue chaîne  de  mille  autres  travaux ,  je  suis  des- 
cendu chez  les  morts,  afin  d'amener  à  la  lumière 
le  monstre  à  trois  têtes  y  gardien  du  palais  de  Plu- 
ton.  Enfin ,  pour  couronner  cet  édifice  de  dou- 
leurs, j'ai  plongé  ma  main  parricide  dans  le  sang 
de  mes  enfans.  Voilà  donc  maintenant  à  quoi  me 
réduit  l'inflexible  nécessité  ;  il  ne  m'est  plus  per- 
mis d'habiter  Thcbes ,  cette  ville  si  chcre  à  mon 
cœur;  ou  si  je  veux  y  demeurer  encore^  vers  quel 
temple ,  vers  quelle  assemblée  d'amis  et  de  citoyens 
tournerai- je  mes  pas?  Je  porte  avec  moi  des  dées- 
ses ■  qui  ne  sont  pas  d'un  facile  abord.  Irai-je  donc 
à  Argos?  Et  comment  le  pourrais-jé,  puisque  ju 
dois  m'exiler  de  ma  patrie  ^  ?  Mais  n'est-il  point 
d'autre  cité  qui  puisse  me  donner  retraite ?•••  Hé- 
las !  à  peine  y  serai-je  connu ,  qu'on  me  verra  avec 
horreur  y  qu'on  lancera  contre  moi  des  trait$  amers 
et  déchirans.  «  N'est-ce  pas  là,  dira-t-on,  ce  fils 
«  de  Jupiter  qui  a  égorgé  ses  enfans  et  son  épouse?  • 
»  Qu'il  aille  porter  ailleurs  la  peine  due  à  son  çri- 
>'  me  !  »  Pour  l'homme  qui  a  joui  du  nom  de  for- 
tuné, les  revei*s  sont  accablans  ;  celui  qui  vécut 
toujours  dans  la  misère,  la  supporte  sans  peine; 
il  est  lié  à  l'infoitune  par  des  nœuds  formés  dès  sa 

*  Grec  t  Des  jiiésy  c'est-à-dtre  :  de$  calamité»,  qui  ëloignent  la 
compassion.  R.-R. 
'  La  loi  rordonnait. 
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naissance  '•  Le  sort  le  plus  rigoureux^  est  le  seul 
terme  où  je  puisse  tendre.  Tout  m'accuse.  La  terre 
élèvera  la  voix  pour  m'interdire  l'usage  de  ses  biens; 
la  mer ,  les  sources  des  fleuves  me  refuseront  un 
asyle  ;  repoussé  tour  à  tour  de  leur  sein,  j'offrirai  un 
spectacle  pareil  à  celui  d'Ixion  enchaîne  sur  la 
roue.  Il  vaut  mieux  sans  doute  ne  point  m'exposer 
en  cet  état  aux  yeux  decesmémesGrecs^  qui  furent 
témoins  de  ma  gloire.  Et  pourquoi  faut-il  que  je 
respire  encore?  Quel  avantage  peut  m'offrir  une 
vie  inutile  désormais  et  chargée  d'impiété?...  Que 
l'illustre  >  épouse  de  Jupiter  danse  et  fasse  réson- 
ner sous  ses  pas  le  palais  du  roi  de  l'Olympe;  car 
elle  a  accompli  tous  les  projets  qu'elle  nourrissait 
en  son  cœur.  L'homme  qui  tenait  le  premier  i-ang 
parmi  les  héros  de  la  Grèce,  est  maintenant  renversé 
dahs  la  poussière ,  sans  espoir  dé  se  relever  jamais. 
Et  quel  est  le  mortel  qui  porterait  ses  vœux  à  une 
telle  divinité?  qui  adorera  une  déesse  qui ,  h  cause 
d'une  femme  et  pour  satisfaire  sa  jalousie  contre 
l'amante  de  Jupiter,  perd  à  jamais  le  bienfaiteur 
des  Grecs,  innocent  à  son  égard  de  toute  espèce 
d'offense  ? 

'  Pour  que  ceci  s'accorde  avec  ce  qui  pn^cède,  il  faut  .lonuer 
aux  moUfirtune  et  misère  le  seus  dea  mots  gïoi/^  et  opprobre.  Eu 
cfTet  Hercule  a  parité  de  lui-même  comme  étant  né  dans  le  mal- 
heur, mais  non  dans  la  bassesse. 

''  Ironiquement. 
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THÉSÉE. 

Oui ,  c'est  Tépouse  de  Jupiter ,  ce  n*est  point 
une  autre  divinité  qui  t'a  livré  ce  funeste  combat  : 
tu  l'accuses  avec  justice....  Je  sais'  qu'il  est  plus 
aisé  d'exhorter  que  de  souffrir ...•  Mais  aucun  des 
mortels  j  aucun  même  des  dieux  n'est  exempt  des 
outrages  de  la  fortune ,  si  du  moins  les  récits  des 
poètes  nesontpas  mensongers.  N'ont-ils  pas  souillé 
la  couche  nuptiale  et  formé  entr'eux  des  nœuds 
que  réprouvent  toutes  les  lois?  Ne  les  a-t-on  pas 
vus,  pour  posséder  un  trône  ,  charger  leurs  pères 
de  honteux  liens?  Toutefois  ils  habitent  l'Olympe 
et  soutiennent  la  pensée  des  attentats  qu'ils  ont 
commis.  Que  diras-tu  donc  toi  qui ,  né  mortel , 
supportes  impatiemment  les  coups  du  sort  auxqueb 
les  dieux  se  montrent  soumis  2? 

La  loi  t'oblige  à  quitter  Thèbes  ;...  suis-moi 
donc  dans  la  citadelle  de  Pallas.  Là  tu  purifieras 
tes  mains  du  sang  dont  elles  sont  souillées ,  et  tu 
partageras  mon  palais  et  ma  fortune.  Tous  les  pré- 
sens que  je  reçus  des  citoyens,  lorsque  je  tuai  le 

'  Je  sais.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  grec  ]  je  l'ai  suppléé  pour 
éclaircir  le  sens.  Il  parait  qu'il  y  a  une  courte  lacune  en  cet  en- 
droit dans  toua  les  manuscriti  employ.ës  par  les  éditeurs;  c'est  du 
moins  ainsi  qn'en  jugeaient  Scaliger  et  Musgraye. 

^Ceci  rappelle  un  mot  d'OEnone  dans  Hippolj-u,  tom.  Vil» 
pag.  44. 
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taureau  de  Crète  ' ,  et  que  je  délivrai  sept  vierges 
et  sept  jeunes  adolescens^,  je  te  les  offrirai.  De 
tous  côtés  on  m'a  réservé  des  portions  de  terre;  je 
veux  que  désormais ,  elles  portent  toutes  ton  nom 
et  t'appartiennent  aussi  long-temps  que  tu  vivras, 
et  après  ta  mort,  lorsque  tu  seras  descendu  dans 
le  royaume  de  Pluton,  la  cité  d'Athènes  t'hono- 
rera par  des  sacrifices  et  par  des  monumeus  de 
marbre  élevés  à  ta  gloire.  Ce  sera  pour  ses  citoyens 
une  brillante  couronne  de  servir  un  homme  doué 
de  tant  de  vertu ,  et  de  mériter  les  louanges  de  tous 
les  Grecs.  Et  moi  ^  je  t'aurai  rendu  le  prix  de  la  vie 
que  tu  m'as  sauvée;  car  c'est  dans  cet  instant  que 
tu  as  besoin  des  services  de  l'amitié.  Lorsque  les 
dieux  nous  favorisent,  les  amis  nous  sont  peu  né- 
cessaires, la  protection  des  dieux  nous  suffit  alors 
qu'ils  daignent,  nous  l'accorder. 

BBRCULB» 

Hélas,  tous  ces  exemples  sont  étrangers  à  mes- 
malheurs.  Non ,  je  ne  pense  point  que  les  dieux 
se  livrent  à  des  amours  incestueux,  qu'ils  chargent 
de  liens  les  mains  de  leurs  pères  ;  je  ne  l'ai  jamais 
cru ,  je  ne  le  croirai  jamais ,  et  l'on  ne  me  persua- 

'  Grec  :  Lts  taureau  Gnosûen.  GnoMe  ou  Cn«8se  était  une  YÏlle 
sitnëe  au  nord  de  Ttle  de  Crète.  C'est  le  Minotaure  qui  est  dési- 
gn(<  par  celte  -expression. 

*  Grec  :  Deux  fiis  sept  aJolescens.  C*était  un  tribut  que  les 
\th('niens  (étaient  forces  d*ofirir  au  Minotaure. 
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dera  point  que  l'un  d'eux  se  soit  ainsi  rendu  maître 
de  l'autre.  Uif  die^,  s'il  est  dieu  en  effet,  n'a  besoin 
de  personne;  les  poètes  ont  inventé  ces  misérables 
récits.  Cependant,  quel  que  soit  l'excès  des  maux 
que  je  souffre,  je  crains,  je  l'avoue ,  en  fuyant  la 
clarté  du  jour,  d'être  accusé  de  lâcheté  :  car  celui 
qui  ne  sait  point  soutenir  le  poids  des  calamités,  ne 
soutiendra  pas  non  plus  le  choc  de  l'ennemi.  J'at- 
tendrai donc  <  la  mort.  Je  vais  dans  la  ville  dont  tu 
es  chef,  et  j'accepte  avec  reconnaissance  tous  les 
présens  que  tu  me  fais.  Hélas ,  j'ai  goûté  l'amer- 
tume de  mille  funestes  travaux  :  je  n'en  ai  refusé 
aucun ,  jamais  des  ruisseaux  de  larmes  n'ont  coulé 
de  mes  yeux ,  et  je  ne  pensais  pas  que  je  pusse  être 
enfin  réduit  à  verser  des  pleurs.  Maintenant,  je  le 
vois,  il  faut  que  je  devienne  esclave  de  la  fortune. 
0  vieillard  !  vous  me  voyez  forcé  de  m'exiler  de 
ces  lieux,  vous  me  voyez  chargé  du  meurtre  de  mes 
enfans  ;  livrez-les  vous-même  au  tombeau  ;  couvrez 
leurs  corps  de  leur  funèbre  parure ,  et  honorez-les 
de  vos  larmes.  Car  pour  moi  la  loi  ne  me  permet 
pas  de  m'acquitter  de  ce  devoir.  Approchez-les  du 
sein  de  leur  mère ,  posez  entre  ses  bras  ces  déplo- 
rables gages  dé  la  plus  tendre  union  l  chères  victi- 
mes ,  que  malgré  moi ,  moi-même  ,  infortuné , 
j'ai  frappées  du  coup  mortel.  Et  lorsque  vous  aurex 

'  Le  mot  grec  est  beaacoup  plus  fort:  «  J'attendrai  de  pied 
'*  ferme,  aTec  roii^t«incv ,  avec  force.  »  Mais  c'est  un  seul  mot. 
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enfermé  leur^  corps  dans  le  sein  de  la  terre,  con* 
tinuez  d'habiter  en  ces  lieux,  douUureusement , 
hélas  !..•  mais  toutefois,  contraignez  votre  cœur 
à  supporter  avec  moi  la  rigueur  de  ma  destinée* 

0  mes  enfans  !  celui  qui  vous  a  donné  la  vie , 
votre  père  vous  a  donné  la  mort  :  vous  ne  jouirez 
point  des  honneurs  dont  je  devais  être  comMé  ,  du 
fruit  de  tant  de  travaux  auxquels  je  me  suis  vu  con- 
damné ;  vous  ne  partagerez  point  la  gloire  de  vo- 
tre père ,  vous  ne  goûterez  point  la  plus  noble  des 
jouissances.  Et  toi ,  épouse  infortunée  ,  je  t*ai  moi- 
même  arraché  la  vie  :  ah  !  j'ai  payé  d'un  cruel  re- 
tour ta  tendresse  et  ta  fidélité  ,  ces  longs  et  péni- 
bles soins  qui  ont  rempli  pour  toi  le  temps  de  mon 
absence.  0  mes  enfans  !  ô  mon  épouse  !  â  malheu- 
reux père  !  quel  excès  de  douleur  !..•.  quoi  !  je 
vais  me  détacher  de  mes  enfans  ,  de  la  femme  la 
plus  chère!  ..  6  cruelles  douceurs  de  ces  derniers 
embrassemens  !•••.  Funestes  traits  !  que  je  vous 
retrouve  avec  horreur  !...  je  ne  sais  s'il  faut  les 
reprendre  ou  les.  jeter  loin  de  moi.  Suspendus  à 
mes  cotés,  ils  me  diront  sans  cesse  :  «C'est  par  nous 
»  que  tu  as.  égorgé  tes  fils  et  ton  épouse.  Tu  por- 
»  tes  avec  toi  les  meurtriers  de  tes  enfans...  d  E( 
je  pourrais  les  tenir  encore  dans  mes  mains  ?•••  Je 
pourrais....  Mais  dépouillé  de  ces  traits  par  qui 
.  j'ai  signalé  ma  valeur  dans  la  Grèce  y»  dois-je  donc 
me  livrer  moi-même  en  proie  à  mes  ennemis  ci 
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me  dévouer  à  une  mort  chargée  d'ignominie?,.. 
Non  f  je  ne  m'en  dessaisirai  pas ,  il  faut  les  prendre , 
et  par  un  douloureux  effort  les  garder  toujours 
avec  moi. 

Thésée  ,  j'attends  encore  un  service  de  ton  aini- 
tié.  Accomp^§di-moi  k  Argos,  afin  d'y  régler  avec 
moi  le  prix  qui  m'est  dû  pour  avoir  apporté  sur  la 
terre  le  fai*ouche  Cerhère;  de  peur  que  loin  de  toi, 
seul  et  livré  à  ma  douleur,  je  n'éprouve  quelque 
funeste  revers  '. 

O  terre  de  Cadmus  !  6  peuple  Thébain  !  rasez 
vos  têtes ,  portez  le  deuil  avec  moi  ;  allez  surle  tom- 
heau  de  ces  enfans,  allez  ,  et  tous  4'une  commune 
voix ,  pleurez  les  morts ,  pleurez  moi.  Nous  péris- 
sons tous  à  la  fois  frappés  du  même  coup  par  la  main 
dé  l'impitoyable  Junon. 

THÉSÉE. 

Lève-toi ,  infortuné,  c'est  assez  verser  de  larmes. 

BERGULB« 

Je  ne  puis  ;...  mes  membres  ix)idis  refusent  de 
se  mouvoir. 

THÉSÉE. 

Ainsi  le  malheur  terrasse  le  plus  fort  des  mor- 
tels. 

HERCULE. 

Que  ne  puis-je  être  changé  en  un  rocher  et  per- 
dre ainsi  le  souvenir  de  mes  maux  î 

'  11  craint  une  seconde  aUaque  de  fureur. 


yGoogk 


/f7<^  HEttCULt   fUHIEÛX:^ 

THÉSÉE. 

Calme  toi.  Aide-toi  du  bras  d*un  ami  qui  veut 
te  tenir  lieu  d'un  fidèle  serviteur. 

HERCULE. 

Non ,  je  crains  que  le  sang  doiH^es  mains  sont 
souillées,  ne  s'attache  à  tes  véteipens. 

THÉSÉE. 

£ssuie ,  s'il  le  faut,  ce  sang  ,  en  t'appu yant sur 
moi  ;  n'épargne  pas  mon  amitié.  Rien  ne  peut 
l'effrayer. 

HERCULE. 

J 'ai  perdu  mes  enfaus, ...  tu  les  remplaceras  dans 
mon  cœur. 

THÉSÉE. 

Jette  ton  bras  autour  de  mon  col ,  je  guiderai 
les  pas. 

HERCULE. 

O  doux  liens  qui  unissent  l'un  à  l'outre  deux  amis 
tendres  et  fidèles !••..  mais,  hélas!  que  l'un  d'eux 
est  digne  de  pitié!....  O  vieillard!  tel  est  l'honune 
que  tous  doivent  souhaiter  d'avoir  pour  ami. 

AMVHITRYON. 

Il  sort  d'une  patrie  féconde  en  vertus. 

HERCULE* 

Thésée,  revenons  sur  nos  pas....  je  veux  voir 
mes  enfans  pour  la  dernière  fois. 
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TBÉSÉE. 

Hélas  !  crois-tu ,  en  te  livrant  à  ces  transports  ^ 
soulager  le  poids  de  ta  douleur  ? 

HBRCITLK. 

J'ai  besoin  de  les  voir.  Je  veux  les  presser  sur 
mon  sein  paternel. 

AMPHITRYON. 

Les  voilà;  mon  fils,  car  ton  désir  s'accorde  avec 
le  mien.  « 

Hercule  s'abandonne  â  sa  donlear  en  embrassant  les  corps  dr 
ses  enfans. 

THÉSÉE. 

Ainsi  tu  perds  le  souvenir  de  tant  de  glorieux 
travaux  ? 

HERC17I.E. 

Tous  les  malheurs  qui  m'ont  accable^  n'égalaient 
point  celui  sous  lequel  je  succombe. 

TBÉSÉB. 

Si  l'on  te  voit  gémir  ainsi  qu'une  femme  éplo- 
rée ,  tu  auras  terni  l'éclat  de  ta  gloire. 

BBRCTJLS. 

Je  m'abaisse  à  tes  yeux  ;  je  te  parais  me  trahir 
moi-même.... 

THÉSÉE. 

Qu'est  devenu  le  grand  Hercule? 
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HBRGULB. 

..,.  Mais  toi-même,  quel  était  ton  état  lorsque 
dans  les  enfers  tu  étais  la  proie  de  rinfortune  ? 

THÉSÉK* 

J'étais  y  il  est  trop  vrai ,  le  plus  faible  des  mor- 
tels. 

HERCULE. 

Comment  donc  oses-tu  me  reprocher  de  me 
laisser  abattre  par  l'adversité  ? 

THÉSÉE. 

Suis-moi. 

HERCULE. 

O  vieillard!  adieu. 

AMPHITRYON. 

Adieu  y  ô  fils  infortuné  ! 

HERCULE. 

Donnez  la  sépulture  à  mes  enfans  ^  je  vous  de- 
mande une  seconde  fois  cette  faveur. 

▲MPBITRTOJf. 

Et  moi-même,  mon  fils,  qui  me  rendra  ces 
derniers  devoirs? 

HERCULE. 

Moi.... 

AMPHITRYON. 

Quand  viendras-tu  donc  en  ces  lieux  ? 
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HERCULE. 

...  Je  surmonterai  tous  les  obstacles^  si  toutefois 
mes  enfans  sont  ensevelis  par  vos  mains. 

AMPHITRYON.  ' 

Comment,  absent  de  Thèbes?.  • . 

HERCULE. 

Je  saurai ,  quoiqu*abseut ,  quel  est  en  ces  lieux 

le  sort  de  ceux  qui  me  sont  cliers' Mais  portez 

dans  l'intérieur  du  palais  ces  corps  dont  je  ne  puis 
soutenir  la  vue^,  tandis  que  moi ,  infortune  ,  qui 
ai  renversé  ma  maison  de  mes  propres  mains  ^ 
chargé  de  crime  et  d'opprobre,  je  suivrai  Thésée, 
comme  une  barque  battue  de  l'orage. . . .  Ah  ! 
quiconque  préfère  les  richesses  ou  la  puissance  au 
bien  de  posséder  un  véritable  ami,  est  livré  au  plus 
funeste  délire  ! 

'  LiUëraleroent  :  «  Je  serai  envoyé  de  Thèbes  à  AthèDes».  Sai- 
Tant  la  force  du  mot  grec  ,  je  crois  que  cela  signifie  :  On  m'en- 
verra la  nouvelle  de  Thèbes  à  Athènes.  Cette  phrase  sert  à  la  fois 
à  rassurer  Amphitryon  sur  sa  propre  sépulture,  et  à  l'engager  à 
ne  pas  négliger  celle  des  fils  d'Hercule. 

'  Ou  bien  :  «  Portez  en  terre  ces  corps ,  ctc  ».  J'ai  préféré  le 
sens  indiqué  par  Musgrave ,  et  je  croîs  que  le  mot  y9  à  la  fin  du 
vers  a  pris  la  place  de  la  particule  yf  ou  ^.  On  a  vu ,  acte  Y,  se.  II, 
s'ouvrir  les  portes  du  palais  ;  peut-être  ici  ies  ferme-ton ,  sinon 
on  enlève  les  corps ,  on  retourne  la  machine  dont  on  s'était  peut- 
être  servi  pour  exposer  les  corps  aux  yeux  des  spectateurs.  Voye» 
r Examen  iPUécube ,  L  V ,  p.  099. 
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XE  CHOeiTR* 

Nous  nous  éloignons  de  ces  lieux,  le  cœur  rem* 
pli  de  tristesse  et  les  yeux  baignes  de  larmes ,  après 
avoir  perdu  pour  jamais  le  plus  grand  ami  des 
Thébains. 


FIN  d'hercule   furieux. 
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EXAMEN 

DE  LA  TRAGEDIE 

D'HERCULE  FURIEUX. 


La  fureur  d'Hercule,  rapprochée  de  celle  d'Oeste, 
offre  un  objet  de  comparaison  intéressant.  A  la 
suite  d'un  effrayant  accès  dont  le  poëte  a  soin  de 
dérober  aux  yeux  le  tableau ,  on  voit  ces  deux 
héros,  l'un  et  l'autre  plongés  dans  un  profond 
sommeil,  gardés  l'un  par  sa  sœur  et  l'autre  par  son 
père ,  qui  veillent  auprès  d'eux  pour  écarter  le 
bruit  du  lieu  où  ils  reposent ,  tandis  que  des  amis^ 
dont  le  zèle  même  augmente  la  sollicitude  de  ces 
tendres  et  fidèles  gardiens ,  s'empressent  de  parta- 
ger leur  douleur  et  tâchent  en  vain  de  l'adoucir. 
Tous  deux  enfin,  sortantd'un  long  assoupissement^ 
expriment  à  leur  réveil  cet  embarras,  cet  éton- 
nement  qui  est  la  suite  d'une  agitation  violente, 
et  se  demandent  avec  inquiétude ,  comment  ils  ont 

/t.i^^^i^P^^^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^'^^  ^^^^  paraît 
él*,,  ige  etnouveau ,  où  règne  le  désordre  et  l'effroi, 
,  où  r^en  ne  se  lie  avec  leurs  habitudes  çt  leurs  sou- 
X  5i 
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Ycnirs.  Tels  sont  les  traits  commans  aux  deux 
personnages  placés  dans  une  situation  si  semblable  ; 
et  ces  circonstances  sont  d'une  yéritë  telle  qu'on 
ne  pouvait  s'en  écarter  sans  abandonner  la  nature. 
Il  en  est  d'autres^  au  contraire^  qui  doivent  varier 
sans  cesse  ;  ce  sont  celles  qui  dépendent  du  carac- 
tère de  rhomme  souffrant  ^  de  ses  sentimens,  de 
de  ses  actions,  de  son  âge.  Oreste,  doux  et  sensible, 
mourant  du  seul  remords  de  son  crime,  couche' 
sur  un  lit ,  hors  de  son  propre  palais ,  est  penché 
douloureusement  sur  le  sein  de  sa  sœur ,  qui  es- 
suie ses  lèvres  souillées  d'écume  et  range  ses  che- 
veux en  désordre.  Hercule^  étendu  sur  la  terre  au 
milieu  de  son  palais  détruit,  est  enchaîné  aux 
débris  d'une  colonne  qu'il  a  renversée,  et  son  père 
alarmé  observe  de  loin  ses  motivemens.  Dans  sa 
fureur,  l'un  parle  de  ses  frayeurs;  l'autre  de  ses 
victoires.  L'un,  dans  sa  sœur  qui  l'embrasse,  croit 
voir  une  furie  qui  le  poursuit  ;  l'autre ,  dans  son 
père  qui  lui  saisit  le  bras ,  croit  voir  le  père  trem- 
blant d'im  ennemi  vaincu.  L'un  n'inspire  que  la 
plus  tendre  pitié,  l'autre  sème  autour  de  lui  la  ter- 
reur et  l'effroi.  A  l'instant  où  ils  recouvrent  en 
s'éveillant  l'usage  libre  de  leur  raison ,  Oresite  n'a 
de  force  que  pour  bénir  le  dieu  du  somm  f^  et 
le  remercier  de  ses  bienfaits;  il  témoigne  sc>  '^ 
quiétude  de  la  manière  la  plus  touchante ,  e 
plore  avec  un  accent  plein  de  tendresse  et  de    on- 
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ceur^  les  soins  et  les  .consolations  de  la  seule  amie 
qui  puisse  partager  ses  peines.  Hercule ,  en  s*cveil- 
lant,  s'irrite  contre  Jupiter;  il  marque ,  par  de 
bruyans  éclats,  Tétonnement  qui  le  saisit  :  il  se  croit 
aux  enfers.  Chargé  de  liens ,  il  s'indigne  ;  mais  loin 
de  demander  du  secours ,  il  n'appelle  ses  amis ,  ou 
loin  de  lui ,  ou  près  de  lui ,  que  pour  savoir  quel 
est  son  sort  ;  il  veut  surtout  apprendre  quel  est  le  té- 
méraire qui  a  osé  lui  forger  des  fers.  Enfin,  instruit 
de  son  malheur,  au  lieu  de  ces  épanchemens  de 
tendresse  qui  ont  tant  de  charmes  pour  les  âmes 
faibles  et  sensibles,  et  qui  produisent  un  si  bel 
effet  dans  l'entretien  d'Oreste  avec  sa  sœur.  Hercule 
ne  songe  qu'à  choisir  la  mort  la  plus  prompte  et  la 
la  plus  sûre  :  puis  apercevant  Thésée ,  qui  vient  à 
à  lui  comme  Pylade  auprès  d'Oreste ,  il  se  couvre 
d'un  voile  et  demeure  immobile  comme  un  rocher. 
Il  est  peu  de  tableaux  plus  grands  que  celui 
d'une  telle  douleur;  et  si  l'action  qui  le  produit 
était  véritablement  dramatique,  ce  sujet  serait  un 
des  plus  beaux  que  pût  fournir  l'antiquité.  Mais  il 
a  l'inconvénient  de  tous  ceux  où  la  folie  est  le  res- 
sort principal  de  l'intrigue.  Il  faut  absolument  du 
dessein ,  des  vues,  de  la  profondeur,  pour  produire 
un  intérêt  puissant  et  soutenu  :  le  caractère  de  la 
folie  s'y  oppose  ;  tout  y  est  brusque  et  décousu  ; 
elle  frappe  de  grands  coups,  violens,  inattendus; 
et  ne  permet  point  de  préparer  le  iweur  aux  imprcs- 
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sions  qu'elle  doit  produire.  Ce  que  leraiseiinemeut 
indique  à  cet  égard,  rexpëriencedu  théâtre  leçon- 
firme.  Pour  me  borner  à  Euripide ,  dans  les  pièces 
qui  nous  restent  de  cet  auteur,  on  trouve  quatre 
personnages  livrés  à  des  accès  de  folie.  Le  premier 
est  Oreste.  Sa  fureur ,  dans  les  pièces  où  il  en  est 
question ,  est  un  incident,  un  épisode ,  duquel  ne 
dépend  point  l'action  principale ,  ou  si  elle  en  dé- 
pend  à  quelque  égard ,  ce  n'est  pas  du  moins  l'acte 
commis  dans  la  fureur  qui  doit  exciter  l'intérêt. 
Dans  la  tragédie  à' Oreste,  l'action  principale  est 
absolument  indépendante  de  la  fureur;  dans  Ylphi- 
génie  en  Tauride,  elle  en  dépend  à  la  vérité ,  mais 
occasionnellement,  et  non  comme  un  efiet  qui  dé- 
pend de  sa  cause  ;  c'est  une  maladie  dont  il  s'agit  de 
trouver  le  remède,  et  non  l'action  d'un  fou  qu'il  s'a- 
git de  développer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  fu- 
rieux qu'Euripide  a  miç  sur  la  scène.  L'action  des 
Bacchantes  est  celle  que  produit  comme  cause  )a 
double  folie  de  Penthée  et  d'Agave.  L'action  de  la 
tragédie  ôl  Hercule  y  est  de  même  celle  que  produit 
comme  cause  la  fureur  de  oe  héros.  Comment  le 
poète  a-t-il  suppléé  au  défaut  de  combinaisons ,  de 
développemens ,  d'entreprise  enfin,  qui  ne  peut 
manquer  de  se  faire  sentir,  lorsqu'il  s'agit  de  pein- 
dre les  transports  d'un  homme  privé  de  sens?  C'est 
dans  l'une  et  l'autre  pièce,  par  un  seul  et  même 
moyen ,  qui  introduit  à  la  vérité  quelque  suspea- 
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sion  dans  la  marche  de  Taction  visible  ou  invisible, 
qui  lui  donne  l'apparence  d'un  dessein  suivi,  et  fait 
naître  quelque  mouvement  de  crainte  et  d'espo- 
rance,  mais  qui  entraîne  divers  inconvéniens  et 
ne  remplace,  d'ailleurs,  que  très-imparfaitement 
l'objet  auquel  il  est  destiné.  L'entreprise  ne  pou* 
vant  plus  exister  dans  la  tête  de  celui  qui  l'exé- 
cute ,  le  poète  en  attribue  le  projet  à  une  divinité. 
Bacchus  annules  Bacchantes j  Junon  dansHercu/e, 
conçoivent  le  dessein  d'assouvir  leur  vengeance; 
l'un  par  la  main  d'Agave,  l'autre  par  celle  d'Her- 
cule, en  les  forçant  l'une  et  l'auti^e  à  se  souiller 
d'un  parricide.  Mais ,  outre  que  le  merveilleux  fait 
peu  d'effet  sur  la  scène ,  une  telle  action  d'elle- 
même  a  peu  d'intérêt,  parce  qu elle  n'offre  point 
d'obstacle  à  vaincre.  Bacchus  seul ,  par  l'effet  d'un 
dessein  volontaire,  retarde  et  gradue,  pour  ainsi 
dire ,  sa  vengeance;  mais  comme  Junon  meta  la 
sienne  moins  d'apprêt,  la  marche  de  l'action  d'//i?r- 
cule  est  si  précipitée,  qu'elle  n'offre  plus  qu'un 
grand  tableau.  •  • 

Le  poëte  sentant  que  ce  sujet  n'était  pas  suscep- 
tible de  développement ,  l'a  fait  précéder  d^une 
autre  action  tout  à  fait  distincte  et  qui  peut  aisé* 
ment  être  détachée  de  celle  qui  suit.  C'est  pour 
me  conformer  au  but  qu'indique  le  titre  de  cette 
tragédie,  que  je  l'ai  d'abord  examinée  sous  un  autre 
point  de  vue.  L'auteur  semble  avoir  envisagé  ce 
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qui  précède  les  fureurs  d'Hercule,  comme  une 
espèce  d'exposition.  Mais  quoiqu'il  y  soit  question 
d'Hercule  et  du  sort  de  ses  enfans^  l'unité  d'objet 
ne  s'y  trouve  point.  Dans  les  trois  premiers  actes , 
on  est  occupé  de  cette  question  :  «  Lycus  éteindra- 
w  t-il  la  postérité  d'Hercule?  fera-t-il  périr  à  la  fois 
»  les  fils,  lepère  et  l'épouse  de  ce  héros?  »  Dans  les  trois 
derniers,  de  celle-ci  :  «  Quel  sera  l'effet  du  cour- 
»  roux  de  Junon?  »  Cet  effet  donnant  lieu  à  des 
mouvemens  très-pathétiques,  le  poète  s'y  est  livre 
avec  complaisance,  avec  amour  ;  il  a  orné  ce  sujet 
d'un  touchant  épisode ,  et  en  offrant  le  tableau  de 
la  plus  généreuse  amitié ,  il  a  su  par  mille  traits 
dignes  de  la  hauteur  de  son  héros,  par  les  charmes 
du  style ,  par  les  couleurs  de  la  poésie ,  faire  oublier 
l'irrégularité  de  son  dessein  et  rendre  ses  fautes 
mêmes  séduisantes* 

Elles  n'en  sont  pas  moins  réelles  :  si  même  on 
n'a  aucun  égard  à  l'intention  de  l'auteur  et  qu'on 
envisage  un  instant  à  part  chacune  de  ces  deux 
actions,  oîi  trouvera  ^e  la  fureur  d'Hercule  est 
moins  dramatique  que  l'entreprise  qui  lui  est  en 
quelque  sorte  sacrifiée.  Le  dessein  formé  par  Lycus 
serait  plus  susceptible  de  développement ,  que  celui 
que  forme  Junon*  Ce  dessein  peut  aisément  ren- 
contrer des  obstacles  et  il  en  rencontre  en  effet. 
Mais  le  respect  pour  le  lieu  qui  sert  d'asyle  aux  Hé- 
raclides,  ne  suiOfit  point  pour  tenir  long-temps  le 
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cœur  en  suspens  entre  Tespérance  et  la  crainte* 
Leur  retraite  dans  le  palais  pour  se  vêtir  d'habits 
funèbres,  n'est  qu'un  moyen  d'augmenter  la  pompe 
du  spectacle 9  qui  retar4e  l'instant  du  supplice, 
mais  ne  peut  point  le  prévenir.  La  résistance  des 
vieillards  tbébains  se  réduit  à  quelques  paroles 
pleines  d'une  noble  fierté,  mais  ne  peut  pas  être 
envisagée  comme  un  obstacle  h.  l'entreprise  du 
tyran.  Enfin,  celui  qui  amène  le  dénouement,  je 
veux  dire  l'arrivée  d'Hercule,  dissipe  trop  tôt  la 
crainte  pour  que  la  tragédie  entière  pût  dépendre 
de  cet  intérêt.  Je  n'entreprendrai  point  d'examiner 
si,  au  moyen  de  quelques  nouveaux  développemens, 
un  poëte  pourrait  tirer  parti  de  ce  sujet,  ou  si 
celui  de  la  fureur  d'Hercule,  en  l'envisageant  de 
même  isolé  ,  serait  susceptible  d'être  traité  avec 
succès.  Il  est  clair  que  l'intention  d'Euripide  a  été 
de  les  réunir,  et  cette  réunion  même  a  de  la  grâce, 
et  produit  un  heureux  effet ,  malgré  les  inconvé- 
niens  nécessairement  attachés  à  cette  duplicité  d'ao- 
tion.  Le  contraste  de  la  tendresse  d'Hercule  pour 
ses  enfans  et  des  fureurs  auxquelles  il  se  livre, 
augmente  la  pitié  que  ce  héros  inspire.  Son  carac- 
tère est  grand  et  intéressant  tout  à  la  fois.  On  a  re* 
gret  seulement  de  le  voir  user  de  ruse  pour  sur- 
prendre Lycus.  Ce  moyen  répugne  aux  grandes 
âmes  et  n'honore  pas  celui  qui  l'emploie.  Dans 
Âthalie  même  ne  pourrait-on  point  critiquer  cette 
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espèce  de  pîége  où  la  reine  se  trouve  prise  dans  le 
temple?  Ce  dâTaot^  si  c'en  est  un ^  est  sauvé  avec 
plus  d'art  par  le  poète  français  ;  mais  Euripide 
Ta  racheté  comme  luî  par  des  béautcs  <pii  imposent 
silence  à  la  critique. 


PIN    DE    l'eXAMEW   d'hercule   PUHIEUX, 
'       ET   DU  X"    VOLUME. 
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